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Fénelon.  Tom,  m. 


HISTOIRE 


DE  FÉNELÔN- 


LtVïlE  QUATRIÈME 


f  ÉNELON  avoit  été  dondamné  t  Fënelôn  s^etoit         ^ 
soumis;  l'Eglise  avo^t  applaudi ,  l'Europe  avoit  ^j^^^^  ^  j^ 
admiré;  la  vérité  avoit  triomphé  dans  le  juge*  Cour  twrtn 
ment  du  Pape^  et  la  vertu  dans  l'obéissance  de    *^  *"** 
Fénelon. 

Sans  Tespèce  d'enthousiasme  général  qu'ex*- 

cita  cet  heureux  dénouement  d'une  controverse 

trop  vive  et  trop  animée  entre  les  deux  plus 

grands  évêques  de  l'Eglise  de  France^  peut-être 

se  livra-t-on  trop  facilement  à  l'espérance  de  voir 

Fénelon  rendu  à  la  Gour,  à  ses  fonctions^  à  son 

ancienne  faveur.  Cette  illusion  pouvoit  être  celle 

d'un  grand  nombre  de  personnes  portées  à  juger 

par  sentiment  et  par  cet  amour  vague  de  tout  ce 

qui  paroit  juste,  noble  et  généreux;  mais  elle  ne 

pouvoit  être  partagée  par  ceux  qui  avoieDi  une 

connoissance  plus  approfondie  de  la  û>or  ^  âeê 

passions  et  des  intérêts  qui  y  dominoieirt . 


4  HISTOIEE    DE    FÉNECOIf, 

Nous  Favons  déjà  dit  :  Louis  XIY  a  voit  plutôt 
de  Téloignement  que  du  goût  pour  Fénelon;  il 
pouvott  être  satisfait  de  sa  soumission ,  sans  com- 
prendre qu  elle  pût  exiger  de  grands  efforts  et  de 
grands  sacrifices.  Ce  prince  avoit  une  conviction 
si  profonde  de  Tobéissance  due  aux  jugemens  de 
TEglise  en  matière  de  doctrine,  qu'il  anrpit  été 
aussi  étonné  que  révolté  dé  la  résistance  de  Fé- 
nelon; sa  docilité  n'étoit  à  ses  yeux  qu'un  simple 
devoir  et  un  acte  de  justice;  elle  ne  pouvoit 
même  effacer  eiitièrement,  dans  Tesprit  d'un 
prince  si  délicat  sur  la  religion,  le  tort  ou  le 
malheuc  d'avoir  professé  une  doctrine  flétrie 
par  un  jugement  solennel. 

Madame  de  Maintenon  étoit  plus  capable 
d*apprécier  le  mérite  de  la  conduite  et  d^s  sacri- 
fices de  Fénelon  dans  un  genre  si  difficile;  mais 
elle  lui  avoit  fait  trop  de  mal,  elle  avoit  trop 
offensé  l'amitié  pour  se  pardonner  à  elle-même 
les  torts  où  sa  foiblesse  l'avoit  entraînée.  Féne- 
lon auroit  pu  oublier  qu^elle  avoit  manqué  à  la 
délicatesse  ;  elle  ne  pouvoit  l'oublier  elle-même  ; 
et  elle  ne  put  consentir  à  revoir  un  ancien  ami, 
dont  les  regards  ou  le  silence  auroient  accusé 
son  caractère  ou  son  cœur. 

Bossuet  ne  pouvoit  se  dissimuler  que  sa  Rela-- 
lion  sur  le  quiétUme  auroit  pu  compromettre  la 
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réputation  de  Féaelon  dans  les  points  les  plus 
graves,  si  la  réputation  de  Fénelon  avoit  pu  ja- 
mais être  compromise  dans  un  pareil  genre.  La 
religion,  et  le  temps  pouvoient  seuls  guérir  les 
plaies  d'un  cœur  si  profondément  blessé. 

Le  cardinal  de  Noailles  savoit  que  Fénelon 
ëtoit  en  droit  de  lui  reprocher  ses  variations ,  et 
il  lui  étoit  moins  facile  de  les  expliquer  que  d'é- 
viter une  explication*  Il  échappoit  à  la  difficulté 
de  justifier  ses  procédés ,  en  tenant  toujours  Fé- 
nelon éloigné  de  Versailles  et  de  Paris.  D'ail- 
leurs ,  sa  famille  redoutoit  pour  lui  j  auprès  de 
madame  de  Maintenon ,  un  homme  tel  que  Var- 
chevéque  de  Cambrai:  cependant,  il  auroit  été 
assez  porté  à  se  rappi}ochei*  de  Fénelon,  si  Féne- 
lon eût* paru  faire  les  premiers  pas;  il  employa 
même,  pour  y  parvenir,   un  moyen  trop  peu 
digne  de  son  caractère,  et  plus  propre  à  indis- 
poser l'archevêque   de   Cambrai  qu'à  le  rame- 
ner (0.  »  Il  voulut  insinuer  à  Fénelon  que  la 
»  nécessité  seule  l'avoit,  malgré  son  penchant 
>i  naturel ,  réduit  à  se  déclarer  contre  lui  :  il  s'é- 

(0  Nous  empruntons  ces  détails  d'une  lettre  latine  manu- 
scrite de  170a ,  qui  nous  parolt  être  de  Pabbë  de  Chanterac  au 
cardinal  Gabrieli.  «  Sed  qu6  plus  innocenti  et  affliclo  antistiti 
»  laus  omnium  bonorum  .impenditnr,  e6  plus  extimulati;r  ad~ 
»  versariorum*indignatio.  Nunc  vero  conanlur  ipsum ,  modo 
»  tôt  aennnnis  fessum  ad  se  trahere ,  modo  inani  quàdam  pacis 
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j».  toit  même  flatté  que  Tespoir  de  recouvrer  ses 
»  houneui^  et  son  ancienne  faveur  l'inviteroit  à 
»  recourir  à  son  appui  et  à  solliciter ,  pour  ainsi 
1)  dire,  son  indulgence.;  enfin,  il  voulut  le  lasser 
»  par  ces  petites  contradictions  de  détail,  souvent 
3»  plus  pénibles  et  plus  fatigantes  qu'une  persé- 
9  cution  éclatante.  Fénelon  avoit  fait  élever  à 
».  ses  frais,  pendant  tout  le  cours  de  ses  éludes 
»  théolûgiques,  u^  ecclésiastique  de  Paris  qu'il; 
»  se  proposoit  de  placer  à  la  tête  du  séminaire  de 
>)  Cambrai  :  le.  cardinal  de  Noailles  refusa  à  cet 
)».  ecclésiastique  Tautorisation  nécessaire  pour 
»  se  consacrer  au  diocèse  de  Cambrai;  il*  avoit 
>i  cru,  par  cette  mesure  asse&  peu  usitée  entre 

^  des  prélats  de  ce  rang,  obliger  Fénelon  à  lui 

« 

»  ei  honoris  spe  la<;t^e,  ut  perspectâ  illoruçi  benignitate  om- 
»,  nibus  perBoasum  sit  eos  hoq  nisi  ex  iirgenti  neoesaitate  aspe* 
>»  riùs  egisse.  Praelerea  yellent  ut  ipse  antifites  tandem  allquandoy 
1»^  quasi  resipiscens ,   eonim  patrocinium  et  aulicum  fayoreia 
a»  captare  viderctur.  Hinc  D.  card.  Noallius  non  ità  prîdem  de* 
»  n^gayit   abscedendi  licentiam  cnidam  doctori  Sorbonico , 
Mis  quem  archiepiscopus  noster  (  Gameracenais.)  suis  suipptibos, 
»  per  totum  studionim  curriculuin  in  Sorbonae  ezercitiis.  fpye- 
>>  rat,  et  in  regendo  clericorum   seminario  adjutorem   accire 
».  Yoluit.  Ou^.tur  autem  Parisiia  doctor  ille ,  qui  Qim^raci  per- 
»  necessarius,  esset.  Id  autem,  ex  indnstrià  factum   pntapt, 
M  scilicct  ut  archipraesul  negatum  dpctori  ezitaok  a  domino  cat- 
y^  dinali  petere  cogeretur  ».  (Manuscrits.) 
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»  écrire  le  premier  pour  loi  demander  Vafffé*^ 
9  méat  qu'il  avoit  refusé^  mais  Fénelon  aima 
»  mieux  se  priver  des  utiles  services  qu'il  avoit 
»  attendus  de  cet  ecclésiastique,  que  de  faire 
)iune  démarche  qui  lui  paroissoit  encore  moins 
»  convenable  par  la  forme  même  qu'oA  em- 
»  playoil  ».. 

De  tous  les  adversaires  de  Fsnelon  y  févéque 
de  Ghartr^  étoit  peut-être  celui  qui  auroit  vu^ 
avec  lé  moins  de  peine,  son  retour  à  la  Goui*  :  il 
n'avoit  ni  lambition  de  la  gloire,  ni  celle  des 
honneurs  et  des  places.  Sévèrement  attaché  à  tous 
se&  devoirs,  tranquille  sur  la  maison  ds  Saint* 
Cyr  q.u'il  avoit  préservée  de  la  contagion  des 
nouveautés;.,  satisfait  d'avoir  v^i  son  opinion  sus 
le  livré  des  Maximes  confirmée  par  le  jugement 
du  saint  Siège,  il  avoit  conservé  de  Festirae  et 
de  l'amitié  pour  Fénelon  j  il  vénéroit  sincère- 
ment sa  piété  ;  il  parut  même  d'abord  consentir 
à  faire  les  premiers  pas  pour  se  réunir  entière- 
ment à  lui  (.');  il  lui  fit  exprimer  de  vive  voii 
son  vœu  par  un  ami  commun ^j  qui  ne  négligea 

(0  Posteà  vero  Gamoteusis  episcopus,  qui  .immensa  pr«  cae^ 
lerU  omnibus  apud  regem  poUet  gratià*  yariis  artibus  antisti* 
tem  Dostxum  pellSiit,  ut  discissa  in  ter  illos  necessitudo  resar- 
ciretur,  £o  iine  utriu^que  amicus  vivà  voce  nihil  inlentatum 
reliquit,,  plurima  commoda  Cameracensi  in  eo  negotio  pera- 
gendo  clàm  ostcntans.  (Ibid.  Manuscrits.) 
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rien  pour  faire  valoir  en  secret,  à  Fénejon,  tons 
les  avantages  qu'il  pourroit  recueillir  de  Tamitié 
de  Tévéque  de  Chartres. 

Il  est  vraisemblable  que  si  ce  prélat  eût  voulu 
directement  ouvrir  son  cœur  à  Farchevéque  de 
Cambrai  y  avec  toute  la  candeur  qu'il  dévoit  être 
assuré  de  retrouver  en  lui,  la  confiance  elTunion 
qui  avoient  régné  si  long-temps  entre  eux  se  se- 
roient  trouvées  nécessairement  rétal^lies.  Mais 
rembarras  où  il  se  trouvoit  lui-même  ^  d'expli- 
quer d'une  manière  satisfaisante  tous  ses  procé- 
dés, le  porta  à  recourir  à  un  intermédiaire,  et 
cet  intermédiaire  étoit  plus  fait,  par  son  carac- 
tère versatile,  pour  inspirer  de  la  réserve  qu'une 
entière  confiance  (0«   «   Le  curé  de  Versailles 

(*)  Quin  etiam  pastOT  Versaliensis,  quo  fidissimo  amico  Car- 
notensis  utltur,  ad  Cameracensem  archiepiscopam  bis  feré  yer- 
bis  iteràm  at(|ue  iteriim  scrîpsit.  «  Sanctus  praesul  jubet  dé  hoc 
»  te  per  me  fieri  cerdorem  ;  te  irapensissimé  colit  ae  reyeretur  ^ 
j>4ntrà  pancbs  dîes  ipse  ad  te  sua  manu  scripturoa  est.  Hoc 
-a>  unum  scire  Tellem,  nimirùm  an  Utierae  quo  sciiptas  essent 
»  animo,  ezcipiendae  sint.  Summoperè  cupit  ut  velis  in  pristi- 
»  nam  nimpé  intimam  amicitiam  concurrere.  Rescribe  velim, 
»  aLiquid  tanto  affectu  dignum^  quod  ipsi  legendum  pr^ebeam  ». 
Hxc  vero^  nec  plura  reposuit  arcbiepîscopus  :  «  Si  scribat  ad 
»  me  D.  Carnotensis  episcopus,  de  responso  ne  cures  quid- 
»  quam  absit  ut  à  fraternà  concordià  tantillùm  unquàm  de- 
»  cesserim,  aut  sim  alienus.  Meà  responsione,  uti  spero  con- 
»  tentus  erit^  ipsaque  edi&cationi  vertetur  ».  Haec  pia  et  huma» 
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»  (Hébert)  écrivit  à  Tarchevêque  de  Cambrai , 
3)  quil  étoit  autorisé  j  par  Vèvêque  de  Chartres, 
»  à  rassurer  quil  avoit  toujours  pour  lui  la  plus 
s>  tendre  vénération  ;  quil  seproposoit  de  lui  en 
»  renouveler  lui-même  les  assurances  sous  peu 
»  de  jours j  et  de  sa  propre  main;  quil  désiroit 
»  seulement  de  savoir  si  \es  offres  et  ses  assu" 
»  rances  seroient  accueillies  avec  toute  la  bien-^ 
»  veillance quil  désiroit  et  quil  attendoit, pas* 
»  sionné  comme  il  l'étoit  pour  renouer  les  liens 
»  deleur  ancienne  affection»..*  Je  vous  demande 
»  seulement,  monseigneur^  éc|*ivoit  le  curé  de 
»  Versailles  y  de  me  répondre  en  des  termes  assez 
^  foii^orahles  et  assez  encourageons  j  pour  que  je 
Tè  puisse  les  communiquer  à  M.  îèvêque  de  Chat^ 
»  très.  Fénelon  s'empressa  de  lui  mander  :  N*ayez 
»  aucune  inquiétude  surmQ  réponse,  si  M 4  Vévé» 
»  que  de  Chartres  veut  bien  ni  écrire;  vous  me 
n^Jeriez  injure  de  penser  que  mes  anciens  sen- 
»  timens  pour  ce  prélat  se  soient  affoiblis  ou 
'  »  altérés  ;  j*ose  vous  garantir  quil  aura  tout 
n  lieu  d'être  aussi  satisfait  qu  édifié  de  ma  ré- 

uîssimà  responsiû  Carnotensi  visa  est,  ut  opinor,  nimis  jejuna 
oratio^  captabat  eaim  responsum,  quo  videri  posset  archiepi- 
scopus  tiim  fateri  se, tôt  aspera  non  immerito  tolisse^  tàm  pa- 
tronam  emendicare  ad  ineundam  aulae  gratiam.  Cùm  autem  id 
minime  assequeretor^  conticoit,  neque  tanto  apparatu  promissse 
liiterae  hùc  adyenénmt*  (Ibid.  Manuscrits.) 
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»  ponse.  Fénelon  étoit  fondé  à  présomer  qu'im 
»  retour  aussi  affectueux  de  sa  part  rempliroit 
»  rintention  de  Tévéque  de  Chartres  ^  mais  ce 
»  prélat  trouva  apparemment  cette  réponse  un 
»  peu  trop  sèche,  et  il  ne  la  jugea  pas  entière- 
»  ment  conforme  aux  vues  qu'il  s'étoit  proposées. 
»  U  laissa  tomber  cette  négociation;  et. la  lettre 
»  qu'il  avoit  annoncée  avec  tant  d'empressement 
»  et  d'appareil  à  l'archevêque  de  Cambrai  ne  fut 
»  point  écrite.  Fénelon  conjectura ,  avec  quelque 
»  vraisemblance,  que  le  véritable  but  de  cette 
»  démarche  n'avoit  été  que  de  lui  surprendre 
»  quelques  expressionfs  que  l'on  pût  traduire 
»  comme  un  aveu  de  ses  torts,  et  peut-être 
»  lui  faire  mendier  le  crédit  d*un  prélat  tout 
»  puissant  pour  obtenir  son  rétablissement  à  la 
»  Cour  ». 

Cependant,  nous  retrouvons  avec  plaisir  dans 
la  suite,  entre  l'évéque  de  Chartres  et  jPénelon^ 
quelques  traces  de  leurs  anciennes  relations,  et 
ces  témoignages  d'estime  mutuelle  que  leurs  di- 
visions mêmes  u*avoient  jamais  pu  altérer.  La 
minute  originale  d'uue  lettre  de  Féneîpn  à  ce 
prélat,  en  date  du  2  août  1704,  nous  apprend 
que  Tévêque  de  Chartres  lui  avoit  demandé  son 
opinion  sur  un  ecclésiastique  de  son  diocèse;  elle 
finit  par  ces  expressions  qui  durent  sans  doute 
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renouveler  bien  des  regrets  dans  le  cœur  de  ce 
prélat  (0  :  «  Je  ressens,  comme  je  le  dois,  Mon-* 
»  seigneur,  la  bonté  avec  laquelle. il  vous  a  plu 
»  de  rappeler  le  souvenir  d'une  amitié  intime  de 
»  plus  de  trente  ans.  Dieu  sait  que  je  n  ai  jamais 
»  cessé  de  vous  honorer  avec  les  sentimens  qui 
»  vous  sont  dus.  Je  le  prie  de  vous  combler  de 
»  ses  grâces  pour  le  salut  de  TEglise,  et  de  vous 
»  consoler  de  la  perte,  qu'on  m'assure  que  vous 
»  venez  de  faire  de  monsieur  votre  neveu.  Vous 
»  ne  recevrez  en  cette  occasion  aucun  compli- 
»  ment  aussi  vrai  que  le  mien  ;  c'est  du  cœur  le 
»  plus  sincère  que  je  serai  avec  respect,  le  reste 
»  de  ma  vie.....  » 

On  est  toujours  'étonné  de  voir  des  hommes, 
tels  que  Bossuet  et  le  cardinal  de  Noailles ,  qui 
avoient  été  si  long-temps  à  portée  de  connoître 
toute  l'élévation  d'ame  et  de  caractère  de  Féne<^ 
Ion,  et  qui  venoient  tout  récemment  de  le  voir 
lutter  avec  une  si  noble  fierté  cpntreia  faveur,  se 
flatter  de  le  voir  fléchir  devant  leur  crédit,  au 
moment  même  où  sa  réputation  avoit  reça  un 
nouveau  lustre  par  la  gloire  de  sa  défense  et  l'éclat 
de  sa  soumission. 

Tous  les  ministres,  à  l'excepUon  de  M.  de  Beau- 
villiers,  s'étoient  déclarés  contre  Tarcbevêque  de 

C>)  Manuscrits. 
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Cambrai  depuis  qu'il  ëtoit  éloigné  de  la  Cour,  et 
ils  avoient  un  grand  intérêt  à  ne  point  laisser  rap- 
procher de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  un  homme 
qui  pouvoit  se  ressouvenir  de  leurs  procédés. 

Un  événement  imprévu  vint  au  secours  de  tant 
de  passions  et  d'intérêts  divers ,  et  dispensa  pour 
toujours  les  ennemis  et  les  rivaux  de  Fénelon , 
du,  soin  pénible  de  veiller  à  sa  perte  ;  elle  fut  irré- 
vocablement pronoBcée  dans  le  cceur  et  l'esprit 
de  Louis  XIV ,  par  la  publication  du  Télémaque. 
n.  Tout  le  monde  sait  que  l'infidélité  d'un  dômes- 

tique 9'  que  l'arclievéque  de  Cambrai  avoit  chargé 
de  tirer  une  copie  de  son  manuscrit,  fit'Connottre 
au  public  un  ouvrage  qui  a  valu,  à  son  auteur, 
une  gloire  qu'il  n'avoit  pas  ambitionnée  et  des 
malheurs  qu'il  ne  méritoit  pas.  Le  copiste  infidèle 
eut  assez  de  goût  pour  apprécier  les  beautés  d'un 
pareil  ouvrage,  et  trop  peu  de  délicatesse  pour 
résister  au  désir  d'en  tirer  avantage.  Dès  le  mois 
d'octobre  1698  (0,  il  fit  circuler  avec  beaucoup 
de  mystère  dans  quelques  sociétés,  une  copie  du 
manuscrit  de  Fénelon,  sans  en  faire  connoître 
l'auteur.  Le  charme  du  style ,  l'agrément  des  des-  > 
criptions,  et  l'intérêt  que  paroissoit  promettre 
un  ouvrage  où  la  grâce  s'unissoit  à  la  sagesse  et  à 

* 

la  raison,  suffisoient  pour  exciter  la  curiosité,  et 

C>)  Manuscrit  de  Ledieu. 
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pour  en  faire  rechercher  la  lecture.  Encouragé 
par  ce  succès,  cet  homme  vendit  son  manuscrit  à 
la  veuve  de  Claude  Barbin,  imprimeur  au  palais. 
On  peut  croire  qu  il  se  donna  bien  de  garde  de 
lui  révéler  la  manière  dont  il  se  Tétoit  procuré, 
et  de  lui  confier  que  Farchevéque  de  Cambrai  en 
fut  Fauteur»  L'imprimeur  se  persuada  sans  doute 
que  Tuteur,  quel  qu'il  fÙt,  n'avoit  ni  l'intention, 
ni  l'ambition  de  se  faire  connoître.  Il  demanda  et 
obtint  facilement,  sous  son  propre  nom,  un  pri- 
vilège, comme  on  étoit  dans  l'usage  d'en  accor* 
der,  sans  beaucoup  d'examen,  à  des  imprimeurs 
connus,  pour  des  ouvrages  de  littérature,  qui 
n'offrent  rien  de  contraire  à  la  religion  et  aux 
bonnes  mœurs.  On  commença  donc  à  imprimer 
le  Télémaquej  sous  le  titre  de  :  Suite  du  çuatriènie 
livre  de  V Odyssée,  ou  les  Aventures  de  Téléma- 
que  fils  d'Ufysse;  à  Paris,  chez  la  veuve  de 
Claude  Barbin^  au  palais  ,  1699;  ^^^^  privilège 
du  Roi,  daté  du 6  avril  1699.  On  étoit  déjà  arrivé 
à  ^impression  de  la  page  :io8  du  premier  volume, 
lorsque  la  Cour  fut  instruite  que  le  Télémaque 
étoit  de  l'archevêque  de  Cambrai.  C'étoit  à  Tépô- 
que  oîi  son  livre  des  Maximes  des  Saints  venoit 
d'être  condamné  par  le  Pape  Innocent  XIÎ,  et  oui 
l'on  apportoit  une  surveillance  extrême  à  tous  ses 
écrits  et  à  toutes  ses  démarches.  Les  exemplaires 


l4  HISTOIAE   DE   FliNELON, 

des  feuilles  déjà  imprimées  forent  saisies,  les 

imprimeurs  maltraités,  et  on  usa,  au  nom  de 

Louis  XIV,  des  mesures  les  plus  sévères  pour 

anéantir  un  ouvrage  qui  devoit  ajouter  tant  de 

gloire  au  siècle  de  Louis  XIV  ;  mais  il  n*étoit  plus 

temps;  quelques  exemplaires  avoient  échappé  à 

la  vigilance  de  la  police.  Cette  édition,  toute 

imparfaite  qu'elle  étoit,  se  répandit  avec  rsgpidité  ; 

excité  par  l'intérêt,  mais  intimidé  par  la  crainte 

du  gouvernemenj,  l'imprimeur  vendit,  sous  le 

plus  grand  secret,  quelques  copies  manuscrites 

de  la  partie  de  l'ouvrage  qui  n'avoit  pas  encore 

été  imprimée;  on  se  les   communiquoit  avec 

autant  d'avidité  que  de  mystère,  et  le  mystère 

ajoutoit  à  la  curiosité  et  à  l'intérêt.  «  Ce  fut  sur 

»  une  de  ces  copies  qu'Adrien  Moè'tjens,  libraire 

»  à  la  Haye,  fit  imprimer,  pour  la  première  fois, 

»  avec  toute  la  précipitation  imaginable,  la  tota- 

»  lité  de  Touvrage,  au  mois  de  juin  169g  :  il  n'a- 

i  voit  d'abord' publié  que  ce  qui  avoît  paru  en 

»  France;   mais  il  fit  paroître,  peu  de  temps 

»  après,  l'ouvrage  en  quatre  volumes;  à  peine 

»  les  presses,  disent  les  rédacteuBS  de  là  Biblio- 

»  iheque  britannique  (0,  pôuvoient  suffire  à  lacu- 

»  riosité  du  public  ;  et  quoique  ces  éditions  fussent 

»  pleines  de  fautes,  à  travers  toutes  ces  taches,  il 

CO  Année  1743. 
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»  etoit  facile  d  y  recoopoître  un  grand  ibaitre  ; 

»  ce  fut  le  jugement  qu'en  portèrent  Bernard  («) 
»  et  fieauval  {^)  j  les  deux  plus  fameux  critiques 
»  quiexistoientalorsdàns  les  pays  étrangers  (3)  ». 
Mais  le  succès  prodigieux  du  Télémaque,  en 
France  et  en  Europe,  fut  ce  qui  contribua  le 
plus  à  aigrir  Louis  XlV^contre  son  auteur  :  on 
s'étoit  empressé  de  lui  dénoncer  cet  ouvrage 
comme  la  satire  la  plus  éclatante  de  ses  principes 
de  gouvernement  et  des  événemens  de  son  règne. 
On  s*étoit  étudié  à  chercher,  dans  la  conduite 


(»)  Jacques  Bernard,  ministre  protestant,  né  à  Nyons  en 
Dauphiné,  en  i658,  mort  en  1719^1  a  continué  les  ZVoïK^etfes 
de  la  RépuHigue  des  Lettres ,  de  Bayle^  depuis  1710  jusqa'à 
1713. 

(>)  Henri  Basnage  de  Beauyal,  né  en  1659,  ''^^^^^  en  1710 
auteur  du  journal  intitulé  :  Histoire  des  ouvrages  des  savons, 

(3)  Dés  la  même  année  de  1699,  ^^  vit  paroitre  une  édition 
du  TMmaquc,  imprimée  à  Bruxelles  chez  François  Foppens» 
en  deux  Tolûmes  in-12,  sous  le  titre  d^jiuentfires  de  Télémaque, 
JUs  d^  Ulysse,  On  n'j  trouve  pas  le  nom  de  Farchevéque  de 
Cambrai  5  mais  Pimprimeur  eut  soin  de  Findiquer  assez  claire- 
ment dans  un  Aids  au  lecteur^  qui  atteste  également  l'espèce 
d^ayidité  avec  laquelle  on  s'arrAïlioit  le  Télémaque  dans  les 
pays  étrangers  comme  en  France.  C'est  dans  cette  édition  que 
Ton  trouve  pour  la  première  fois  le  Télémaque  divisé  en  dix 
liures^  avec  un  sommaire  à  la  tête  de  chaque  livre.  Ce  fut  l'im- 
primeur qui  imagina  cette  division  pour  reposer  le  leaUur^ 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  Vavertissemera. 
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et  le  caractère  des  personnages  de  ce  poème;  des 
allusions  piquantes  à  la  Cour  et  aux  ministres 
de  Louis  XIV  :  et  si  Ton  en  croit  M.  de  Saint- 
Simon  (0;  «  le  maréchal  de  Noailles,  qui  ne 
»  vouloit  rien  moins  que  toutes  les  places  du 
»  duc  de  Beauvilliers,  disoit  au  Roi  et  à  qui  vou- 
»  loit  Tentendre ,  qu'il  falloit  être  ennemi  de  «a 
»  personne  pour  avoir  composé  le  Télémaque  ». 
Fënelon ,  rassuré  par  le  témoignage  de  sa  con* 
science  y  avoit  dédaigné  de  se  justifier  contre  des 
imputations  auxquelles  il  se  croyoit  supérieur. 
Il  avoit  affecté  de  se  renfermer  dans  le  silence 
la  plus  absolu,  depuis  la  fatale  célébrité  d*un  ou- 
vrage dont  ses  ennemis  avoient  su  se  prévaloir 
avec  autant  de  perfidie  que  d*habileté. 

On  ignoroit  encore  dans  le  public  que  Fénelon 
avoit  composé  Télémaque  sous  les  yeux^  pour 
ainsi  dire ,  de  Louis  XIV,  et  au  sein  de  cette  Cour 
0^  tout  lui  retraçoit  les  bontés  de  ce  prince,  où 
il  ne  voyoit  encore  autour  de  lui  que  des  amis 
et  des  admirateurs,  et  dans  un  temps  où  le  pré- 
sent et  Taveler  ne  luioffroient  que  des  images 
de  bonheur  et  des  espéf  ances  de  gloire. 

Le  silence  si  noble  et  si  fier  de  Fénelon  n'é- 
tonnoit  pas  ses  amis  j  mais  des  courtisans  ne  pou- 
Ci)  Voyez  ses  Mémoires. 

voient 
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voient  pas  le  comprendre ,  et  le  public  n'étoit 
pas  obligé  de  Texpliquer. 

U  n'est  donc  pas  surprenant  que  ceox  mêmes 
qui  n^avoient  aucun  intérêt  personnel  à  nuire  à 
Fénelon^  parussent  persuadas  que  sa  plume  n'a- 
voit  fait  que  retracer  avec  fidélité  les  modèles 
qu'il  avoit  eus  sous  les  yeux  pendant  son  séjour 
à  Versailles.  Il  est  aussi  facile  que  naturel  à  la 
malignité  humaine,  de  trouver  des  rapproche- 
mens  et  des  comformités.  Les  m^es  intérêts  et 
les  mêmes  passions  reproduisent  souvent  sur  la 
scène  du  monde ,  et  surtout  dans  les  Cours ,  les 
mêmes  caractères  et  les  mêmes  intrigues. 

On  ne  manqua  donc  pas  de  supposer  que  Fé- 
nelon  n'avoiC  écrit  le  Télémcupie  que  depuis  sa 
disgrâce  y  et  que,  mécontent  de  Louis  XIV  et  de 
tout  ce  qui  l'entouroit,  il  avoit,  sans  peut«etre 
s'en  apercevoir  lui-même,  répandu  sur  les  ta- 
bleafix  qu'il  retraçoit  des  passions  et  des  foiblesses 
des  rois,  des  vices  et  de  la  corruption  des  Cours, 
le  sentiment  pénible  et  involontaire  d'un  cœur 
affligé  par  l'injustice  et  aigri  par  le  malheur. 

Il  est  difficile  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
Louis  XIV  ajouta  foi  aux  intentions  que  la  ca- 
lomnie prétoit  à  Fénelon  dans  la  composition  de 
ces  protraits  ;  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait 
été  profondément  ulcéré  contre  l'auteur  d'un  ou- 
Fén£loit.  Tom.  m.  o     . 


wmm^ 
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vrage  dont  les  maximes  étoient  réellement  en  op- 
position avec  les  principes  de  son  gouvernement  y 
avec  les  qualités  dominantes  de  son  caractère  et 
avec  toutes  les  brillantes  illusions  qui  Favoient 
si  long-temps  séduit.  L'âge  et  la  piété  lui  avoient 
bien  donné  le  courage  et  le  pouvoir  de  modérer 
son  goût  extrême  pour  le  faste  et  Téclat,  sans 
le  désabuser  entièrement  de  toutes  %^^  idées  de 
grandeur  et   de  gloire.  Lorsque  le  Télémague 
parut  y  le  malheur  ne  lui  avoit  point  encore  ap- 
pris à  connoitre  les  bornes  de  sa  puissance  ;  il  ne 
soupçonnoit  pas  alors  qu'il  se  trouveroit  bientôt 
réduit  à  accepter  la  loi  de  ces  mêmes  ennemie 
dont  il  avoit  triomphé  tant  de  fois;  il  dut  natu- 
rellement  reconnoitre^   dans  Fauteur  du  Télé- 
maquey  cet  esprit  chimérique  qu'il  avoit  d^à  cru 
remarquer  et  qui  l'avoit  déjà  blessé;  mais  il  re- 
gretta surtout  d'avoir  confié  Féducatian  de  son 
petit-fils  à  un  homme  dont  les  principes  lui  pa- 
rurent dangereux ,  parce  qu'il  les  jugeoit  entière- 
ment opposés  \  Fopinion  qu'il  s'étoit  faite  de  la 
nation  que  le  jeune  prince  étoit  appelé  à  gou- 
verner, et  incompatibles  avec  la  fermeté  néces- 
saire  pour  réprimer  la  légèreté  des  Français. 
Toutes  ces  maximes  de  modération  et  de  popu- 
larité y  ces  tableaux  si  rians  de  la  vie  pastorale 
et  du  bonheur  des  travaux  champêtres,  .cette 
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haine  des  conquêtes  ^  cette  simplicité  modeste 
des  rois  et  des  grands ^  cette  candeur  et  cette 
bonne  foi  dans  les  négociations  extérieures ,  ne  lui 
parurent  que  les  jeux  puérils  d'une  imagination 
peu  familiarisée  avec  la  connoissance  des  hommes 
et  avec  là  véritable  science  du  gouvernement. 

Il  est  donc  facile  de  comprendre  comment 
Louis  XlVy  déjà  convaincu,  par  l'autorité  des 
évéques  les  plus  recommandables  de  sa  Cour,  que 
Fénelon  n'avoit  que  des  idées  romanesçues  sur  la 
piété j  pût  juger,  par  son  propre  sentiment,  qu'il 
n'avoit  également  que  des  idées  romanesques  en 
politique. 

Ce  qui  acheva  de  ïaigrir  encore  plus  profon- 
dément contre  l'archevêque  de  Cambrai,  c'est 
qu'il  crut  apercevoir  de  Tingratitude  dans  sa  con« 
duite.  Ce  prince,  accoutumé  depuis  si  long-temps 
aux  louanges  et  aux  acclamations  que  tous  les 
hommes  de  génie  et  toutes  les  classes  de  ses  sujets 
faisoient  retentir  autour   de  son  trône,  enten- 
doit  pour  la  première  fois  une  voix  sévère  qui 
sembloit  lui  révéler  toutes  les  erreurs  de  son 
règne;  et  cette  voix  étoit  celle  d'un  homme  qu  il 
ayoit  comblé' de  bienfaits,  qu'il  avoit  appelé  à  sa 
Cour,  à  qui  il  avoit  donné  le  plus  grand  témoi- 
gnage d'estime  et  de  confiance  dont  un  roi  puisse 
honorer  un  sujet. 


210  HISTOIRE    DE    FÉNEtOl^, 

» 

Si  Louis  Xiy  eût  pu  se  persuader  que  les 
maximes  de  Fénelon  étoient  les  plus  justes  et  les 
plus  vraies,  il  étoit  assez  grand  par  son  ame  et 
son  caractère  pour  l'en  récompenser  au  lieu  de 
Yen  punir.  Louis  XIV  avoit  toujours  approuvé  et 
même  encouragé  le  zèle  austère  des  ministres  de 
la  religion ,  qui  lui  avoient  adressé  les  vérités  les 
plus  fortes  avec  le  respect  dû  à  son  rang;  mais 
les  vérités  de  la  religion  y  appliquées  à  la  morale, 
sont  simples,  claires  et  incontestables,  et  ce  prince 
étoit  profondément  religieux.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  principes  de  gouvernement  et  des 
maximes  de  la  politique;  elles  sont  si  variables 
et  si  mobiles  dans  leur  application  ;  la  théorie  en 
est  quelquefois  si  séduisante,. et  la  pratique  si 
difficile  et  si  délicate,  qu'on  doit  moins  s'étonner 
que  Louis  Xiy,  qui  régnoit  avec  gloire  depuis 
quarante  ans,  se  crût  plus  kabile  dans  l'art  de 
gouverner,  que  Fénelon,  qui  ne  pouvoit  avoir  ni 
la  même  connoissance  des  hommes  ni  la  même 
expérience  des   ailaires.  Il  se  seroit  peut-être 
borné  à  regarder  l'auteur  du  Télémaque  comme 
un  esprit  chimérique,  si  cet  auteur  n'eût  pas  été 
le  précepteur  de  son  petit- fils;  mais  il  devint  à 
ses  yeux  ingrat  et  dangereux ,  parce  qu'il  lui 
parut  avoir  oublié  ses  bienfaits  et  méconnoitre 
les  vrais  principes  du  gouvernement.     • 
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Il  fut  malheureusement  entretena  dans  cette 
prévention  par  tout  ce  qui  Tapprochoit  et  qui 
avoit  paît  à  sa  confiance.  On  peut  observer,  dans 
un  mémoire  particulier,  que  madame  de  Bfaîii- 
tenon  écrivit^  pour  M.  de  Chamillard,  peu  de 
temps  après  que  le  Télémaque  fut  devenu  pu- 
blic (en  1699) y  qu*ellé  ne  partageoit  que  trop 
cette  fâcheuse  prévention  contre  Fénelon.  M.  de 
ChamiUard,  appelé  au  ministère  par  le  crédit  de 
madame  de  Maintenon,  avoit  prié  sa  bienfai- 
trice de  lui  servir  de  guide  dans  un  pays  où  il 
étoit  encore  si  étranger  et  si  nouveau^  et  de  lui 
faire  connoitre  son  opinion  sur  les  différens 
ministres  qui  composoient  alors  le  conseil  de 
Louis  XIV.  On  trouve,  dans  ce  mémoire,  ces  ex- 
pressions si  remarquables  par  la  jilstice  quelle 
rend  à  M.  de  Beauvilliers ,  et  qui  prouvent  que, 
si  elle  ne  lui  avoit  pas  entièrement  rendu  sa  con- 
fiance et  son  amitié ,  elle  ne  cessa  jamais  d'avoir 
pour  lui  une  sincère  estime  ainsi  qu'un  véritable 
respect  pour  sa  vertu.  «  Les  conseils  de  M.  de 
»  Beauvilliers  ne  peuvent  jamais  vous^  être  nui- 
»  sibles;  il  a  l'esprit  merveilleusement  droit;  il 
»  aime  véritablement  l'Etat  et  abhorre  tous  les^ 
»  conseils  violens.  Le  Roi,  quoique  les  dernières^ 
»  affaires  (du  quiétisme)  l'aient  refroidi >  est  en- 
»  core  plein  d'estime  pour  lui;  mais  il  a  des 
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»  amis  dangereux j  je  dis  M.  de  BeauvilKers.....  » 
Il  est  facile  de  deviner  quels  étoient  ces  amis 
dangereux  que  madame  de  Maintenon  indique 
sans  les  nommer,  lorsqu'on  sait  que  M»  de  Beau- 
villiers  ne  voyoit  personne  à  la  Cour,  et  avoit 
concentré  toutes  ses  habitudes  et  toutes  ses  affec- 
tions dans  sa  famille  et  dans  ses  relations  intimes 
avec  Fénelon. 

Madame  de  Maintenon  affectoit  même  d'an- 
noncer  hautement  qu'elle  ne  pouvoit  pardonner 
à  l'archevêque  de  Cambrai  d'avoir  camp  osé  le 
Télérnaque;  et  ses  amis  particuliers  se  croyoient 
autorisés  à  alléguer  ce  motif  pour  se  dispenser 
de  solliciter  .son  rappel  à  la  Cour.  Fénelon  écri- 
voit  au  duc  de  Chevreuse,  en  17 oi  (*)  ;  «  Je  sais 
»  que  M.  de  Paris  (le  cardinal  de  Noailles)  a  dit 
»  au  curé  de  Versailles  (Hébert),  qu'il  faisoit  ses 
»  efforts  pour  me  faire  rappeler  à  la  Cour,  et 
»  qu'il  y  auroit  réussi  sans  Téïémaque  ,  qui  a  ir- 
»  rite  madame  de  Maintenon,  et  qui  l'a  obligée 
»  à  rendre  le  Roi  ferme  pour  la  négatii^e*  Vous 
»  voyez  que  ce  discours,  qui  vient  de  vanterie 
»  sur  sa  générosité  pour  moi,  n'a  aucun  rapport 
»  avec  ses  procédés  personnels  à  mon  égard  :  il 
»  ne  peut  que  me  craindre  et  vouloir  me  tenir 
n  éloigné.  Mais  il  voudroit  rassembler  les  deux. 

CO  Manuscrits. 
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»  avantages*:  Fun,  de  faire  rhomme  généreux 
M  pour  se  justifier  vers  le  public  sur  mon  affaire , 
»  et  me  rendi^e  odieux  en  se  justifiant;  rautre, 
y»  d'être  généreux  à  bon  marché^  et  de  ne  rieu 
»  oublier  pour  me  tenir  en  disgrâce.  » 

Ne  seroit-il  pas  permis  de  penser  que  madame 
de  Maintenon  elle-même  cherchoit  à  couvrir  la 
répugnance  qu'elle  auroit  eue  à  se  retrouver  à 
Versailles  avec  Fénelon,  du  voile  honorable  de 
son  respect  pour  le  Roi.  Plus  elle  affectoit  de  se 
montrer  irritée  contre  Fauteur  d'un  ouvrage  où 
elle  supposoit  Louis  XIV  outragé,  plus  elle  éloi- 
gnoit  Vidée  qu'on  pût  la  croire  embarrassée  de 
revoir  um  homme  qu'elle  avoit  elle-même  sacri- 
fié. Quoi  qu'il  en  soit,  il  paroit. qu'elle  conserva 
jusqu'au  dernier  moment  cette  prévention  contre 
Télémaçue,  et  que  cette  espèce  de  malveillance 
contre  l'ouvrage  survécut  à  la  mort  de  Fauteur 
et  à  celle  de  Louis  XIV  lui-même.  Lorsque  le 
marquis  de  Fénelon,  petit-neveu  de  l'archevêque 
de  Cambrai  y  fit  paroître  en  17 17  la  première  édi- 
tion correcte  de  Télémaque^  madame  de  Caylus, 
qui  n'avoit  jamais  dissimulé  son  admiration  pour 
Féaelon,  en  présence  même  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  sa  tante,  s'empressa  dé  lui  ofirir  la  lec- 
ture de  cette  édition,  épurée  de  toutes  les  fautes 
que  la  précipitation,  et  l'ignorance  .des  premiers 
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Lettre  de  imprimeurs  y  avoient  mêlées.  Madame  de  Main- 
madame    de  ^^qq^j  jyj  répondit  asscz  sèchement  :  ce  /e  ne  me 

Maintenon  a  /    ^ 

madame  de  »  soucie  point  de  lire  Télématjùe.  » 
Ca7Ki7i7.  Il  étoit  difficile  que  Louis  XIV  ne  se. crût  pas 
personaellement  attaqué^  lorsqu'il  voyoit  tout 
ce  qui  lui  étoit  le  plus  cher  et  qui  avoit  le  plus 
de  part  à  sa  confiance^  se  montrer  encore  plus 
sensible  que  lui-même  à  une  pareille  injure.  Dif- 
férentes circonstances  contribuèrent  encore  à  en- 
venimer le  cœur  de  ce  monarque  contre  Féndon 
et  contre  ses  maximes.  L'admiration  générale  de 
toute  l'Europe  pour  Télémaque;  l'empressement 
de  toutes  les  nations  à  la  traduire  dans  leur  lan- 
gue \  la  persuasion  où  parurent  être  les  puis- 
sances rivales  de  Louis  XIV^  ou  l'aiTectation 
qu'elles  mirent  'à  supposer  que  Fénelon.  avoit 
voulu  faire  la  censure  de  ce  prince  y  achevèrent 
de  le  convaincre  que  Fauteur  de  Télémcujue 
étoit  un  ennemi  de  sa  gloire  et  de  sa  personne. 
Lorsque  dans  les  derniers  temp^  de  son  règne  ^ 
^  les  armées  ennemies,  maîtresses  de  toute  la  Flan- 

dre ,  ne  parurent  respecter  que  les  terres  de  Fé- 
nelon,  lorsqu'au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre 
elles  s'arrétoient  dans  leur  marche  triomphante 
pour  protéger  les  fonctions  paisibles  et  religieuses 
de  l'archevêque  de  Cambrai,  Louis  XIV  eut 
peut-être  la  foiblesse  de  regarder  comme  une  in- 
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suite  à  sa  gloire  cet  hommage  éclatant  rendu  à 
la  verta  d'un  de  ses  sujets. 

On  peut  se  &ire  une  idée  de  Topinion  que  Ton 
avoit  généralement  de  la  prévention  de  Louis  XIV 
contre  l'auteur  du  Télémaque,  par  les  précau- 
tions que  le  duc  de  Bourgogne  y  son  élève^  étoit 
obligé  de  prendre  pour  entretenir  avec  lui  une 
correspondance  souvent  interrompue  et  toujours 
gênée.  Nous  avons  la  première  lettre  qu'il  lai 
écrivit  depuis  sa  retraite  de  la  Cour,  après  une 
absence  et  un  silence  de  quatre  ans  :  elle  peint 
en    même  temps  la  tendre  reconnoissance  du 
jeune  prince  pour  son  précepteur,  le  singulier 
ascendant  du  précepteur  sur  son  disciple,  quoi- 
qu'il eût  été  arraché  bien  jeune  encore  à  ses  le- 
çons y  les  sentimens  religieux  dont  M.  le  duc  de 
Bourgogne  étoit  profondément  pénétre,  et  Té- 
tonnante  dépendance  oiï  Louis  XIV  avoit    su 
maintenir  toute  sa  famille  par  le  seul  respect  de 
son  nom  et  la  seule  crainte  de  lui  déplaire. 

ce  Enfin ,  mon  cher  archevêque,  je  trouve  une        m^ 
»  occasion  favorable  de  rompre  le  silence  où  foi     "^^^^^  dn 
»  demeuré  depuis  quatre  ans.  J'ai  soufiêrt  bien  bouiwmi 
»  des  maux  depuis  ;  mais  un  des  plus  grands  a  Fénekm,  aa 
»  été  celui  de  ne  pouvoir  point  vous  tér^oisner  ce  «*  *  ''°'* 
»  que  je  sentois  pour  vous  pendant  ce  temps^  et 
»  que  mon  amitié  augmentoit  par  vos  malheurs 
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»  au  lieu  d'en  être  refroidie^  Je  pense  >  ax^ec  un 

»  vtai  plaisir  ^  au  temps  oh  je  pourrai  vous  re- 

»  i^o/r;  mais  je  crains  que^e  temps  ne  soit  encore 

»  bien  loin.  Il  faut  s'en  remettre  à  la  volonté  de 

»  Dieu,  de  la  miséricorde  duquel  je  reçois  tou- 

»  jours  de  nouvelles  grâces.  Je  lui  ai  été  plusieurs 

»  fois  infidèle  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu  ;  mais  il 

»  m'a  toujours  fait  la  grâce  de  me  rappeler  à  lui , 

»  et  je  n'ai ,  Dieu  merci ^  point  été  sourd  à  sa 

»  voix.  Depuis  quelque  temps,  il  me  paroit  que 

»  je  me  soutiens  mieux  dans  le  cfatemin    de  la 

»  vertu;  demandez-lui  la  grâce  de  me  confirmer 

»  dans  mes  bonnes  résolutions,  «t  de  ne  pas  per- 

»  mettre  que  je  redevienne  son  ennemi ,  mais  de 

»  m'enseigner  lui-même  à  suivre  en  tout  sa  sainte 

»  volonté.  Je  continue  toujours  à  étudier  tout 

»  seul,  quoique  je  ne  le  fasse  plus  en  forme  de- 

»  puis  deux  ans,  et  j'y  ai  plus  de  goût  que  [amais. 

»  Mais  rien  ne  me  fait  plus  de  plaisir  que  la  mé- 

»  tapbysique  et  la  morale,  et  je  ne  saurois  me 

»  lasser  d'y  travailler.  J'en  ai  fait  quelques  petits 

»  ouvrages ,  que  je  voudrois  bien  être  en  état  de 

»  vous  envoyer,  afin  que  vous  les  corrigeassiez, 

»  comme   vous  faisiez  autrefois  à  mes  thèmes. 

»  Tout  ce  que  je  vous  dis  n'est  pas  bien  de  suite, 

»  mais  il  n'importe  guère.  Je  ne  vous  dirai  point 

»  ici  combien  je  suis  rés^olté  moi-même  contre 
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»  tout  cequon  a  fait  a  votre  égards  mais  il  faut 
»  se  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu,  et  croire 
»  que  tout  cela  est  arrivé  pour  notre  bien.  Ne 
»  montrez  cette  lettre  à  personne  au  monde,  ex- 
»  cepté  à  Vabbé  de  Langeron,  sHl  est  actuelle^ 
»  ment  à  Cambrai  ,  car  je  suis  sûr  de  son  secret; 
»  et  faites-lui  mes  complimens,  Fassurant  que 
»  Tabsence  ne  diminue  point  mon  amitié  pour 
»  lui.  Ne  m'y  faites^  point  non  plus  de  réponse  > 
»  à  moins  que  ce  ne  soit  par  quelque  voie  tres^ 
»  sûre,  et  en  mettant  votre  lettre  dans  le  paquet 
»  d^  ilf .  de  Beauvilliers ,  conimé  je  mets  la 
»  mienne  ;  car  il  est  le  seul  que  j'aie  mis  de  lu 
»  confidence,  sachant  combien  il  lui  seroit  nui" 
»  sible  qu'on  le  sût»  Adieu,  mon  cher  arche- 
»  vêque  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et 
»  ne  trouverai  peut-être  de  bien  long- temps 
»  l'occasion  de  vous  écrire.  Je  vous  demande 
»  vos  prières  et  votre  bénédiction  ».  ^ 

Louis. 

Nous  avons  la  minute  originale  de  la  réponse 
de  Fénelon.  Elle  renferme  les  exhortations  les 
plus  tendres  au  jeune  prince ,  pour  raffermir 
dans  ses  sentimens  de  religion  -,  mais  il  n'y  mêle 
aucune  réflexion  sur  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
depuis  quatre  ans,  ni  sur   toutes  les  injustices 
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qu'il  avoit  éprouvées,  et  dont  il  étoit  encore  la 
victime^  il  termine  sa  lettre  par  ces  seuls  mots  : 
«  (0  <7e  ne  vous  parle  que  de  Dieu  et  do  vous; 
»  il  nest  pas  question  de  moi.  Toi,  Dieu  merci ^ 
»  le  cœur  en  paix;  nia  plus  rude  croix  est  de 
»  ne  vous  point  voir^  mais  je  vous  porte  sans 
»  cesse  de%Hint  Dieu  dans  une  présence  plus  in^ 
»  time  que  celle  des  sens.  Je  donnerois  mille 
»  vieSj  comme  une  goutte  d'eau ^  pour  vous  voir 
»  tel  que  Dieu  vous  veut  ». 

Telle  étoit  cette  correspondance  que  M.  le 
dua  de  Bourgogne  et  son  vertueux  instituteur 
étoient  obligés  de  voiler  des  ombres  du  mystère 
par  respect  pour  les,  préventions  de  Louis  XIV  ; 
elle  auroit  peut-être  suffi,  s^il  en  eût  eu  con- 
noissançe,  pour  le  désabuser  des  idées  sinistres 
qu'on  lui  avoit  inspirées  contre  Fauteur  du  Té- 
lémaque* 

La  prévention  de  Louis  XIV  contre  ce  livre 
étoit  si  connue  ;  on  craignoit  tellement  d'offenser 
son  oreille  en  prononçant  seulement  le  nom  de 
Télémaque^  qu'après  la  mort  même  de  Fénelon , 
seize  ans  après  la  publication  du  Télémàque^ 
lorsque  ce  livre  étoit  répandu  dans  toute  l'Eu- 
rope y  et  traduit  dans  toutes  les  langues ,  M.  de 
Boze,  qui  succéda  à  Fénelon  à  l'académie  fran- 
co Manuscrits. 
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çaise ,  n'osa  parler  du  Télémaque  dans  son  dis- 
cours da  remerdment  à  racadémie,  et  dans  Té- 
loge  de  l'archevêque  de  Cambrai^  ni  M.  Dacier, 
directeur  de  l'académie ,  dans  sa  réponse  à  M.  de 
Boze  :  c'étoit  au  mois  de  mars  17 15  ;  Louis  XIY 
régnoit  encore. 

On  nous  dispensera  sans  doute  de  justifier  Fé* 
nelon  d'une  imputation  aussi  odieuse  que  celle 
d'avoir  voulu  faire  la  satire  d'un  grand  roi  dans 
un  ouvrage  écrit  pour  son  petit-fils.  Le  caractère 
et  la  vertu  de  Fénelon.suffiroient  pour  repousser 
un  pareil  soupçon ,  quand  même  nous  n'aurions 
pas  les  preuves  les  plus  certaines  qu  il  n'a  pu  en 
avoir  ni  l'intention ,  ni  la  pensée;  les  faits  mêmes 
résistent  à  cette  supposition.  Les  rédacteurs  de 
la   BibUothèque  britannique  ont  ohservé,  avec 
i:aison^    qu'il   n'avoit   pu  composer  son  Télé- 
nuique  qu'à  une  époque  oh.  il  jouissoit  encore  de 
la  faveur,  et  oii  il  occupoit  à  la  Cour  la  place 
la  plus  honorable  ;  dans  un  temps  où  Louis  XIV 
paroissoit  le  distinguer  par  les  témoignages  d'es- 
time les  plus  flatteurs  y  et  l'élevoit  aux  premières 
dignités  de  l'Eglise.  Fénelon  n'a  cessé  de  profes- 
ser, dans  toutes  les  occasions,  un  véritable  at- 
tacbement  pour  ce  prince  ;  et  la  veille  même  de 
sa  mort,  dans  une  lettre  où  il  déposa  l'expression 
de  ses  derniers  sentimens,  il  proteste  solennelle- 
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ment  «  quil  a  toujours  eu  pour  la  personne  de 
»  Louis  XIV  et  pour  ses  vertus  j  une  estime  et  iin 
»  respect  profond.  Sans  cloute,  ajoutent  les  ré- 
»  dacteurs  de  la  Bibliothèque  britannique^  on 
»  doit  croire  sur  une  déclaration  de  cette  nature 
»  un  évéque,  un  évéque  comme  M.  de  Cambrai^ 
»  et  un  évéque  mourant  ». 

Il  semble  en  eflèt  qu'une  déclaration  solennelle 
dans  ces  derniers  momens  oii  Ton  ne  peut  plus 
être  inspiré  par  aucun  motif  de  crainte  ou  d  es- 
pérance ,  où  Ton  n'a  plus  rien  h  attendre  ni  à  re- 
douter des  rois  de  la  terre,  où  l'on  est  près  de  com- 
paroître  devant  le  seul  juge  qui  lit  dans  les  cœurs, 

• 

devroit  toujours  être  acceptée  comme  un  témoi- 
gnage de  la  vérité;  mais  les  hommes  sont  si  incon- 
séquens  dans  leurs J^igemens,  qu'ils  se  flattent  à 
la  surprendre  plus  facilement  dans  les  momen 
où  l'on  est  ému  par  la  passion  ou  conduit  pai 
l'intérêt.  C'est  surtout  dans  les  correspondancei 
secrètes  et  intimes  de  l'amitié,  qu'ils  cherchent  S 
démêler  les  véritables  expressions  de  la  haine,  di 
l'estime  ou  de  l'afiection. 

C'est  parce  que  nous  retrouvons  Pâielon  tou- 
îours  fidèle  à  la  reconnpissance  envers  Louis  XIV; 
dans  ses  lettres  les  plus  confidentielles,  que  nou.' 
sommes  'convaincus  qu'il  n'eut  jamais  la  penser 
d'offenser  la  gloire  d'un  prince  dont  il  honorer 
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sincèrement  les  grandes  qualités.  Nous  voyons 
même  que ,  dans.  les  temps  où  tout  autre  que  Fé- 
nelon  auroit  cru  avoir  le  droit  de  se  plaindre  des 
effets  de  la  prévention  que  ses  ennemis  étoient 
parvenus  à  lui  inspirer^  il  n  en  parle  avec  ses  amis 
les  pliis  intimes  que  pour  rendre  hommage  à  ses 
bonnes  in  tenions  et  à  son  zèle  pour  la  religion. 
Ces  sentimens  ne  tenoient  point  à  cette  osten- 
tation de  générosité  qu'on  affecte  quelquefois  au 
dehors  y  pour  se  montrer,  dans  le  malheur ,  supé- 
rieur à  Tinjustice  et  à  Fabus  de  la  puissance. 
Cest  dans  toutes  les  lettres  les  plus  secrètes  de 
JFénelon  que  nous  retrouvons  toujours  ce  même 
langage ,  cette  même  candeur.  Nous  pourrions 
en  citer  un  grand  nombre;  nous  no.us  borneroiis 
à  rapporter  celle  qu'il  écrivit  à  M.  de  Beauvil- 
liersy  le  26  août  1698.  On  remarquera  seulement 
qu'elle  fut  écrite  quelques  semaines  après  que 
Louis  XIV  venoit  de  renvoyer  de  sa  Cour  les  pa- 
rens  et  les  amis  de  Fénelon. 

ce  Je  ne  puis  m*empêcher  de  vous  dire,  mon         jy 
»bon  duc,  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  Je  fus  hier,      l^"re  de 
»  fête  de  saint  Louis,  en  dévotion  de  prier  Dieu  ^^  ^^  ^^^^ 
»  pour  le  Roi.  si  mes  prièi^es  étoient  bonnes,  il  milliers,    36 

1  .•      •.  •  •    •   j     t  T  août  i6q8. 

»  le  pessentiroit  ;  car  le  priai  de  bon  cœur.  Je  ne    ,«.     ^   . 

'  '     *  (ManuscT.) 

»  demandai  point  pour  lui  de  prospérités  tempo- 
»  relies,  car  il  en  a  assez;  je  demandai  seulement 


i 
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»  qu'il  en  fit  un  bon  usage ,  et  qu'il  fût  parmi 
»  tant  de  succès  aussi  humble  que  s'il  avoit  été 
»  profondément  humilié.  Je  lui  souhaitai ,  non- 
»  seulement  d'être  père  de  ses  peuples,  mais  en- 
y  core  l'arbitre  de  ses  voisins ,  le  modérateur  de 
»  l'Europe  entière,  pour  en  assurer  le  repos; 
»  enfin  le  protecteur  de  l'Eglise.  J'ai  demandé 
»  non-seulement  qu'il  continuât  de  craindre  Dieu 
»  et  de  respecter  la  religion ,  mais  encore  qu'il 
)>  aimât  Dieu,  et  qu'il  sentit  combien  son  joug  est 
»  doux  et  léger  à  ceux  qui  le  portent  moins  par 
»  crainte  que  par  amour.  Jamais  je  ne  me  suis 
»  senti  plus  de  zèle,  ni,  si  j'ose  le  dire,  plus  dn 
»  tendresse  pour  sa  personne.  Quoiçue  je  sois 
»  plein  de  reconnoissance ^  ce.nétoit  pas  le  bien 
»  quil  m*  a  fait  dont  fétois  alors  touché ,  loin  de 
»  ressentir  quelque  peine  de  ma  situation  présente j 
»  je  meserois  offert  avec  joie  à  Dieujpour  mériter 
3>  la  satisfoation  du  Roi.  Je  regardois  même  son 
»  zèle  contre  mon  lii^rcj  comme  un  effet  louable  de 
»  sa  religion  et  de  sa  juste  horreur  pour  tout  ce  qui 
»  lui  paroît  nouy^eauté.  Je  le  regardois  comme  un 
»  objet  digne  des  grâces  de  Dieu.  Je  me  rappelois 
»  son  éducation  sans  instruction^  les  flatteries  qui 
»  Vont  obsédé,  les  pièges  quon  lui  a  tendus  pour 
»  exciter  dans  sa  jeunesse  toutes  ses  passions  Jes 
»  conseils  profanes  quon  lui  a  donnés^  la  dé^ 

»  fiance 
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yi  fiance  quon  lui  a  inspirée  contre  les  excès  de 

»  certains  dévots  et  contre  VqHifice  des  autres; 

»  etifin^  les  périls  de  la  grandeur  et  de  tant  d'af- 

yyfaires  délicates  :  j'avoue  quù  la  vue  de  toutes 

»  ces  choses^  nonobstant  le  grand  respect  gui  lui 

»  est  dâj  fayois  une  forte  compassion  pour  une 

yy  ame  si  exposée.  Je  le  troavois  à  plaindre,  et  je 

»  lui  souhaitois  une  plus  abondante  misëricorde 

»  pour  le  soutenir  dans  une  si  redoutable  prospë- 

»  rite.  Je  priois  de  bon  cceur  saint  Louis,  afin 

»  qu'il  obtint  pour  son  petit-fils  la  grâce  d'imiter 

»  ses  vertus.  Je  me  représentois  avec  joie  le  Roi 

»  humble,  recueilli,  détaché  de  toutes  choses, 

»  pénétré  de  Tamour  de  Dieu,  et  trouvant  sa  con- 

»  solation  dans  l'esp^rence  d'une  gloire  et  d'une 

»  couronne    infiniment   plus    désirable   que    la 

»  sienne;  en  un  mot,  je  me  le  représent  ois  comme 

w  un  autre  saint  Louis.  En  tout  cela ^  je  navoisj 

»  ce  me  semble,  aucune  "vue  intéressée;  car  /"e- 

»  tois  prêt  à  demeurer  toute  ma  vie  privé  de  la 

»  consolation  de  voir  le  Roi  en  cet  état^  pourvu 

»  qu'il  y  fût.  Je  consentirois  à  ut^  perpétuelle 

»  disgrâce^  pourvu  que  je  susse  que  te  Hoi  se- 

»  roit  entièrement  selon  la  cause  de  Dieu.  Je  ne 

»  lui  désire  que  des  vertus  solides  et  convenables 

»  à  ses  devoirs.  \o\\k^  mon  bon  duc,  quelle  a  été 

»  mon  occupation  de  la  fête  d'hier.  J*y  priai  beau- 

FÉJVELOif.  Tom.  m.  3 
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»  coup  aussi  pour  liotre  petit  prince ,  pour  le 
»  salut  duquel  je  donnerois  ma  vie  avec  joie.  En* 
»  fin,  je  {^riois  pour  les  principales  personnes  qui 
»  approchent  du  Roi^  et  je  tous  souhaitai  un  re- 
»  nouvellement  de  grâce  dans  les  temps  pénibles 
»  oii  vous  vous  trouvez.  Pour  moi  ^  je  suis  eh  paix 
»  avec  une  souffrance  presque  continuelle  ». 

Tels  étoient  les  sentimens  et  les  vœux  déFé- 
nelon  pour  Louisi  XIV.  Il  les  de'posoit  en  secret 
dans  le  sein  du   plus  cher^  du  plus  fidèle  ^  du 
plus  respectable  de  ses  amis.  Ce  n'étoit  point 
pour  s*en  faire  un  mérite  auprès  de  ce  prince  ^ 
ni  pour  les  révéler  au  public  ^  que  Fénelon  les 
coniioit  à  M.  de  Beauyilliers.  Jamais  personne 
n*a  eu  connoissance  de  ces  lettres  tant  que  tous 
les  trois  ont  vécu  5   et  cependant^  lorsque  Fé- 
nelon s'exprimoit  ainsi  sur  Louis  XÎV,  il  avoît 
déjà  composé  son  Télémaçue.  Peut-on  supposer 
qu'un  homme  tel  que  Péneloh,  qui  ^ortoit  au 
fond  de  son  cœur  un  attachement  si  vrai,  qui  en 
parloit  à  son  ami  avec  un  accent  si  touchant^ 
avec  un  intérêt  si  pur,  eût  imaginé  de  faire  la 
satire  de  ce,  même  roi,  et  qu'il  eût  adressé  celte 
satire  à  son  petit-fils,  nourri  et  élevé  dans  Hia- 
l)itude  d'un  respect  profond  et  d'une  soumission 
sans  bornes  pour  un  monarque  justement  vénère. 
Fénelon  a  pu  avoir  sur  le  gouvernement  des  ma- 
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ximes  différentes  de  celles  de  Louis  XIV ,  il  a  pu 
se  laisser  éblouir  trop  facilement  par  ces  théories 
si  séduisantes  pour  les  imaginations  Vives  et  les 
cœurs  vertueux.  Trop  frappé  des  malheurs  4]ui 
pesoient  sur  la  classe  du  peuple  après  de  si  lon- 
gues guerres^  il  a  pu  confondre  les  abus  inévi* 
tables  dans  tous  les  gouvernemens  avec  l'exer- 
cice trop  étendu  du  pouvoir,;  nous  ne  pouvons 
même  douter  qu^il  n'eut  désiré  de  voir  s'établir 
entre  le  roi  et  ses  su)eiSy  quelques-unes  de  ces 
inslijbiiliona  intermédiaires,  utiles  dans  les  temps 
ordinaires,  facilement  éludées  sous  les  gouver- 
nemens fermes  et  vigoureux,  et  toujours  trop 
foîbles  pour  résister  à  la  violence  dans  les  temps 
de  trouble  et  d'anarchie.  Les  vœux  de  Fénelon 
montrent  peut-être  qu'il  aimoit  plus  les  hommes 
qu'il  ne  les  connoissoit,  et  qu'il  leur  fiiisoit  plus 
d'honneur  qu'Us  n'en  méritent.  Il  a  £atUu  que  la 
plus  terrible  expérience  soit  venue  démontrer  la 
vanité  de  toutes  ces  esbmables  illusions  qui  ont 
égaré  pendant  cinquante  ans  beaucoup  de  cœurs 
honnêtes  et  même  quelques  bons  esprits  ;  mais 
il  est  au  moins  bien  certain  que  Fénelon  ne  peut 
éire  soupçonné  un  moment  d'avoir  tra%i  la  re-^ 
connoissance  qu'il  devoit  à  Louis  XIV.  La  plus 
cruelie  satire  de  Louis  XIV  étoit  dans  la  bouche 
de  ceux  qui  lui  représentoient  comme  la  censure 
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de  son  règne  ces  grandes  maximes  de  justice^ 
d'ordre  y  d'économie  et  de  modération  que  l'au- 
tenr  du  TéUmaque  youloit  graver  dans  le  cœur 
de  son  élève. 
V.  Il  est  difficile  de  savoir  à  quelle  époque  Fé- 

*'"*,®  nelon  a  composé  le  Télémaqûe;  nous  avons  de 

époque       le  *^        ,  i       ' 

Télématfue     lui  une  multitude  de  lettres  et  de  mémoires  écrits 
ut  compose.  ^  ^^  ^^^^  long-temps  après  la  publication  de  cet 

ouvrage  ;  il  y  parle  avec  une  confiance  et  une 
liberté  entière  sur  ses  intérêts  les  plus  chers  et 
sur  toutes  les  affaires  générales  ou  particulières , 
et  jamais  il  n'y  est  question  du  Télérriaque.  Nous 
avons  rapporté  le  fragment  d'une  de  ses  lettres 
à  M.  de  Chevreuse,  de  170X,  où  il  en  est  dit 
un  mot  y  et  ce  mot  ne  nous  apprend  rien  sur 
l'époque  à  laquelle  il  commença  à  s'occuper  de 
la  composition  de  cet  ouvrage. 

Nous  avons  dans  nos  manuscrits  te  commen- 
cement d'une  lettre  latine  de  l'abbé  de  Chanterac 
au  cardinal  Gabrieli^  écrite  sous  les  yeux  de  Fé- 
nelon^  et  peut-être  sous  sa  dictée.  Cette  lettre 
auroit  pu  nous  donner  de  grandes  lumières  au 
sujet  du  Télémaqûe^  mais  lesfragmens  qaon  en 
a  conservés  finissent  précisément  au  moment  où 
Ton  auroit  pu  connoitre  exactement  Thistoire  de 
cet  ouvrage^  et  en  quel  temps  il  l'écrivit. 

Après  avoir  parlé  en  détail  de  ce  qui  s'étoit 
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passé  à  un  voyage  que  AL  le  duc  de  Bourgogne 
avoit'  fait  à  Cambrai  en  i>;;oa  (0,  «  il  me  reste, 
a»  écrit  Tabbé  de  Chanterac  y  a  parler  en  peu  de 
»  mots  y  à  Votre  Eminence ,  du  Télémaque.  Notre 
»  prélat  avoit  autrefois,  composé  cet  ouvrage  en 
«suivant  à  peu  près  le  même  plan  qu'Homère 
2>  dans  son  Iliade  et  son  Odissée,  ou  Virgile 
.»dans  soik.Eneïde.  Ce  livre  pourroit  être  re- 
»  gardé  comme  un  poème  ;  il  n'y  manque  que  le 
j>  shythme.  L'auteur  avoit  voulu  lui  donner  le 
»  charme  et  l'harmonie  du.  style  poétique^  pour 
.A  graver  plus  profondément  dans  l'esprit  du 
»  jeune  prince,  son  élève ,  les  leçons  leç  plus 
»  pures  et  les  plus  graves  de  l'art  de  r^ner, 
»  en  flattaut  son  oreille.  A.  Pieu  ne-  plaise  qu'on 
»  puisse  le  soupçonner  d'avoir  voulu  écrire  une 

»  satire  sous  la  forme  d'un  poème »  (Le  reste 

manque.) 

Un  mémoire  écrit  de  la  main  de  Fénelon  lui^ 
même  nous  offre  des  détails  encore  plus  précieux 
au  sujet  du  Télémaque»  Ce  mémoire  parott  avoir 

(0  Adfauc  supersunt  pàuca  de  Telemacbo  diftnda.  Hoc  opns 
antistes  instar  lUadÂ  aut  Ody£seœ  aut  ^neidos  aUm  scripserat , 
ità  uL  poemati  nihil  prxter  metrum  déesse  yideretur.  Td  aatem 
velati  Carmen  luserat  ut  regii  pueri  aures  demulcens,  senstm 
inslillaret  purissima  et  gravissima  de  administratione  regni 
praecepia.  Absit  vero  ut  poematis  speciei  satyram  scribere  to- 
luerit (Manuscrits.) 
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été  écrit  en  i^  lo  ou  i*]  1 1,  datis  un  temps  où  les 
amis  qu'il  avoit  encore  à  la  Cour  se  flattoient  de 
pouvoir  Ty  Taire  rappeler.  Ils  se  persuadoient 
que  la  mort  de  Bossuet ,  celle  de  Tévéque  de 
Chartres,  et  la  décadence  de  la  faveur  du  cardi- 
nal de  NoailleSy  a  voient  écarté  les  plus  grands 
obstades  à  son  retour.  On  doit  s'étoiiner  qu'ils 
ne  soupçonnassent  pas  que  la  plus  forte  opposî*- 
tidn  viendroit  de  madame  de  Maintenon ,  tou- 
jours toute*puissante  auprès  du  Roi  ;  <nais  Féne- 
Ion  dans  ce  mémoire  conjure  instamment  ses 
amis  de  sVpargner  des  soins  inutiles  et  des  tenta- 
tives indiscrètes  qui  ne  pourroieiit  que  les  com- 
promettre. «  Pour  moi,  écrivoit  Fénelon  (0,  je 
»  n'ai  aucun  besoin  ni  désir  de  changer  ma  situa- 
»  tion.  Je  commence  à  être  vieux  et  je  suis  infirme^ 
»  il  ne  faut  point  que  mes  amis  se  commettent 
»  jamais  ni  fassent  aucun  pas  douteux  pour  mon 
»  compte.  Je  n'ai  jamais  cherché  la  Cour  5  on  m'y 
3»  a  fait  aller.  J'y  ai  demeuré  pendant  près  de  dix 
»  ans  sans  m^ingérer,  sans  faire  un  seul  pas  pour 
»  moi,  san» demander  la  moindre  grâce,  sans  me 
»  mêler  d*aucuûe  affaire,  et  me  bornant  à  répondre 
»  selon  ma  conscience  sur  les  choses  dont  on  me 
»  parloit.  On  m'a  renvoyé;  c*est  à  moi  à  demeurer 
»  enpaixdan3maplace.  Je  ne  doute  point  qu'outre 

CO  Manuscnts. 
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»  Taflaire  de  mon  livre  condamné  ^  on  n'sût  em- 
»  ployé  contre  moi  dans  Fesprit  du  Roi  la  poli* 
»  tiqne  du  Télémaque;  mais  je  dois  souffrir  et 
»  me  taire.  D*uo  cô^é,  .Dieu  m'est  témoin  que  je 
»  n  ai  écrit  le  livre  condamné  que  pour  rejeter 
»  les  erreurs  étales  illusions  du  quiétisme  ».  Fé- 
nelon  entre  ensuite  dans    quelques  détails  au 
sujet  de  jspn  livre  des  S^aximes  des  Saints  ;  mais 
nous  avpns  d^jà  épuisé   cette  matière  dans  la 
partie  du  qi^édsme,  et  il  continue  :  «  Pour  7e/é- 
»  mfique,  c'est  une  narration  fabuleuse  en  forme 
»  de  poème  héroïque,  comme  ceux  dHomère  et 
»  de  Virgile ,  où  j'ai  mis  les  principales  actions 
»  qui  conviennent  à  un  prince  que  sa  naissance 
»  despne  à  régner.  Je  Vaifait  dans  un  temps  oii 
»  j'élois  charmé  des  marques  de  confiance  et  de 
»  bojité  dont  le  Roi  me  combloit  ;  il  auroit  fallu 
»  que  j'eusse  été  non-seulement  rhomme  le  plus 
»  ingrat  j  mais  encore  le  plus  insensé  ^  pout  j 
»  vouloir  faire  des  portraits  satiriques  et  inso- 
»  lens  :  j'ai  horreur  de  la  seule  pensée  d'un  tel 
»  dessein.  Il  est  vrai  que  j'ai  mis  d^ns  ces  aven- 
»  tu r es  toutes  les  véritçs  nécessaires  pour  le  gou- 
>»vernement,  et   tous  ,les   déFauts  qu'on   peut 
»  avoir  dans  la  puissance  souveraine  ;  mais  Je 
»  nen  ai  marqué  aucun  a^ec  une  affectation  qui 
»  tende  à  aucun  portrait  ni  caractère*  Vins  on 


4^  HISTOIRE    DE    FÉNELON^ 

»  lira  cet  ouvrage^  plus  on  verra  que  foi  voulu 
»  dire  tout  sans  peindre  personne  de  suites  c'est 
»  même  une  narration  faite  à  la  bâte,  à  mor- 
»  ceaux  détachés ,  et  par  diverses  reprises  :  il  y 
»  aurait  beaucoup  à  corriger^  de  plusj  Vimprimê 
»  n'est  pas  conforme  à  mon  origihaL  J'ai  mieux 
»  aimé  le  laisser  parottre  informe  et  défiguré  j, 
»  que  de  le  donner  tel  que  je  rai  fait.  Je  n^ai 
»  jamais  songé  qu'à  amuser  M.  te  duc  de  Bour- 
»  gogne  et  à  Tinstrutre  en  Famusant,  sans  vou^ 
»  loir  jamais  donner  cet  ouvrage  au  public.  Tout 
»  le  monde  sait  qu'il  ne  m'a  échappé  que  par 
»  Tinfidélité  d*un  copiste;  enfin ,  tous  les  meilleurs 
»  serviteurs  du  Roi  qui  me  connoissent ,  savent 
»  quels  sont  mes  principes  d'honneur  et  de  reli- 
»  gion  sur  le  Roi,  sur  l'Etat  et  sur  la  patrie  ;  ifs 
»  savent  quelle  est  ma  reconnoissance  vive  et 
»  tendre  pour  les  bienfaits  dont  le  Roi  m'a  com- 
»  blé;  d'autres  peuvent  facilement  être  plus  ca- 
)i  pables  que  moi  ;  mais  personne  n'a  plus  de  zèle 
»  sincère^  Ces  préventions  contre  mes  deux  livres, 
»  qu'on  aura  j  selon  les  apparences ,  données  au 
»  Roi  contre  ma  personne,  pourroient  commettre 
»  mes  amis  s'ils  parloient  en  ma  faveur;  je  les 
»  conjure  donc  de  ne  rien  hasarder,  et  de  ne 
»  s'exposer  jamais  à  se  rendre  inutiles  au  bien 
»  de  l'Eglise ,  pour  un  homme  qui ,  Dieu  merci, 
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»  est  en  paix  dans  Tétat  humiliant  où  Dieu  Ta 
»  mis  ». 

On  a  .dit ,  et  on  a  paru  ci'oire  assez  générale- 
ment que  le  Télémaque  avoit  servi  de  sujets 
de  thèmes  à  M.  le  duc  de  Bourgogne  pendant 
son  éducation  ,  et  (}ae   de  la  réunion  de  ces 
thèmes  on  en  avoit  ensuite  formé  Fouvrage  tel 
qn*il  a  paru.  Cette  conjecture  ne  nous  paroît  ap- 
puyée sur  aucun  fondement  f  nous  avons  un  re- 
cueil considérable  de  sujets  de  thèmes  écrits  de 
la  main  de  Fénelon  et  de  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
et  nous  n'en  trouvons  aucun  qui  ait  rapport  aux 
Aventures  de  Télémaque.  Il  suffît  d'jailleurs  de 
lire  le  Télémaque  pour  juger  que  c^est  un  ou* 
vrage  suivi  et  le  résultat  d'un  plan  combiné  cffiis 
toutes  ses  parties ,  quoiqu'il  n'ait  été  composé 
que  par  morceaux  détachés  dans  les  momens  de 
liberté  que  des  devoirs  et  des  occupations  indis- 
pensables  pou  voient  laisser  à  Fénelon  ;  il  est 
également  facile  de  sentir  qu'il  ne  pouvoit  être 
mis  sous  les  yeux  dif  jeune  prince  à  qui  il  étoit 
destiné,  qu'au  mcynent  où  il  seroit  assez  avancé 
pour  connoître  et  éprouver  le  danger  de  ces  pas- 
sions si  ordinaires  aux  rois ,  et  si  funestes  à  leur 
vertu  et  à  leur  bonheur.  M.  le  duc  de  Bourgogne 
n'avoit  pas  encore  quinze  ans  lorsque  Fénelon  fut 
éloigné  de  lui  pour  toujours.  Il  nous  paroît  vrai- 
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semblable  qu'il  avoit  composé  le  Télémaçue  dans 
rintention  de  le  présenter  à  M.  le  duc  de  Bour- 
gogae.à  Tépoque  de  son  mariage,  et  ^u  moment 
où  sqn  édqçation  auroit  été  entièrement  finie. 
CMtpit  assurément  Ja  plujs  belle  leçon  et  le  plus 
beau  présent  q^e  pouvoit  fit^re  un  précepteur 
à  un  jeune  ,pripce.4estiné  à  rqgpçr. 

Les  nombreux  mj^Qv$cqts  quî  existent  encore 
du  Télémaque,  et  dont  plusieurs  sont  de  la  main 
de  Fépeloji  ou  avec  des  corrections  de, sa  main^ 
attestent  éviden^ment  qu'il  a  voulu  coniposer  un 
quvrage  suivi,  propre  à  inculquer  à  M.  le  duc 
de  Bourgpgi^e  les  maximes  de  .morale  qui  con- 
viennent le  plus  aux  princes  9  et, les  principes  de 
gqiiyernement  les. plus  favorables  au  bonheur  des 
peqples. 

S'il  est  permis  de  former  quelque  conjecture 
sur  l'époque  précise  où  Fénelon  composa  le  7e- 
lémc^que,  nous  .serions  (0  portée  à  croire  que  ce 

(')  Depuis  la  première  édition  de  V Histoire  dé  Fénelon^  nous 
avons  appris,  par  .le  témoignage  de  Bossnet  lui-même ^^) ,  que 
Fénelon  lui  avoit  communiqué  la  première  partie  manuscrite 
du  Téïémaque.  Ce  fait  remarquable  prouve  la  justesse  et  la  vé- 
rité des  conjectures  que  nous  venons  d^ezposer. 

U  en  résulte,  i.»  que  Fénelon  s^étoit  occupé  de  composer  ]e 
Télémague  dès  i6gZ  ou  1694,  c^est-à-rdire ,  dans  un  temps  où 
il  mo^troit  encore  à  Bossuet  une  conQauce  sans  réserve.  Il  n^est 

(*V  Maaiucrit  de  Ledieu,  secréuire  de  Bos&uet. 
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fat  versr  1693  et  1694.  Les  progrès  extraordinai- 
res de  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  les  «entimens 
géaëreux  et  passionnés  qui  formoiept  déjà  son 
caractère  ^  permettoiept  à  Fépqldn  de  prévoir  que 
son  jeuneélève,  dont  respi:it  et  Timagination  se 
moptroient  si  sensibles  au  charme  du  style  et  aux 
ingénieuses  fictions  de  la  mythologie,  seroit  ca- 
pable de  saisir  les  grandes  vérités  présentées  sous 
une  forme 'si  attrayante. 

Nous  ne  pouvons  raisonnablement  j$uppnser 
que  Fénelon  se  soit  occupé  du  TéUmaque  dans 
1^  années  i69f7  et  1698  (0.:Ce  fut  à  cette  époque 

guère  yraisçinblable  qa'il  ait  continué  à  entretenir  Boasaet  de 
ses  travaux  littéraires  dans  les  temps  qui  suivirent.  Leur  con- 
fiance niiitaelle  commença  à  éprouver- quelque  altération  dès 
1695  f  et  leurs  études  et  leurs  travaux  se  portércQt  presque  ex- 
clusivement sur  les  questions  subtiles  et  abstraites  qui  devinrent 
Tobjet  de  leur  controverse. 

a.«  Il  en  résulte  encore  qu'en   1693  et  1694 ,  'Fénelon  ne 
pouvoit  pas  '.  seulement  avoir  la  pensée  de  faire  -  la  satire  de 
Louis  XIY  en  écrivsa»t  son  Télén^ue,  Il  étoit  alors,  comme  il 
le  dit  luinneme,  comblé  de  témoignages  d^estime  et  dci  bonté  de 
ce  prince;  et  la  candeur  même  avec  laquelle  il  communiqua  cet 
ouvrage  à  Bossuet,  montre  assez  combien  une  telle  pensée  étoit 
loin  de  son  cœur  et  de  son  esprit.  Pourroit-on  imaginer  que  si 
Fénelon  avoit  eu  la  plus  fbible-  ii^entiçn  d'offeqser  la  gloire  de 
Louis  XIV,  d^une  manière  même  indirecte ,  il  e&t  associé  Bos- 
suet à  une  pareille  conGdence  ? 
C«)  D^ailleurs  Fénelon  vient  de  nous  apprendre  qu'«7  auoU  écrit 
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que  ses  longs  démêlés  avec  Bossuet,  et  Tinstruc* 
tion  de  son  procès,  Fobligèrent  de  se  livrer  à 
des  études,  à  des  recherches,  à  une  correspon- 
dance très-aclive  et  très-étendue,  et  à  la  com- 
position de  ce  grand  nombre  d'écrits  qu  il  fut 
obligé  de  publier  pour  sa  défense.  E)n  effet,  lors- 
qu'on a  sous  les  yeuit  le  recueil  immense  des  let- 
très  qu'il  écrivit  au  sujet  de  cette  controverse,  et 
qui  forment  peut-être  la  plus  petite  partie  de 
celles  qu'on  a  pu  conserver;  lorsqu'on  parcourt 
les  nombreux  manuscrits  qu'il  composa  pour  la 

justification  de  ses  maximes  et  le  développement 

♦ 

de  son  système ,  et  dont  il  n'a  donné  qu'un  foible 
extrait  dans  ses  réponses  à  Bossuet;  lorsqu'on 
^  pense  qu'au  milieu  de  ce  travail  forcé  il  se  livroit 
avec  un  zèle  ardent  et  l'assiduité  la  plus  exem- 
plaire à  tous  les  devoirs  de  sa  place  et  à  toutes 
les  fonctions  de  son  ministère,  on  a  peine  à  con- 
cevoir comment,  malgré  la  prodigieuse  facilité 
dont  il  étoit  doué ,  il  a  pu  trouver  le  temps  et  la 
liberté  d'esprit  nécessaire  pour  suffire  à  tant  d'ob- 
jets différens.  Il  faut  encore  se  rappeler  que  son 
cœur,  comme  il  le  dit  souvent  dans  ses  lettres, 
étoit  trop  profondément  affecté  dès  malheurs  de 

Télémaque  dans  un  temps  où  il  étoit  charmé  des  marques  de 
confiance  et  de  bonté  dont  le  Bol  le  comèloit,'  et .  hs  choses, 
avoient  déjà  bien  changé  en  1697  et  1698. 
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ses  amiS|  pour  qu'il  pût  s'occuper  à  chercher  des 
consolations  our  des  distractions  dans  ces  douces 
et  riantes  images  de  paix^  de  bonheur  et  d'inno- 
cence qu'on  retrouve  si  souvent  dans  Télémaque. 
On  nous  dispensera  sans  doute  de  parler  du 
mérite  d'un  livre  sur  lequel  l'admiration  semble 
s'être  épuisée  depuis  plus  d'un  siècle,  et  sur  le- 
quel tout  ce  qu'on  pourroit  dire  a  déjà  été  dit. 
Que  pourroit -on  ajouter  au  jugement  qu'on  en 
porta  dès  le  premier  moment  où  il  parut  7  Si  le 
bonheur  du  genre  humain  pouvait  naître  d'un    . 
pohme^  il  naîtrait  du  Télémuque,  a  dit  l'abbé 
Terrasson.  Trop  heureuse  la  nation  pour  qui  cet 
cuivrage  pourra  former  quelque  jour  un  Télé" 
maque  et  un  MentoVy  écrivoit  M.  de  Sacy,  en  si* 
gnant  en   17 16   l'approbation  de  la  première 
édition  correcte  du  Télémaque.  Quel  plus  ma- 
gnifique éloge  pouvoit*oa  faire  d'un  livre  que 
l'auteur  avoit  composé  pour  l'iustrqction  des  rois 
et  le  bonheur  des  peuples?  Nous  nous  bornerons 
à  une  seule  réflexion  sur  l'enthousiasme  général 
qu  excita  le  Télémfique,  et  qui  servira  peut-être 
à  en  expliquer  les  causes. 

Lorsque  les  auteurs  de  la  réforme  avoient 
voulu,  au  commencement  du  seizième  siècle, 
renverser  Tautôrité  de  l'Eglise  romaine ,  ils  furent 
conduits,  pour  le  succès  de  leurs  innovations 
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religieuses,  à  renverser  Tautorité  des  Rois  et  k 
ébranler  les  principes  de  tous  les  gouvernemens  ^ 
ils  lièrent  leur  système  politique  à  leurs  idées 
théologiques.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  naître  toutes 
ces  théories  turbulentes  de  la  souveraineté  du 
peu  pie  9  empruntées  de  quelques  petites  villes  de 
la  Grèce.  Tout  le  monde  sait  Thistoire  des  lon- 
gues calamités  qui  se  répandii'ent  sur  toute  TEu- 
rope,  à  la  suite  de  ces  doctrines  anarchi^ues. 
Désabusées  par  une  sanglante  expérience ,  toutes 
les  nations  avoient  renoncé  à  cette  fatale  ehi*- 
mère  y  et  avoieilt  reconnu,  par  uii  aveu  tacite  ou 
formel ,  que  le  peuple  est  tx><âjours  le  plus  dan- 
gereujk  et  lé  plus  malhabile  des  souverains.  Reve- 
nues à  la  raison  après  un  long  délire,  elies  n'a- 
voient  pu  retrouver  le  repos  et  le  bonheur  qu'à 
Tombre  tutélairé  d*un  trôn^  puissant  et  respecté. 
L'autorité   des   Rois   s'étoît^  accrue  des  efibrts 
mêmes  qu'on  a  voit  tentés  pour  la  renverser;  et 
on  peut  dire  que  les  î^rotestans  en  France,  con- 
tribuèrent par  leurs  mouvem^ens  séditieux  à  éle- 
ver la  puissance  de  Louis  XHI  et  de  Louis  XIV, 
au  point  oii  l'histoire  nous  la  représente.  Tel  est 
le  résultat  nécessaire  et  infaillible  de  toutes  les 
convulsions  politiques^  Tous  les  gouvernemens 
de  l'Europe  respirbient  en  paix  depuis  cinquante 
ans  I  et  aucune  agitation  intérieure  n'en  troubloit 
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rharmonie.  Il  est  dans  la  Nature  de  toutes  les  in- 
stitutions humaines  d'offrir  toujours  quelques 
abus  y  puisqu'elles  sont  dirigées  par  des  hommeâ, 
et  il  est  dans  la  nature  des  hommes  d'être  toujours 
plus  frappes  de  ces  abus,  que  de  l'impossibilité  de 
créer  un  gouvernement  qui  eà  soit  exempt,  ou  du 
danger  des  remèdes  qu'on  voudroit  y  apporter. 

Personne  n'étoit  tenté  de  renouveler  les  mîaxi- 
mes  séditieuses  propagées  en  Europe  par  les 
réformateurs  du  seizième  siècle  ;  Ik  leçon  étoit 
encore  récente.  Fénelon  étoit  trop  sage  et  trop 
éclairé  pour  abandonner  au  peuple  le  âoin  de 
son  propre  bonheur.  Ce  fut  au  cœur  des  Roîs 
qu'il  crut  devoir  recommander  la  cause  du  peu- 
ple; ce  fut  en  associant  la  gloire  et  l'intérêt  du 
souverain  à  la  prospérité  des  sujets  qii'il  cher- 
cha à  faire  naître  la  félicité  publique  de  l'auto- 
rité la  plus  absolue  et  la  plus  indépendante  dans 
le  monarque,  t^énelon  ne  voulut  pas  même  que 
les  peuples  fussent  appelés  à  entendre  les  ins- 
tructions qu'il  aflressoit  aux  Bois;  il  craignoît 
que  les  peuples,  en  entendant  parler  des  devoirs 
des  Rois ,  n'oubliassent  les  devoirs  des  sujets.  Les 
réformateurs  du  seizième  siècle  avoient  excité 
la  multitude  à  la  i:évolte,  en  lui  attribuant  dans 
leurs  écrits  incendialires-des  droits  chimériqu'es , 
et  en  lui  apprenant  à  raisonner  l'obéissance  ;  ce 
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fut  à  l'oreille  seule  des  Rois  que  Fénelon  confia 
ses  vœux  et  ses  maximes.  Il  vouloit  que  les  sujets 
regardassent  les  Rois  comme  les  images  de  la 
divinité ,  et  que  les  Rois  se  regardassent  comme 
les  pères  de  leurs  peuples.  Telle  est  en  effet  toute 
la  politique  du  Télémaque. 

Cette  politique,  si  opposée  aux  maximes  sédi- 
tieuses qui  avoient  désolé  l'Europe  pendant  cent 
cinquante  ans;  cette  politique,  également  favo- 
rable aux  Rois  et  aux  peuples,  fut  accueillie  avec 
transport  par  toutes  les  nations.  Les  amis  de  la 
vertu  admiroient,  pour  la  première  fois,  cet 
accord  heureux  de  la  politique  et  de  la  morale  ; 
les  esprits  sages  trouvoient  dans  la  simplicité  des 
vues  et  des  moyens  proposés  par  Fénelon  cette 
juste  mesure  de  raison  et  de  modération,  qui 
permet  aux  gouvernemens  d'opérer  le  bien  de 
l'humanité,  sans  compromettre  leur  autorité,  ni 
la  tranquillité  publique.  Les  Rois  ne  pouvoient 
s'alarmer  d'une  doctride  qui  les  laissoit  investis 
de  toute  la  puissance,  et  se  bornoit  à  recom- 
mander la  cause  des  peuples  à  leur  justice  et  à 
leurs  vertus.  Les  Français  attendris,  sourioient 
avec  reconnoissance  à  l'espérance  de  voir  luire  les 
jours  heureux  et  tranquilles  que  leur  promettoit 
le  règne  fortuné  de  l'élève  de  Fénelon. 

Telle  fut  en  effet  l'impression  universelle  que 

produisit 
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produisit  le  Télémaque  quand  il  parut.  Il  est 
vraisemblkble  que^  si  des  inspirations  perfides  ou 
intéressées  n'eussent  pas  représenté  Fénelon  à 
Louis  XIV  comme  un  censeur  chagrin  et  sévère 
de  son  gouvernement,  il  ne  seroit  peut-être  venu 
à  ridée  de  personne  de  rechercher  dans  cet  ou- 
Trage«d6s  allusions  bien  éloignées  de  la  pensée  de 
Tauteur. 

On  doit  encore  observer  que  Fénelon  n*avoit 
destiné  le  Télémaque  ni  à  ses  contemporains,  ni 
à  la  postérité  (0>  un  vain  désir  de  célébrité  lit- 
Ci)  Il  est  en  effet  assez  xemarqaable  que  ï'énelon,  qui  a  laissé 
tant  d^oayrages  qui  feront  long-temps  le  charme  de  la  postérité , 
n^avoît  presque  rien  écrit  pour  le  piibUc,  si  Von  excepte  ses 
instructions  pastorales ^  que  le  devoir  de  son  ministère  lui  im- 
^osoit  la  nécessité  de  publier  pour  Tédification  des  fidèles  con- 
fiés à  ses  soins.  On  a  ya  qu'il  aroit  même  long-temps  résislé  à 
faire  imprimer  ses  défenses  à  Rome ,  et  que  ce  ne.  fut  que  mal- 
gré lui  qu'ail  céda  à  la  volonté  de  ses  juges  et  à  Texemple  de  ses 
adversaires.  Un  copiste  infidèle  révéla  au  public  le  secret  du 
Tdémaqufii  V Examen  de  oonscienee  d'un  roi  n'a  été  imprimé 
que  long-temps  après  sa  mort,  et  n'étoit  point  destiné  à  Têtreit 
Ses  Dialogues  sui^  Véloquence  de  la  chaire,  ouvrage  de  sa  pre- 
mière jeunesse,  étoient  oubliés  de  lui-même,  et  n'ont  été  im- 
primés que  depuis  qu'il  eut  cessé   d'exister.  Quelques  copies 
informes  de  ses  Dialogues  et  de  ses  Fables  avoient  circulé  dans 
le  public  à  son  insu ,  et  sans  qu'il  daignât  seulement  en  corriger 
l'inexactitude  et  l'imperfection.  Ses  Lettres  sur  la  Métaphy^ 
sUjfue  et  la  Religion  ctoient  le  fruit  d'une  *  rrespondance  parti-* 

Féwblon..  Tom.  m.  4 
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téraire  étoit  au-dessous  de  lui.  Fénelon  avoit  la 
passion  de  la  vertu  et  du  bien  public ,  sans  en 
avoir  l'ostentation.  Cet  ouvrage,  qui  a  fait  re- 
jaillir sur  Fénelon  tant  de  gloire  et  de  malheur, 
étoit  un  secret  qui  devoit  mourir  entre  le  duc  de 
Bourgogne  et  son  précepteur*  Sans  Tinfidélité 
du  copiste ,  qui  trahit  la  confiance  de  l'arch^viêque 
de  Cambrai,  il  étoit  possible ,  il  est  même  vrai- 
semblable que  le  Télémaque  seseroit  trouvé  dans 
la  cassette  du  jeune  prince  au  moment  de  sa 
mort,  et  que  Louis  XIY  Tauroit  brûlé,  comme  il 
brûla  un  grand  nombre  de  papiers  du  même 
genre  (0. 

ctilière  ayec  M.  le  duc  d^Orléans,  depois  régent;  ses  Lettres 
spirituelles  n^étoient  adi^essées  qu'à  la  conscieiice  de  ceux  qui 
ayoîent  recours  à  sa  piété  et  à  ses  lumières,  et  ne  furent  recueil- 
lies que  long -temps  après  sa  mort.  Sa  Lettre  à  V Académie 
française  étoit  une  réponse  indispensable  à  une  compagnie  qui 
Tinter rogeoit,  et  étoit  toat  au  plus  destinée  à  rester  dans  ses 
archives.  Op  ne  parle  point  de  son  Tredté  de  V Education  des 
Filles  j  qui  n^àyoit  été  écrit  que  pour  madame  de  Beauyilliers, 
«t  de  son  Traité  du  Ministère  des  Pasteurs  y  ouvrage  de  cir- 
constance ,  et  qu'il  avoit  cru  pouvoir  être  de  quelque  utilité  aux 
missionnaires  des  provinces  protestantes.  £n  un  mot,  iFénelon 
étoit  si  peu  ambitieux  de  la  gloire  d'écrivain ,  que  sans  la  piété 
religieuse  de  sa  famille ,  qui  a  recueilli  &es  difierens  écrits ,  et 
sans  rheureuse  infidélité  à  laquelle  on  a  dû  le  Télémaque,  la 
postérité  auroit  été  privée  du  plus  grand  nombre  de  ses  ouvrages. 
'    («)  Il  est  vrai  qu'il  existoit  plusieurs  copiés  du  Télémaque y^ 
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Les  seuls  allusions  qae  fauteur  du  Télémaque  i 

s'étoit  proposées  y  ëtoient  celles  qui  dévoient  na- 
turellement se  présenter  à  Tesprit  de  M.  le  duc 

de  Bourgogne  ^  et  qui  avoient  pour  objet  de  Té- 

clairer  sur  les  défauts  naturels  de  son  caractère. 

Le  maître  connoissoit  toute  la  pénétration  d'es- 
prit de  son  disciple,  et  il  le  forçoit  à  se  recon- 

noitre  lui-même  dans  la  peinture  des  imprudences 

que  Mentor  reproche  si  souvent  à  Télânaque.  Il 

connoissoit  aussi  son  goût  et  son  attrait  pour  ces 

douces  et  brillantes  fictions ^^dontrimagination 

des  anciens  savoit  embellir  la  morale.  ! 

Ce  fut  par  cet  heureux  artifice  qu'il  sut  donner 
aux  leçons  sévères  de  la  vérité  le  charme  etThar^ 

xnonie  d'un  stjle poétique,  pour  les  insinuer  plus 

facilement  dans  un  cœur  sensible  et  passionné  (0. 
Les.  couleurs  aimables  et  l'intérêt  enchanteur  que 
Fénelon  a  répandus  sur  son  jeune  héros,  dans  les 
momens  mêmes  où  Aexpérience  de  l'âge  et  l'em- 
portement des  -passions  lui  font  commettre  de 
grandes  fautes,  servoient  à  fixer  avec  moins  de  • 

et  qae  sa  famille  anroît  pu  foire  imprâper  cet  onyrage  comme 
éUe  en  a  fait  connoltre  plaBieurs  autres,  qui  n'étoient  que  ma- 
unscrits;  mais  n'étoit-il  pas  possible  qae  FéneloA  e&t  cm  de- 
voir Tanéantir  aprét  la  mort  de  M.  le  dac  de  Bourgogne  «       , 
comme  désormais  inutile  à  Fobjet  qu'il  s'ëtoit  proposé. 

(i)  Ut  regii  pneri  aures  demulcens,  seUslm  iostUlaret  purissima 
el  grayissima  de  administratione  regoi  prsoepta. 
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répugnance  les  regards  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne sur  cette  image  fidèle  de  ses  en'eurs  et  de 

ses  foiblesses.  Nous  n'avons  insisté  sur  ces  obser- 

* 

valions  que  pour  montrer  combien  on  a  été  peu 
fondé  à  supposer  à  Fénelon  l'intention  d'avoir 
voulu  faire  la  censure  de  Louis  XIV,  ou  l'ambi- 
tion ridicule  de  s'établir  dans  l'opinion  publique 
le  précepteur  des  rois. 

Mais  lorsque  les  désastres  de  la  guerre  de  la 
succession  eurent  mis  un  terme  aux  prospérités  de 
Louis  XIV,  et  réduit  la  France  à  des  extrémités 
qui  faisoient  craindre  qu'elle  ne  devînt  la  proie 
de  3es  ennemis,. le  malheur  et  le  mécontentement 
portèrent  tous  les  esprits  à  accuser  ce  monarque 
d'avoir  préparé  cette  longue  suite  de  calamités 
par  Tabus  de  sa  puissance  et  les  principes  absolus 
de  son  gouvernement.  On  se  plut  alors  à  com- 
parer avec  amertume  ces  r&ultats  déplorables  de 
tant  de  grandeur  et  de  gloffe,  avec  les  maximes 
de  douceur,  de  modération  et  d'économie,  si  sou- 
vent recommandées  à  Télémaque  par  Mentor.  Les 
puissances  ennemies  conspirèrent  à  entretenir  ces 
dispositions  chagrines  des  Français,  par  leur  ad- 
miration même  pour  le  Télémaque.  On  peut  pré- 
sumer, sans  craindre  de  se  montrer  trop  injuste 
ou  trop  sévère,  que  les  honneurs  extraordinaires 
qu'ils  affectèrent   de  rendre  à  Fénelon ,  furent 
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autant  inspirés  par  leur  haine  pour  Louis  XIV, 
que  par  leur  estime  pour  l'archevêque  de  Cam- 
brai. Ce  prince  avoit  eu  lui-même  la  foiblesse  de 
se  croire  ofTensé  dans  le  Télémaque^  et  ses  enne* 
mis  se  crurent  autorisés  par  son  opinion  sur  le 
livre ,  à  lui  adresser  des  leçons  et  des  reproches 
dont  il  sembloit  avoir  trop  légèrement  reconnu  la 
justice  par  ses  longs  ressentimens  contre  Tauteur* 
On  seroit  peut-être  plus  autorisé  à  penser  que 
le  Télémaque  étant  devenu  public  et  répandu 
dans  toute  l'Europe  par  un  concours  de  circons- 
tances que  Fénelon  n'avoit  pu  ni  prévoir,   ni 
arrêter,  il  osa  se  flatter  d'avoir  bien  mérité  des 
hommes,  en  fondant  la  politique  sur  la  religion, 
la  justice  et  la  modération.  L'approbation  géné- 
rale avec  laquelle  on  avoit  reçu  dans  tous  les 
pays  et  dans  tous  les  gouvernemens  les  maximes 
et  la  politique  de  Mentor,  sembloit  lui  en  ga- 
rantir la  sagesse  et  Futilité,  et  devoit  l'entretenir 
dans  upe  illusion  toujours  chère  à  un  cœur  ver- 
tueux. L'intérêt  universel  avec  lequel  on  avoit 
paru  goûter,  dans  toutes  les  conditions,  la  morale 
du  Télémaque,  détermina  donc  Fénelon  à  ajou-: 
ter  à  son  premier  travail  quelques  morceaux  en 
petit  nombre ,  qui  n'ont  paru  qu'après  sa  mort 
et  qui  entrèrent  pour  la  première  fois  dans  l'édi- 
lion  de- 17 17,  dédiée  à  Louis  XV  par  le  marquis 
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de  Fénelon.  On  sait  que  les  innombrables  édi-r 
lions  qui  ont  paru  depuis  cette  époque ,  ont 
fidèlement  copie  celle  de  1717;  on  ne  trouvé 
dans  aucune  des  éditions  publiées  depuis  1699 
jusqu'à  17 17^  aucun  de  ces  morceaux:  ils  n*exis- 
tent  pas  même  dans  le  manuscrit  original  que 
possède  la  biblioth^ue  du  Boi.  Nous  avons  le 
manuscrit  original  de  ces  fragmehs  précieux, 
écrits  de  la  main  de  Fénelon,  avec  de  nom^ 
breuses  corrections  également  de  sa  main  ('). 

(0  I^OQB  avons  consulté  le  manoscrit  original  conservé  dans 
le  dép6t  des  manuscrits  de  la  bihliothé<]ae  du  Roi,  pour  reconr 
noitre  par  nou»4nèmes  si  ces  fragknens  manquoient  à  ce  ma- 
nusqrit;  nous  avons  constaté  qu^ils  7  manquoient  efiPectivementj, 
et  que  même  ils  n'en  avoieiit  jamais  fait  partie  j  car  il  n'y  a  point 
de  lacune  dans  le  manuscrit  original.  La  plus  grande  partie  de 
ce  qui  compose  aujourd'hui  le  vingt-troisiémç  livre  dans  lés  édi- 
tions depuis  17 17,  n'existe  point  dans  le  manuscrit  que  nous 
avons  consulté^  et  a  depuis  été  composé  par  Fénelon. 

Voici  comment  se  fait,  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  Roi,  la  liaison,  ou  le  passage  du  aa.»  au  a3.«  liyre,  et  du  23.<^ 
au''a4**  (car  il  faut  observer  que  la  division  en  livres  n'a  point 
lieu  dans  ce  manuscrit).  Fin  du  aa.«  livre  dan^  les  éditions  de- 
puis 17 17  :  (c  Vous  serez  trop  tieureuz  de  la  posséder  ».  Après 
ces  mots,  on  lit  tout  de  suite  dans  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  Roi  :  «  Ces  paroles  enflammèrent  le  cœur  de  Télé- 
y  maque  d'un  désir  impatient  de  s'en  retourner  à  Ithaque  ^  il 
9  pressa  Idoménée  de  le  laisser  partir;  le  vaisseau  étoit  déjà 
V  prêt  :  on  entend  des  cris  confus  sur  le  rivage  couvert  de  ma-f 
»  telots;  on  tend  les  cordages,  on  lève  les  voiles,  le  vent  favp- 
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Parmi  ces  fragmens,  on  lit  d^abord  celui  qui 
traite  la  question  si  délicate  de  Tinduence  des 
souverains  dalles  affaires  de  religion.  Nous  rap- 
porterons en  entier  ce  morceau  si  recomman- 
dable  par  sa  précision ,  et  par  les  maximes  sages , 
lumineuses  et  fécondes  que  Fénelon  établit  en 
si  peu  de  mots. 

ce  Idoménée^  qui  craignoit  le  départ  deTélé- 
»  maque  et  de  Mentor,  ne  songeoit  qu'à  le  re- 
»  tarder.  Il  représenta  à  Mentor  qu'il  ne  pouvoit 
»  régler,  sans  lui ,  un  différend  qui  s'étoit  élmé 
»  entre  Biophanes,  prêtre  de  Jupiter-conserva- 
»  teur,  et  Héliodore,  prêtre  d' Apollon,  sur  les 
»  présages  qu'on  tire  du  vol  des  oiseaux  et  des 
»  entrailles  des  vidtimeS.  Pourquoi,  lui  répondit 
»  Mentor,  vous  méleriez-vous  des  choses  sacrées  ? 
»  Laissez-en  la  décision  aux  Ëtruriens,  qui  ont 
»  la  tradition  des  plus  anciens  oracles,  et  qui 
31  sont  inspirés  pour  être  les  interprèles  des  dieux. 
»  Employez  seulement  votre  autorité  pour  étouf- 

»  rable  commence  à  les  enfler.  Télémaqae  et  Mentor  ont  pris 
»  congé  du  Roi,  qui  les  a  accompagnés  jusqu^au  port,  et  qui  les 
»  suit  des  yeux.  Cependant  on  léye  les  ancres,  la  terre  semble 

»  s'enfuir;  le  pilote  expérimenté  a{>erçoit  de  loin » 

Quant  à  répisôde  de  Cléoménes  le  phrygien ,  il  appartient  au 
a4*®  livre  des  éditions  imprimées  depuis  27x7,  et  en  occupe  à 
peu  prés  le  milieu;  il  manque  «gaiement  dans  le  manÉscrit  ori- 
ginal de  la  bibliothèque  du  Roi. 
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M  fer  ces  disputes  dès  leur  naissance;  ne  montr 

2)  ni  partialité,  ni    prévention  j   contentez-vo 

9  d*appuyer  la  décision  quand  |dle  sera    fait 

y>  SouvQnez-vous  qu'un  roi  doit  être  soumis  à 

»  religion ,  et  .qu'il  ne  doit  jamais  entreprend:i 

V  de  la  régler.  La  religion  vient  des  dieux;  ell 

»  est  au-dessus  des  rois;  si  les  rois  se  mêlent  c\ 

»  la  religion,  au  lieu  de  la  protéger,  ils  la  me 

»  tront  en  servitude.  Les  rois  sont  si  puissanii 

>>  et  les  autres  homme$  sont  si  foiblés,  que  ton 

^era  en  péril  d'être  altéré  au  gré  des  rois,    i 

^n  les  fait  entrer  dans  les  questions  qui  n 

>»  gardent  lies  clioscis  sacrées.   Laissez  donc    ei 

»  pleine  liberté  la  décision  aux  amis  des  dieux 

»  et  bornez-vous  à  réprimer  ceux  qui  n'obe'i 

»  roient  pas  à  leur  jugement,  quand  il  aura  éti 

D  proponcé (0  », 

(i)  Fénelon  a  paru  tellement  redouter  toutes  les  allusions  qui 
Ifi  malignité  auroit  pu  lui  prêter^  qu^il  a  cru  devoir  rayer  lui- 
même  la  phrase  suivante,  qui  se  laisse  encore  lire  à  travers  les 
radiations  de  notre  manuscrit.  «  Si  les  rois  montrent  quelque 
»  prévention  dans  les  questions  qui  regardent  les  choses  divines, 
»  les  prêtres  les  plus  ardens  peuvent  les  engager  à  soutenir  leur 
3>  cause;  ils  doivent  être  suspects  dlntrigues  et  d'artifices  ». 
Fénelon  craignit  sans  doute  que  cette  réflexion,  quelque  géné- 
rale qu'elle  fût,  ne  rappelât  le  souvenir  d'une  controverse  aflli-r 
géante  ,^t  ne  parût  respirer  ui^sentiment  d'amertume  que  sou 
çiçur  é^oit  bien  éloigné  d'éprouyer  et  de  conserver. 


/ 
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Les  morceaux  que  nous  trouvons  ensuite  dans 
notre  manuscrit  original  ^  et  qui  manquent  au 
manuscrit  de  la  I)ibliothèque  royale ,  ainsi  qu'à 
toutes  les  éditions  imprimées  avant  17 17>  traitent , 
i.o  De  Tabus  des  évocations  en^atières  civiles (0. 
â.<>  De  la  trop  grande  facilité  des  princes  à  faire 
intervenir  leur  pouvoir ,  pour  disposer  des  riches 
héritières  en  faveur  des  courtisans  qu'ils  affection- 
nent (2).  3.0  De  l'injustice  des  prijices  qui  abusent 
de  leurs  forces  pour  s'attribuer  des  droits  réels  ou 
chimériques  sur  les  possessions  des  rois  leurs  voi- 
sins, et  s'établissent  juges  à  main  armée  dans  leur 
propre  cause C^). 

(')  Ce  morceau  suit  immédiatement,  daùs  les  éditions  impri* 
mées  depuis  1717^  le  morceau  que  nous  venons  de  rapporter 
sur  Vinftuence  des  princes  en  matière  de  religion.  H  commence 
par  ces  mots  :  «  Ensuite  Idoménée  se  plaignit  de  Fembarras  où 
»  il  étoit  sur  un'  grand  nombre  de  procès  entre  divers  particu^ 
1»  Uers  qu'on  le  pressoit  de  juger  i>^  et  finît  par  ceux-ci  :  «  Vous 
»  ferez  alors  les  véritables  fonctions  de  roi  ». 

(2)  Ce  morceau  ,est  placé  dans  les  éditions  imprimées  depuis 
1717,  immédiament  après  le  précédent.  Il  commence  par  ces 
mots  :  te  On  me  presse  encore,  disoit  Idoménée,  de  faire  de 
»  certains  mariages  »;  et  finit  par  ceux-ci  :  «  Ne  payez  jamais 
»  vos  dettes  en  sacrifiant  les  fiUes  riches  malgré  leur  parenté  ». 

i})  On  le  trouve  dans  les  éditions  imprimées  depuis  1717,  à 
la  suite  des  trois  fragmens  que  nous  venons. de  rapporter.  Il 
commence  par  ces  mots  :  «  Idoménée  passa  bientôt  de  cett» 
p  question  a  une  autre.  Les  Sybarites,  disoit-il,  se  plaignent  de 
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Les  deux  morceaux  suivans  renferment  I 
scène  si  gracieuse  oà  Idomënée  oblige  Antiop 
à  chanter  devant  Télémaqne,  et  le  récit  d 
cette  chasse  oii  Télémaque  Isauve  la  ^ie  à  An 
tiopeCO. 

Un  épisode  toujch;ant ,  qui  iuanque  aussi  dan 
le  manuscrit  de  Ja  bibliothèq;:je  du  Roi,  et  qu'oi 
ne  trouve  dans  aucune  xles  éditions  antérieure 
à  1 7 1 7  J  est  rhistçire  que  ?je  vieillard  phéacîeû  ra 
conte  à  Télémaque  sur  C14omènes  le  phrygien 
poursuivi  par  une  triste  fatalité  de  royaume  ei 
royaume.  Ce  Ciéomènes  est  Ulysse  lui-même 
à  qui  la  sage  Minerve  interdit  encore  la  consola- 
tion de  se  laisser  reconnoîtrc  par  son  fils.  Cet  épi- 
sode, où  respire  une  imprecsion  si  douce  de  tris 
tesse  et  de  sensibilité,  parok  avoir  été  imagine 

»  ce  qae  nous  avons  usurpe  des  terres  qui  leur  «appartiennent  » 
et  finît  par  ceux-ci  :  <c  Idoménée  f  toucbé  de  ce  discours ,  con- 
)>  sentit  que  les  Sipontins  fussent  médiateurs  entre  lui  et  la 
3>  Sybarites  ». 

(0  Ils  commencent  ainsi  dans  les  éditions  imprimées  depuis 
1717  :  «  Alors  le  Roi  voyant  que  tous  les  moyens  de  retenir  les 
ï>  deux  étrangers  lui  écliappoient,  essaya  de  les  arrêter  par  un 
u  lien  plus  fort.  II  ayoit  remarque  que  Télémaque  aimoit  An- 
9  tiope  »  ;  et  finissent  par  ces  mots  :  <t  Idomcnée  anroit  dés  ce 
»  moment  promis  sa  fiUe  à  Télémaque  ^  mais  il,  espéra  d^enilam- 
3>  mer  davantage  sa  passion ,  en  le  laissant  dans  Tincertitude , 
m  et  crut  même  le  retenir  encore  à  Salente  par  le  désir  d'assurer 
I»  son  mariage  d. 
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après  coup  par  Fénelon ,  poar  laisser  dans  Tame 
des  lecteurs  cette  espèce  d'attendrissement  qui 
soutient  l'intérêt  du  poème  jusqu'à  son  heureux 
dénouement  (i). 

Nous  observerons  aussi  que,  lorsque  Fénelon  a 
mis  la  dernière  main  à  son  ouvrage ,  il  a  voulu 
consacrer  le  caractère  religieux  qu'il  donne  à  la 
sagesse  de  Mentor,  en  supposant  que  Minerve  ne- 
consentît  à  se  manifester  aux  yeux  d*un  mortel , 
dans  tout  l'éclat  d^la  divinité,  qi^'à  la  suite  d'un 
sacrifice.  Le  court  récit  de  ce  .sacrifice  ne  se 
trouve  dans  aucune  des  éditions  antérieures  à 
17 17  ;  il  ne  se  trouve  pas  même  dans  les  fragmens 
originaux  que  nous  possédons,  ni  dans  le  manus- 
crit de  la  bibliothèque  du  Roij  mais  il  existe 
dans  une  copie  que  nous  pouvons  appeler  origi^^ 
nale,  et  dont  nous  avons  à  rendre  compte.  Il 
n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  d'observer  com- 
ment Fénelon  s'est  occupé  à  perfectionner  le  Te-? 
lémaque,  long-temps  après  que  l'éducation  de 
M.  le  duc  de  Bourgogiie  fut  achevée, 

(0  Cette  addition  oppattîent  au  a4*"  ^^^  <l^u^  les  éditions 
depuis  i;f  1 7>  et  en  occupe  à  peu  prés  le  milieu.  Elle  commence 
à  ces  mots  :  «  Â  peine  ce  discours  fut-il  aclicyé,  que  Télémaque 
»  s^avançaavec  empressement  yers  les  Fhéaciens  du  vaisseau  « 
y  qui  étoit  arrêté  sur  le  rivage  »  \  et  ^nit  à  ceax-K;i  :  <e  Voilà  ce 
»  qu^on  raconte  de  cet  étranger  dont  yous  me  demandez  des 
D  nouvelles  ». 
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Cette  copie  originale,  qui  est  édtre  nos  mains 
porte  en  titre  qu'elle  a  été  revue  et  corrigëe  pa 
Fénelon.  En  effet,  les  nombreuses  correctioE 
qui  s'y  trouvent ,  ne  peuvent  être  regardées  comm 
de  simples  corrections  de  fautes  de  copiste;  elle 
ne  peuvent  appartenir  <^u'à  Fauteur  lui-même 
ce  sont  des  changemens  d'expressions,  des  sup 
pressions  de  mots  répétés,  deç  alinéa  indiques 
quelquefois  même  des  périodes  plus  agréable 
substituées  à  d'autres  qui  l'étoient  moins. 

Cette  copie  originale  est  divisée  en  vingt-quatr< 
livres,  ce  qui  feroit  présumer  que  ce  fut  sur  Tau- 
torité  de  cette  copie  que  le  marquis  de  Fénelor 
publia  son  édition  de  17 17,  où  le  Télémaçue  pa- 
rut pour  la  première  fors  divisé  eit  vingt-quatre 
livres.  Le  marquis  de  Fénelon  aiinonce  même, 
dans  l'avertissement  de  cette  édition  de  17 17,  que 
l'archevêque  de  Cambrai  ai^oit  partagé  le  Télé- 
maque  en  vingt-quatre  livres ,  à  l'imitation  de 
riliade.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  manuscrit 
original  de  la  bibliothèque  du  Roi,  qui  est  en- 
tièrement de  la  main  de  Fénelon,  ne  porte  au- 
cune division  en  livres,  ni  en  chants,  ni  en  par- 
ties. 

Ma,is  ce  qui  rend  notre  copie  originale  extrê- 
mement précieuse,  c'est  une  addition  importante 
qui  ne  se  trouve,  ni  dans  le  mantisciit  original 
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de  la  bibliothèque  du  Roi,  ni  parmi  les  frag- 
mens  originaux  qui  sont  entre  nos  mains  :  nous 
n'avons  pas  besoin  d'observer  qu'elle  se  trou- 
voit  encore  moins  dans  les  éditions  antérieures 
à  1717*  Cette  addition,  est  très-intéressante  sous 
un  rapport  honorable  à  la  mémoire  de  Fénelon  ; 
elle  est  placée  dans  le  douzième  livre*  de  notre 
copie  originale;  elle  commence  à  ces  mots  du 
douzième  livre  :  «  Alors  Télémaque  ne  put  s'em- 
»  pêcher  de  témoigner  à  Mentor  quelque  sur- 
»  prise  et  même  quelque  mépris  pour  la  conduite 
»  d'Idoménée  »>  et  finit  à  feeux-ci  :  ce  Mentor  fit 
»  sentir  à  Télémaque,  par  ce  discours  y  combien 
»  il  est  dangereux  d'être  injuste,  en  se  laissant 
»  aller  à  une  critique  rigoureuse  contre  les  autres 
»  hommes,  et  surtout  contre  ceux  qui  sont  char- 
M  gés  des  embarras  et  des  difficultés  du  gouverne^ 
»  ment;  ensuite^  il  lui  dit,  il  est  temps  que  vous 
»  partiez  :. adieu  ». 

Tout  ce  morceau,  qui  contient  fix  pages  dans 
notre  copie  originale ,  est  d'une  autre  main  que 
le  reste  de  la  copie.  A  la  marge  de  cette  addition , 
on  lit  cette  note  remarquable  :  ce  M.  l'archevêque 
»  de  Cambrai  avoit  ajouté,  de  sa  propre  main,  à 
»  cet  exemplaire  qu'il  avoit  revu  et  corrigé,  ce 
»  qui  se  trouve  ici  écrit  sur  Ai  papier  différent 
»  et  d'une  autre  main  que  le  reste  de  ce  volume 
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»  mais  le  manuscrit  original  du  TéUmague  ayant 
»  été  recouvré  tout  écrit  de  la  main  de  M«  dei 
»  Gambraiy  on  a  joint  à  ce  manuscrit  Faddition 
»  qui  est  ici  suppléée  par  cette  copie  ». 

Il  faut  encore  observer,  que  cette  addition  avoit 
été  faite  par  Fénélon,  long-temps  après  celles 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  car  ces  additions  aux 
livres  xxiii  et  xxiv  se  trouvent  dans  notre  oopie 
originale,  écrites  de  la  même  main  que  le  reste 
de  la  copie  ;  au  lieu  que  Taddition  si  importante 
au  livre  xii  avoit  été  faite  de  la  propre  main  de 
Fénelon  à  la  copie  oidginale  que  nons  possédons^ 
ainsi  que  l'indique  la  note  que  nous  venons  de 
transcrire. 

Nous  avons  dit  que  cette  addition  au  livre  xit 
est  extrêmement  remarquable  ;  elle  offre  en  effet 
la  plus  forte  et  la  plus  magnifique  apologie  de 
Fénelon  contre  les  lâches  calon^niateurs  qui 
avoient  prétendu^  transformer  le  Telémaque  en 
une  satire  de»Louis  XIV  ;  c'est  dans  ce  morceau 
que  Fénelon  prend  la  défense  des  Rois  qu'on 
condamne  si  souvent  avec  autant  d'injustice  que 
d'amertume  ;  c'est  là  qu'il  fait  ressortir ,  avec  les 
couleurs  les  plus  touchantes  y  les  grandes  qualités 
de  Louis  XIY,  sous  le  nom  d'Idoménée,  c'est  là 
quil  excuse,  a^  autant  de  modération  que 
d'équité  y  les  erreurs  et  les  foiblesses  qui  sont  le 
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partage  de  Thumanitë ,  et  dont  les  Rois  ne  peuvent 
pas  être  plus  exempts  que  les  autres  hommes. 

<t  Etes-vous  étonne  y  dit  Mentor  à  Télémaque^ 
»  de  ce  que  les  Bommes  les  plus  estimables  sont 
»  encore  hommes^  et  montrent  encore  quelques 
3>  restes  des  foiblesses  de  Thumanité  parmi  les 
»  pièges  innombrables  de  la  royauté.  Idoménée , 
»  il  est  vrai  ^  t^  été  nourri  dans  des  idées  de  faste 
)>  et  de  hauteur;  mais  quel  philosophe  auroitpu 
ai  se  défendre  de  la  flatterie  s* il  avoit  été  en  sa 
D  place!  II  est  vrai  qu'il  s'est  trop  laissé  préve- 
»  nir  par  ceux  qui  ont  eu  sa  confiance  ;  mais  les 
»  plus  sages  Rois  sont  souvent  trompés,  quelques 
»  précautions  qu  ils  prennent  pour  ne  Tétre 
»  pas.....  Un  Roi  connoit  beaucoup  moins  que 
»  les  particuliers  ^  les  hommes  qui  reqyironnent  : 
»  on  est  toujours  masqué  auprès  de  lui  ;  on 
»  épuise  toutes  sortes  d'artifices  pour  le  trom- 

»  per Tel  cràique  mujourd'hui  impitoyable- 

»  ment  les  Roisj  qui  gouverneroit  demain  moins  , 
»  bien  queux  et  qui  feroit  les  '^mêmes  fautes 
»  avec  d'autres  infiniment  plus  grandes,  si  on  lui 
»  confioit  la  même  puissance..**  Le  monde  entier 
»  est  occupé  à  observer  un  seul  homme  à  toute 
»  heure  et  à  le  juger  en  toute  rigueur.  Ceux  qui 
»  le  jugent  n'ont  aucune  expérience  de  Tétât  oît 
»  il  est;  ils  n'en  sentent  point  les  difficultés ,  ils 
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»  ne  veulent  plus  qu'il  soit  homme  ^  tant  ils  ex\ 
»  gent  de  perfection  de  lui.  Un  Roi,  quelque  bo 
»  et  sage  qu'il  soit,  est  encore  hommes  ^on  espr 

5>  a  des  bornes  et  sa  vertu  en  a  aussi Telle  ei 

»  la  condition  des  Rois  les  plus  éclaii^és  et  les  pli 
^  vertueux  :  les  plus  longs  et  les  meilleurs  règn< 
»  sont  trop  courts  et  trop  imparfaits  pour  répan 
»  à  la  fin  ce  qu'on  a  gâté,  sans  le  vouloir ,  dai 
»  les  commencemens.  La  royauté  porte  avec  el 

»  toutes  ces  misères Il  faut  plaindre  les  Rc 

»  etles.ezeuser.....  Pour  parler  franch«naent ,  l 
»  fabmmes  sont  fort  à  plaindi^e  d'avoir  à  être  goi 
»  vernés  par  un  {loi  qui  n'est  qu'un  homme  sen 
»  blable  à  eux  :  car  il  faudroit  des  dieux  pot 
y^  redresser  des  hommes,.,.  Tapoue  quldomém 
»  a  fait  dç  grandes  fautes  ;  m.ais  cherchez  dai 
»  la  Grèce  et  dans  tous  les  autres  pays  les  mien 
»  policés,  un  Roi  qui  nen  ait  point  fait  dinea 
»  cusables.....  Mfllgré  M^ut  ce  que  j'ai  repris  e 
»  lui,  Idoménéç  est  naturellement  sincère,  droit 
»  équitable,  libéral,  bienfaisant;  sa  valeur  a 
»  parfaite  ;  il  déteste  la  fraude  quand  il  la  con 
»  noit  et  qu'il  suit  librement  la  véritable  pente  d 
»  son  cœur  /  tous  ses  talens  extérieurs  sont  grand 

»  et  proportionnés  à  sa  place », 

C'étoit  ainsi  que  Fénelon  s'exprimoit  sur  Ido 
menée  pu  plutôt  sur  Louis  XIV^  dans,  le  sileno 

d( 


/ 
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de  son  cabinet  et  dans  le  secret  de  son  cœur  ;  il 
ne  tenoit  sans  doute  qu*à  lui  de  donner  à  cette 
apologie  de  Louis  XIV  une  publicité  qui  auroit 
hautement  démenti  Fimposture  et  la  calomnie 
des  accusateurs  du  Télémaque;  les  innombra- 
bles éditions  de  ce  livre ,  qui  couvrirent  toute 
TEurope  du  vivant  même  de  Tauteur,  lui  en  of- 
froient  un  moyen  l^ien  facile;  mais  une  juste  dé- 
licatesse,  peut-être  même  une  noble  fierté,  défen- 
dirent à  Fénelqn  de  descendre  à  se  justifier;  il 
auroit  craint  de  paroître  flatteur,  tandis  qu'il 
n'étoit  que  juste  ;  il  ne  voulut  point  être  soup- 
çonné de  rechercher  la  faveur  en  ne  disant  même 
que  la  vérité.  Fénelon  n'écrivit  ce  morceau  que 
pour  ceux  qui  dévoient  survivre  à  Fénelon  et  à 
Louis  XIV,  et  ses  intejitions  ont  été  remplies. 

On  désire  peut-être  de  connoiti^e  l'opinion  de 
Bossuet  sur  le  Télémaque.  Cet  ouvrage,  comme 
nous  l'avons  dit,  parut  en  1699,  ^^  ^^^^  "^^  ^^^' 
constance  où  Bossuet  étoit  peu  disposé  à  juger 
favorablement  tout  ce  qui  venoit  de  Fénelon  ;  il 
parle  en  très-peu  de  mots  du  Télémaque  dans 
une  lettre  à  sonneveu,  en  date  du  18  mai  1699.  ^ 
Il  lui  mande  (0  :  Le  Télémaque  de  M,  de  Cam- 
brai est,  sous  le  nom  du  fils  d'Ulysse  ^  un  roman 

(0  Voyez  le  Uxae  xv,  page  Sag,  de  Tédition  des  OEuvres  de 
Bossuet,  de  dom  Déforis. 

Fémelon.  Tom.  III.  '  5 
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'  instructif  pour  monseigneur  le  duc  de  Bour^ 
gne  ;  cet  ouvrage  partage  les  esprits;  la  cab 
l'admire j  le  reste  du  monde  le  trouve  peu  série 
et  peu  digne  d'un  prêtre.  Gè  jugement  paroi 
sévère  :  on  auroit  tort  cependant  de  l'altribi 
uniquement  à  la  disposition  où  se  trouvoit  B 
suet,  depuis  quelques  années  ^  à  l'égard  de  Fé 
Ion  y  et  à  une  prévention ,  qui  étoit  peut*êtr 
son  plus  haut  degré  au  moment  oh  il  écri 
cette  lettre. 

•  Mais  on  doit  d'abord  observer  que,  lorsq 
Bossuet  s'exprimoit  ainsi ,  il  ne  connoissoit  el 
ne  pôuvoit  cohnoitre  que  la  partie  des  aventui 
de  Télémaque  pendant  son  séjour  dans  Tîle 
Calypso  (0.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  premic 
édition  fut  arrêtée  à  la  page  208  ;  ainsi  Bossi 
ne  connoissoit  point  encore  toute  la  partie  m 
raie  et  politique  de  cet  ouvrage,  qui  ne  cou 
mence  en  effet  à  se  développer  que  depuis  le  d 
part  de  Télémaque  de  l'île  de  Calypso.  Toute  cet 
partie  fut  imprimée,  pour  la  première  fois,  i 
Hollande,  au  mois  de  juin  1699: 

(0  Nous  avons  vu,  par  le  témoignage  de  Bossuet  lui-mém 
que  Fënelon  ne  lui  avoit  communiqué ,  dans  le  temps  de  lei 
liaison,  que  le  commencemeni.  du  Tâérnaque;  il  est  yraisen 
blable  que  cet  ouvrage  n^étoit  pas  encore  très -avancé,  ou  ci 
moins  entièrement  fini ,  lorsque  Fénelon  confia  cette  partie  c 
son  travail  à  Bossuet,  vers  1694. 
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D*aillears  Bossuet,  naturellement  austère ,  oc- 
cupé  depuis  tant  d'années  des  études  graves  et 
^sérieuses  de  la  religion,  et  à  qui  son  âge  et  ses 
infirmités  rendoient  toujours  présentes  les  pen- 
sées de  Féternité,  étoit  peu  porté,  par  habitude 
-et  par  caractère ,  à  ce  genre  de  distractions  que 
les  hommes  les  plus  vertueux  peuvent  chercher 
quelquefois  dans  la  bonne  littérature.  On  sait 
aussi  que  Bossnèt  avoît  eu,  dans  tous  les  temps, 
fine  répugnance  .marquée  pour  les  fictions  de  la 
mythologie  y  et  qu'il  avoit  souvent  adressé  des 
reproches  sévères  à  Santeul ,  sur  Fusage  trop  fré- 
quent des  expressions  et  des  noms  empruntés  de 
la  feble.  On  Kt,  dans  une  de  ses  letti-es  à  San- 
teul, du  19  septembre  1690.  «  Je  n'aime  pas  les 
»  fables  :  nourri  depuis  beaucoup  d'années  de 
»  rScritare  sainte ,  qui  est  le  trésor  de  la  vérité, 
»  je  trouve  un  grand  crédit  dans  ces  fictions  de 
M  l'esprit  humain  et  dans  ces  productions  de  sa 
M  vanité;  mais  lorsqu'on  est  convenu  de  s'en  ser- 
%  vir,  comme  d'un  langage  figuré,  pour  expri- 
»  mer,  d'une  manière  en  quelque  façon  plus  vive, 
»  ce  que  l'on  veut  faire  entendre,  surtout  aux 
D  personnes  accoutumées  à  ce  langage,  on  se 
»  sent  forcé  de  faire  grâce  au  poète  chrétien  qui 
»  n'en  use  ainsi  que  par  une  espèce  de  néces- 
»  site.  »  Bossuet  dit  dans  la  même  lettre  :  «  qui* 
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»  ^voit  quitté  depuis  long-temps  la  lecture 
»  Virgile  et  d'Horace  (0  ». 

On  sera  peut-être  surpris  d'entendre  Bossue 
dont  le  langage  et  les  pensées  semblent  toujo 
empreints  de  cette  magnificence,  de  cet  éclat 
de  cette  harmonie  que  Ton  croit  réservés  à 

■ 

(')  Bossuet  nWoit  pas  même   pardonné  à  Santeul  d^a^ 
introduit  Pomone  et  ses  nymphes  dans  sa  ch^^mante  descr 
tion  des  jardins  de  Versailles,  dédiée  à  M.  de  la  Quintii 
Kélégance  et  la  grâce  qui  respirent  dans  cette  pièce  n'avûient 
dçsarmer  la  sévérité  de  Févêque  dd  Meaux.  Il  auroit  voulu  c 
Santeul  ne  consacrât  son  admirable  talent  qu^à  chanter  dans 
temples  la  toute-puissance  du  Créateur  et  les  merveilles  de 
religion.  Le  poète  repentant  et  humilié  adressa  au  prélat  u 
pièce  de  vers  qu'il  appela  son  amende  honorable^  il  avoit  fi 
gravpr  à  la  tète  ime  vignette  en  taille-douce^  dans  laquelle  Bc 
suet  ctoit  représente  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  et  Saute 
à  genoux  faisant  amende  honorable' et  jetant  tous  ses  vers  prt 
fanes  dans  un  grand  feu.  Mais  datis  cette  pièce ,  où  Santeul  vei 
abjurer  tous  les  dieux  de  la  fable ,  on  remarque  qu'il  est  invc 
lontairement  entraîné  par  l'habitude  de  son  génie  j  et,  dans  1 
moment  même  où  il  annonce  qu'il  ne  prononcera  plus  les  nom 
consacrés  par  la  mythologie»  Pomone,  Vénus,  les  Zéphyrs 
Jupiter  et  Junon,  le  Tartare  et  l'Achérou,  les  Nymphes  et  h 
fontaine  de  Castalie  reviennent  sans  cesse  dans  ses  vers.  La  gra- 
vité de  Bossuet  dut  sourire  d'un  témoignage  si  singulier  de  Is 
conversion  de  Santeul  ;  peut-être  trouva-t-il  aussi  l'excuse  et  l'a- 
pologie, du  poète  dans  ces  vers  de  la  même  pièce  : 

•  ■ 

ConveDiunt  aliquando  lèves  post  séria  Indi  ; 
In4k  animo»  eapit,  et  dolci  recreata  labore, 
Mens  ad  opas  longi  redit  acrior,  et  sua  musis 
Olia  sunt 


J 
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poésie,  s'élever  avec  dédain  contre  les  poètes  et 
leurs  ingénieuses  fictions;  mais  fiossuet  devoit 
tout  à  son  génie  seul  ;  et  si  son  style  porte  si  sou- 
vent le  caractère  de  l'inspiration,  c'est  qu'il  l'a- 
voit  puisé  dans  l'étude  des  livres  sacrés. 

Il  étoit  difficile  que  le  Télémaque,  conçu  et 
exécuté  sur  le  même  plan  que  V Odyssée;  que 
le  Télémaquey  oii  Fénelon  a  su  faire  un  emploi 
si  heureux  et  si  brillant  de  toutes  les  richesses  de 
la  fable >  trouvât  grâce  devant  l'austérité  de  Bos* 
suet;  m  ,  par  la  même  raison,  Tarchevéque  de 
Cambrai  étoit  bien  plus  indulgent  que  Tévéque 
de  Meaux  pour  les  vers,  de  Santeul.  Il  lui  écri- 
yoit  au  sujet  de  son  amende  honorable  :  a  Quoi- 
»  çue  je  sois  fort  des  amis  de  votre  Pomone^  je 
»  suis  ravi  que  vous  en  ayez  fait  amende  hono- 
»  rable;  car  ce  dernier  ouvrage  est  très-beau  : 
a>  vous  y  parlez  du  Verbe  divin  avec  magnifia 
»  cence.  Le  poète  est  théologien  :  c'est  le  véritable 
»  VATES;  c'est  un  homme  qui  parle  comme 
3»  inspiré  sur  les  choses  divines.  Faites  donc  des 
»  Pomones  tant  qu'il  vous  plaira  j^  pourvu  que 
»  vous  en  fassiez  ensuite  autant  d'amendes  hono- 
M  râbles;  ce  sera  double  profit  pour  nous,  la 
3}  Joute  et  la  réparation  ». 

On  voit,  dans  une  autre  lettre  de  Fénelon ,  que 
le  grave  abbé  Fleury  ne  dédaignoit  pas  de  sourire 
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aux  jeux  folâtres  de  Fimagination  de  Santeul  { 
«La  douleur  de  voire  Damon  est  peinte  d'u 
»  manière  tendre  et  gracieuse;  tout  y  est  pur 
»  Virgîlien.  Comme  Virgile  vous  enflez  vos  cl 
»  lumeaux  : 

»  Agreslem  tenui  meditaria  anmdînc  musam. 

»  M.  Tabbé  Fleury,  dont  vous  craignez  cens 
»  riam  igravitatem,  vous  passe  sans  scrupule  v 
»  Naïades  et  vos  Sylyîades  i?)  ». 

Fénelon ,  en  félicitant  Santeul  sur  une  faymi 
qu'il  venoit  de  composer,  ajoutoit  en  plaisai 
tant  :  «  M.  de  Meaux  ne  peut  plus  se  plaind; 
»  sur  le  mélange  des  fausses  divinités,  à  moii 
»  qu^il  ne  s'avise  encore  de  vous  dire  que  voi 
»  faites  parler  votre  Sainte  comme  Virgile  fa 
»  parler  Junon.  Pour  moi ,  j'ai  lu  vos  vers  ave 
»  avidité;  et  la  pente  étoit  si  roide,  que  je  n'j 
»  pu  ip'arréter  depuis  le  commencement  jusqu 

(0  liCttre  de  Féneloo  à  Santeul,  sur  sa  pièce  de  Dàmon 

M§on,  (OEuvres  de  Sa9teul.) 

t 

(>)  Le  bon  abbé  Fleury  écrivoit  à  Santeul,  <c  qu'il  lui  pei 
»  mettoit  de  déroger  à  ses  sermens ,  et  de  nommer  encore  Mai 
f>  etBéllone  pour  chanter  la  victoire  de  Fleurus  ».  Cependant 
par  une  espèce  de  scrupule ,  il  ajoutoit  :  «  Mais  tous  trouyere 
»  assez  de  matière ,  en  nommant  sealement  le  Dieu  des  armées  » 
(Lçttre  du  3  juillet  i6||^.) 
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»  la  fin.  Quand  vous  ne  faites  rien  <Je  nouveau, 
»  on  est  tenté  de  dire  : 

(c  Cur  pendet  tacità  ^tiila  ciun  iyrà , 
»  Spir'itum  Phœbus  tibi ,  Phoebus  ariem 
»  Garminis,  nomeaque  dédit  poetae  ».  ' 

(  Horace.) 

Ces  lettres  y  en  donnant  une  idée  de  l'attrait 
que  Fénelon  conserva  toujours  pour  la  littéra- 
ture, et  de  cette  politesse  pleine  de  grâce  que 
Ton  observe  dans  ses  lettres  les  plus  indiiTérentes, 
^peuvent  expliquer  le  jugement  si  sévère  que  Bos- 
suet  a  porté  du  Télérnaque,  Le  contraste  de  leurs 
^oùts  pouvoit  aussi  tenir  au  contraste  de  leurs 
diractères.  ISous  somfnes  encore  plus  souvent 
inspirés  dans  nos  jugemens,  par  notre  ame  et 
nos  habitudes,  que  par  notre  raison  et  notre 
esprit. 

Aussitôt  que  le  Télérnaque  parut,  on  en  publia 
deux  critiques,  et  ces  deux  critiques  sont  aujour- 
d'hui aussi  oubliées  que  leurs  auteurs  (0. 

On  a  reproché  ^\^  prose  du  Télérnaque  dCêtre 
un  peu  traînante  (^);  lïiaiç,  comme  Tobserve 
M.  de  Laharpe(3),  «  ce  nest  pas  la  précision 
))  qui  doit  caractériser  un  ouvrage  tel  que  le  Té- 
»  lémaque,  qui,  sans  être  un  véritable  poème, 

(0  Paydit  et  Gueudeyille*  —  (»)  Vûltaire.  * 

i})  Cours  de  lâUérature  de  M.  de  Labarpe ,  tome  vu ,  p.  aaa. 
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»  puisqu'il  n'est  pas  écrit  en  vers,  se  rapprocl 
»  pourtant  des  principaux  caractères  de  YEp 
»  pée  par  retendue^  par  les  fictions ,  par  le  c 
»  loris  poétique.  Ce  qui  doit  y  dominer  ^  c'e 
»  une  abondance  facile  et  pourtant  sage^  un  sty 
»  nombreux  et  liant  plutôt  que  serré  ou  coup< 
»  et  c'est  celui  du  Télémaque,  Il  paroît  mén: 
»  que  Fénelon  a  sn^  dans  cet  ouvrage ,  se  garai 
»  tir  de  la  diffusion  qu'on  peut  lui  reprocher  ai 
»  leurs.  C'est  là  qu'heureux  émulateur  des  an 
»  ciens  dont  il  étoit  si  rempli^  il  s'est  rapprocfa 
»  en  même  temps  de  la  richesse  d'Homère  et  d 
»  la  sagesse  de  Virgile. 

»  D'autres  critiques  auroient  voulu  qu^il  eu 
»  plus  de  profondeur  dans  ses  idées  morales  e 
»  politiques.  Ils  ne  se  sont  pas  souvenus  que  l'au 
»  teur  du  Télémaque  ne  devoit  pas  écrire  comm< 
»  celui  de  l'Esprit  des  Lois.  Chaque  genre  doi 
»  avoir  un  caractère  de  style  analogue  à  son  ob- 
»  jet.  Ce  (qui  n'est  que  solide  et  fort  dans  un  livre 
D  sur  tes  lois,  paroitroit  sec  dans  un  ouvrage 
»  mêlé  de  morale  et  d'imagination.  L'un  doit 
»  donner  à  la  raison  toute  sa  force;  il  ne  veut 
»  qu'instruire  et  faire  penser  ;  l'autre  doit  songer 
)>  surtout  à  donner  de  l'agrément  et  du  charme 
>rà  ses  instructions  :  il  veut  plaire  afin  de  per- 
»  suader.  Des  principes  de  droit  public /de  po- 
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»  litîque  et  de  législation  doivent  avoir  de  la  pro- 
»  fondeur  dans  un  traité  didactique }  mais  ces 
»  premiers  principes  de  justice  et  de  bienveil- 
»  lance  universelle,  qui  sont  la  base  de  tout  bon 
»  gouvernement,  très-heureusement  pour  nous, 
»  ne  demandent  point  de  profondeur  de  pensée^ 
»  La  conscience  lés  reconnoit,  le  sentiment  les 
»  saisit;  et  ils  n'ont  de  profond  que  leur  racine 
»  que  la  nature  a  mise  dans  tous  les  cœurs  »» 

<c  On  croiroit,  dit  M.  le  cardinal  Maiiry(i), 

»  que  Fénelon  a  produit  le  Télémaque  d'un  seul 

»  jet.  L'homme  de  lettres  le  plus  exercé  dans  Tart 

»  d'écrire  ne  pourroit  distinguer  les  momens  oh 

»  Fénelon  a  quitté  et  repris  la  plume,  tant  ses 

»  transitions  sont  naturelles,  soit  qu'il  entraine 

»  doucement  par  la  pente  de  ses  idées,  soit  qu'il 

»  fasse  franchir  avec  lui  l'espace  que  l'imagina- 

»  tion  agrandit  ou  resserre  à  son  gré  ;  jamais  on 

»  n'aperçoit  aucun  effort;  maître  de  sa  pensée,  il 

»  la  voit  sans  nuages;  il  ne  l'exprime  pas,  il  la 

»  peint;  il  sent,  il  pense,  et  le  mot  suit  avec  la 

»  grâce,  la  noblesse  ou  l'onction  qui  lui  con- 

»  vient.  Toujours  coulant,  toujours  lié,  toujours 

»  nombreux,  toujours  périodique,  il  connoîtl'u- 

»  tilité  de  ces  liaisons  grammaticales  que  nous 

»  laissons  perdre,  qui  enrichissoient  l'idiome  des 

(0  Eloge  de  Fénelon,  1771. 
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»  6rec$y  et  sans  lesquelles  il  0*7  atira  jamais  d 
»  style  :  on  ne  le  voit  pas -recommencer  à  pense 
»  de  ligne  en  ligne  ;  traîner  péniblement  de 
»  phrases  y  tantôt  précîseSy  tantôt  diffuses^  o 
»  Te^rit  peint  son  embarras  à  chaque  instant  c 
>}  ne  se  relève  que  pour  retomber.  Son  élocution 
»  pleine  et  harmonieuse ,  enrichie  des  métapho 
M  res  les  mieux  suivies  ^  des  allégories  les  (di 
»  sublimes,  des  images  les  plus  pittoresques,  r 

V  présente  au  lecteur  que  clarté,  facilité,  él< 
»  gance  et  rapidité.  Grand,  parce  qu'il  est  sin 
»  pie,  il  ne  se  seit  de  la  parole  que  pour  expri 
Il  ma:  ses  idées,  et  n'étale  jamais  ce  luxe  d'espr 
n  qui,  dans  les  lettres  comme  dans  les  Etat< 
»  n'annonce  jamais  que  l'indigence.  Modèle  ac 
n  compli  de  la  poésie  descriptive,  il  multiplie  c< 

• 

»  comparaisoDS  vastes  qui  supposent  un  géni 
M  observateur,  et  il  flatte  sans  cesse  l'oreille  pa 
»  les.  charmes  de  l'harmonie  imitatiVe.  En  u 
»  mot,  Fénelon  donne  à  la  prose  la  couleur,  1 
3>  mélodie,  l'accent,  l'ame  de  la  poésie;  et  so 
»  style,  Trai,  enchanteur,  inimitable,  trop  abon 

V  dant  peutrétre,  ressemble  à  sa  vertu  ». 

On  pourroit  ajouter  que  dans  le  Télémaque 
Fénelon  a  nonrseulement  communiqué  à  soi 
style  le  caractère  de  sa  vertu  j  mais  qu'il  y  ^ 
même  exprimé  le  caractère  particulier  de  se 
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senUmens  religieux.  Où  y  retrotive  ea  quelques 
endroits  Tidée  habituelle  et  dominante  qu'il  £4- 
toit  faite  du  bonheur  que  les  mortels  peuvent 
goûter  dans  une  union  intime  avec  la  Divinité.  Sa 
ravissante  description  des  Champs-Elysées  offre 
la  peinture  la  plus  sensible  if  un  genre  de  félicité 
à  laquelle  Timagioation  humaine  paroissoit  ne 
pouvoir  pas   atteindre ,  et  qu'aucune  langue, 
avant  -celle  de  Fénelon,  n'avoit  su  rendre  avec 
une  expression  aussi  céleste,  il  s'élève ,  et  il  élève 
avec  lui  le  lecteur  au-dessus  de  cette  terre  où  les 
Siemens  se  combattent  sans  cesse ,  comme  les  pas- 
sions des  hommes  qui  Vhabitent  ;  il  l'es  transporte 
par  la  magnificence  de  ses  idées ,  et  par  l'éclat 
et  la  fraidieur  des  couleurs  dont  il  embellit  ce 
délicieux  tableau ,  dans  le  véritable  séjour  de  la 
paix,  du  bonheur  et  de  l'innocence  :  les  exprès- 
àons  mêmes  qu'il  emploie- pour  peindre  cette  fé- 
licité surnaturelle  semblent  s'affranchir,    ^ns 
affectation  et  sans  effort  ^  de  toutes  les  sensations 
naturelles  qui  ont  donné  nais^nce  au  langage 
fauniain,  pour  ne  parler  qu^à  l'ame  et  à  l'intelli- 
gence. 

L'imagination  qui  a  retracé  un  pareil  tableau 
n'a  pu  être  inspirée  que  par  une  ame  aussi  pure 
que  l'avoient  été  sur  la  terre  les  âmes  célestes 
dont  elle  peint  le  bonheur. 
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Mais  malheareusement  on  affecta  d'être  pli 
frappé  de  la  manière  dont  Fénelon  parle^  dài 
le  TéUmaque^  des  passions  et  des  dé&uts  d 
hommes,  qu'on  ne  parut  touché  du  bonheur  qu' 
promet  à  la  vertu  (i). 
Yi«  Trop  convaincu  des  fâcheuses  impressions  q«i*o 

dans  8oTdîoF  *^^*^  données  à  Louis  XIV  contre  le  TéUmaqut 


cèse.  Fénelon  jugea  que  le  cœur  et  la  confiance  de  c 

prince  lui  étoient  fermés  pour  toujours.  L'innc 
cence  peut  se  défendre  coatre  la  calomnie  lors 
qu'elle  lui  impute  des  fautes  et  des  crimes  ;  mai 
lorsque  la  méchanceté  se  borne  à  calomnier  le 
intentions,  comment  Tinnocence  pourroit-ell 
se  justifier  ?  Fénelon  rendoit  justice  aux  qualité 
estimables  de  madame  de  Maihèenon  ;  mais  i 
cbnnoîssoit  son  caractère,  et  il  savoit  qu'elle  se 
roit  plus  fidèle  à  la  (Nréyention  qu'à  Tamitié;  éli- 
se trouvoit  d'ailleurs  entièrement  livrée  à  tou 
ceux  qui  avoient  un  intérêt  puissant  à  enti^eteni 
ses  ressentimens. 

Dès  le  moment  où  Fénelon  avoit  été  nomm< 
à  l'archevêché   de  Cambrai,  il  s'étoit  regarda 

(x)  Nous  avons  cra  devoir  au  mérite  du  Télémaque ,  à  la  cé- 
lébrité dont  il  jouit  depuis  un  siècle ,  et  dont  il  jouira  encore 
long-temps  y  de  placer  à  la  an  du  volume  une  Notice  histo- 
rique des  différentes  éditions  de  cet  ouvrage.  Voyez  les  Pièeei 
justificatives  du  livre  quatrième ,  n.®  I.*^ 
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comme  exclusivement  oon^cré  aux  besoins  de 
ce  vaste  diocèse.  Dans  le  temps  même  où  il  étoit 
attaché  à  la  Cour  par  un  titre  et  des  fonctions 
qui  sembloient  le  dispenser  des  règles  ordinaires, 
il  avoit  déclaré  qu'un  devoir  supérieur  à  ceux 
de  précepteur  des  enfans  de  France,  lui  imposoit 
des  obligations  dont  rien  ne  poùvoit  le  dispenser. 
Celui  qui  n'avoit  consenti  à  accepter  rarchevêché 
de  Cambrai,  qu*à  la  condition  d'y  résider  neuf 
mois  de  l'année ,  ne  pou  voit  regarder,  ni  comme 
un  malheur,  ni  comme  une  disgrâce  d'y  passer 
le  reste  de  sa  vie.  Le  seul  regret  qu'éprouva  Fé- 
nelon,  fut  de  penser  que  la  défaveur  où  il  se 
tronvoit  à  la  Cour  le  priveroit  des  moyens  de 
faire,  dans  son  diocèse,  tout  lé  bien  dont  son 
cœur  avoit  le  sentiment  et  le  besoin;  c'est  ce  qu'il 
laisse  entrevoir  dans  une  lettre  particulière  à  M.  de 
Beauvilliers. 

«  Je  travaille  ici  doucement  et  je  ménage  les     Lettre  de 
»  esprits  pour  me  mettre  à  portée  de  leur  être  ^J^^^^  *  ^• 

,         ,  ,  de     BeaaTil- 

»  Utile  ;  ils  m'aiment  assez,  parce  qu'ils  me  trou-  iiers,  i.^^sep- 

»  veut  «ans  hauteur,  tranquille  et  d'une  con-  *^°^®  *^7- 

»  duite  uniforme;  ils  ne  m'ont  trouvé  ni  rigou- 

»  reux,  ni  intéressé,  ni  artificieux;  ils  se  fient 

yi  assez  à  moi;  et  nos  bons  Flamands,  tout  gros- 

»  sîers  qu'ils  paroissent,  sont  plus  fins  que  )e  ne 

»  veux  l'être On  raisonne  en  ce  pays  pour 
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»  savoir  si  je  sais  exilé  ;  on  le  demande  à  m 

»  gens,  el  heureusement  ,on  ne  me  fait  point  < 

»  questions ^ précises;  s'il  faut  n'en  faii^  poi 

»  un  mystère,  je  suis  tout  prêt,  et  je  dirai  Fo 

»  dre  que  fai  reçu;  il  ne  fout  point  chican 

3»  avec  Dieu  lorsqu'il  veut  nous  remplir  d'ame 

»'  tume  et  de  confusion  :  s^il  Teât  achevée  de  n 

»  confondre,  jusqu'à  me  mettre  hors  d'ëiat  ( 

»  faire  ^uenp  bien,  je  demeurerai -dans  sa  nu 

3»  son  comme  un  serviteur  inutile,  qaoi<}ue  pie 

»  de  bonne  volonté  ;  je  le  prie,  mon  bon  du 

»  de  vous  conserver  et  de  vous  combler  de  s 

»  grâces.  Je  suis  sans  doute  fâché  de  ne  vo 

)i  point  voir,  vous^  la  bonne  duchesse  et  que 

»  ques  autres  amis  en  très*-petit  nombre.  Poi 

»  tout  le  reste,  je  suis  ravi  d'en  être  bien  loii 

»  j'en  chante  le  eantique  de  délivrance,  et  ri< 

»  ne  me  coûteroit  tant  que  de  m'en  rapproche 

»  Pour  M.  le  duc  de  Bourgogne,  je  prie  égal 

»  ment  Dieu  tous  les  jours^pour  lui  ;  c'e$t  le  sei 

n  service  que  je  puisse  lui  rendre  de  loin  ». 

YF.  Le  premier  objet  que  se  proposa  Fénelon,  dai 

Séminaire  j^  gouverneflaent  ecclésiastique  de  son  diocèsi 

de  Cambrai.         ° 

fut  de  perfectionner  l'établissement  du  séminaii 
de  Cambrai.  Il  savoit,  par  expérience,  tous  1< 
avantages  que  l'Eglise  avoit  déjà  recueillis  de  c( 
institutions  qui  peuvent  seules  préparer  Siu^.  gén< 
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rations  suivantes  une  succession  d'ecclésiastic|ue5 
élevés  dans  la  piété,  dans  la  science  de  leur  état 
et  dans  l'habitude  d\ine  sainte  discipline.  Ces  injs* 
titutions  étoient  encore  assez  récentes  dans  TE* 
glise  :  on  en  devoit  la  première  idée  au  concile 
de  Trente  (0;  et  c'étoit  pour  obéir  aux  saintes 
inspirations  de  ce  concile,  que  saini  Charles  Bor- 
romée  en  avoit  fait  à  Milan  Fheureux  èss^i«  Les 
séminaires  qu'il  y  avoit  fondés  avoient  rapide- 
ment contribué  à  établir  upe  sage  réforme  dans 
son  clergé,  et  à  donner  à  l'Eglise  de  Milan  cette 
réputation  de  science  ^  de  moeurs  et  de  régularité 
qui  la  distinguoit  parmi  toutes  les  Eglises  d^talie» 
Les  guerres  ciyiles  et  religieuse^,  qui  désolèrent 
•  la  France  pendant  quai^ante  an«,  n'avoient  pas 
permis  aux  évoques  de  ce  royaume  de  réaliser 
les  voeux  du xoncile  de  Tr^ElteVm^is  lorsque  Taur 
torité  royale  fut  solidement  aiTermie,  et  lorsque 
le  gouvernement  vigoureux  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu eut  rétabli  l'ordre  dans  tontes  les  parties 
de  l'Etat,  la  Providence  suscita  le  célèbre  curé 
de  Saint-Sulpice,M.01ieV,  qui,  le  premier,  con*- 
çut  le  projet  de  former  une  association  de  prêtres 
consacrés,  par  un  engagement  toujours  libre  et 
toujours  volontaire,  à  l'éducation  ecclésiastique. 
Il  parvint,  par  ses  seuls  moyens,  et  avec  le  seul 
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ascendant  de  la  confiance  et  de  la  vertu  ^  à  élevé 
en  peu  de  temps  cet  utile  établissement  ^  qui  de 
puis  a  servi  de  modèle  à  toutes  les  institutions  d 
même  genre,  répandues  dans  tout  le  royaume. 

Fénelon,  élevé  au  séminaire  de  Saint-Sulpice 
sous  la  direction  des  premiers  coopérateurs  d 
M.  Olier,  témoin  des  vertus  simples  et  modestes 
de  Tesprit  de  piété ,  de  désintéressement,  de  pai 
et  de  soumission,  qui  forment  le  véritable  a 
ractère  de  cette  respectable  association,  devo 
désirer  avec  ardeur  de  faire  jouir  le  diocèse  c 
Cambrai  des  bienfaits  d'une  institution  dont  £ 
propre  expérience  lui  avoit  fait  connoître  1( 
précieux  avantages* 

A  peine  fut-il  arrivé  à  Cambrai,  qu'il  récla 
ma  Tamitié  paternelle  de  M'  Tronson ,  pour  e 
obtenir  des  ecclésiastiques  formés  à  son  écok 
et  pénétrés  de  son  esprit,  pour  diriger  son  sém: 
naire  de  C$mbrai.  M.  Tronson  auroit  voulu  sin 
cèrement  concourir  au  succès  de  ses  vues;  il 
étoit  porté  par  sa  tendre,  affection  pour  Fénelon 
et  par  le. sentiment  des  avantages  qui  devoien 
en  résulter  pour  TEglise,  dans  un  diocèse  ausî 
important  que  celui  de  Cambrai;  mais  divei 
obstacles  s'opposèrent  long-temps  à  l'exécutioi 
de  ce  projet.  M.  Tronson  ne  pouvoit  suffire 
l'empressement  d'un  grand  nombre  d'évêques  qu 

lu 
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lui  avoienl  présenté  des  demandes  du  même  genre. 
Il  ne  vouloit  offrir  à  rarchevêque  de  Cambrai  que 
des  sujets  éprouvés ,  dignes  de  répondre  à  sa  Con- 
fiance et  de  seconder  ses  intentions.  Ces  sujets 
se  tronvoient  déjà  placés  dans  d'autres  diocèses. 
Les  évéqueSy  qui  recueilloient  les  fruits  de  leurs 
vertus  et  de  leurs  talens ,  ne  pouvoient  consentir 
à  se  priver  de  ses  coopérateurs  si  précieux  de 
leur  apostolat  ('X 

Les  lettres  de  Fénelon  à  M.  Tronson,  attes- 
tent sa  vive  impatience.  «  Je  vous  conjure,  lui      Lettre  de 
«  écrivoit-il ,  par  Tintérêt  de  l'Eglise ,  et  par  toute  ^^^^J"  ^g 
1»  l'amitié  que  vous  m'avez  témoignée,  de  faire  janvier  1697. 
»  un  effort  pour  me  donner  dé  bons  sujets.  Le    CManmcr.) 
»  bon  cœur  de  M.  G....,  sa  franchise,  ses  ma- 
»  nières  propres  à  se  faire  aimer,  son  zèle,  son 
»  expérience,  sa  tendresse  pour  moi,  et  la  mienne 
»  pour  lui,  font  que  je  serai  i^vi  de  l'avoir;  mais 
»  peut-on  espérer  de  le  déraciner  de  Tulle  ?  il  y 
»  a  déjà  plus  d'un  an  que  nous  l'espérons,  et  riei^ 
M  n'avance.  S'il  n'y  avoit  rien  de  bien  solide  et 
»  de  bien  prochain  à  attendre,  il  faudroit  au 
»  moins  me  le  déclarer  franchement,  afin  que 
•»  nous  cherchassions  de  quoi  le  remplacer;  mais 
»  si  nous  ne  pouvons  espéret  un  sujet  qui  m'est 

(0  Lettre  de  M.  '^nson  à  Fénelon,  ai   dëceittbre  1695. 
(  Manuscrits.  )  -x 

Féneloit.  Tarn,  m.  6 
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»  si  cber,  je  vous  supplie  d'avoir  la  bonté  de  dé- 
»  libérer  avec  lui  sur  les  autres  directeurs  qui 
9  jpOurroient  veoir  Taider.  fin  cas  qu'il  ne  put 
»  pas  venir  tout-à-fait  si  tôt^  ne  pourriez-vous  pas 
»  nous  envoyer  d'abord  un  premier  directeur  qui 
9  fidt  un  peu  fort^  et  qui  suffit ,  en  attendant 
»  M.  G . .  •  • ,  pour  gouvei'ner  le  séminaire  sous 
»  M.  l'abbé  de  Ghanterac?  Celui-ci,  comme  vous 
»  savez  y  a  l'expérience  de  ces  sortes  de  maisons, 
»  avec  beaucoup  de  génie ,  de  piété  et  de  sagesse 
»  pour  couduire  doucement.  Quand  j.e  vous  de- 
»  p^nde  un.  directeur  un  peu  fort  sous  le  supé- 
>>jrieur>  c'est  que  )e  connois  le  besoin  du  pays  y 
»  on  y  est  fort  opposé  au  séminaire  ;  les  docteurs 
p  de  Louvain  et  de  Douai  en  méprisent  ies  études 
»  et  en  craignent  la  réforme.  Notre  clergé  est 
»  assez  exercé  sur  les  subtilités  scolastiques;  mais 
»  que  tout  cela  ne  vous  fasse  aucune  peur.  Don- 
»  nez-moi  des  gens  pour  enseigner ,  qui  aient  un 
»  sens  droit  et  un  peu  d'ouverture^  avec  de  la 
9  bonpe  volonté;  )e  vous  réponds  que  tout  ira 
9  bien  ;  \e  prendrai  moi-même  garde  h  tout;  |e 
»  les  conduirai  dans  les  commencemens ,  et  je 
»  les  autoriserai  ;  je  verrai  et  soutiendrai  tout. 
»  M.  l'abbé  de  Ghanterac,  qui  est  également  sage 
)»  dans  la  conduite  et  ferme  pour  le  dogme ,  nous 
»  aidera  ;  personne  ne  dira  rieS  Ge  que^  vos  gens 


LIVRE    QUAT&IEME.  83* 

»  ne  sauront  pas  d'abord ,  ils  auront  le  loisir  de 
»  l'appreudre.  Donnez-moi  de  bons  cœurs  avec 
»  un  esprit  droit ,  je  me  charge  de  vous  les  mettre 
»  en  bon  chemin ,  je  vivrai  en  frère  avec  eux* 
»  Je  ne  voas  demande  ni  politesse,  ni  talens,  qui 
»  éblouissent  ;  je  ne  veux  que  du  sens  grossier  et 
»  une  volonté  bien  gagnée  à  Dieu.  Si  vous  avez 
»  de  quoi  nous  donner  plus  que  cela ,  ce  sera 
»  au-delà  de  mon  attente;  maïs  comptez  qu'au 
»  point  que  j'aime  votre  corps,  vous  devez  faire 
»  un  eSbrt  pour  me  secourir.  Je  suis  assuré  qu'ils 
»  m'aimeront,  quand  nous  aurons  un  peu  vécu 
»  ensemble  *,  ils  ne  me  trouveront ,  s'il  plait  à 
»  Dieu ,  ni  délicat ,  ni  jaloux ,  ni  défiant ,  ni  iné* 
»  gai,  ni  entêté;,  voilà  ce  que  j'espère  de  Dieu, 
y  et  nidlement  de  moi.  Voyez^  donc ,  avec  vos 
»  messieurs ,  l'aumône  que  vous  pouvez  me  faire 
V  dans  ma  mendicité  ;  iJl  y  a  ici  des  biens  infinis 
»  à  faire.  Les  ouvriers  de  confiance  me  manquent  ; 
»  je  ne  les  laisseraflknanqu^r  de  rien,  s'ils  me 
»  viennent  de  chez  vous.  Eln  attendant,  aimez- 
»  moi  toujours  du  véritable  amour,  qui  est  celui 
»  de  Dieu  ;  aimez  aussi  notre  pauvre  séminaire  y 
9  et  ne  doutez  jamais ,  s'il  vous  plait ,  ni  de  la 
»  reconnoissance  tendre,  ni  de  la  vénération  sin* 
i>  gulière  avec  laquelle  je  suis  toujt  à  vous  sans 
»  réserve  ». 
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Fënelôn  ajoutoit,  daiis  une  autre  lettre  (0  à 
M.  Tronson  :  «  Malgré  tous  vos  refus^  je  ne  puis 
»  cesser  de  désirer  encore  des  ouvriers  de  Saint- 
»  Sulpice  pour  mon  séminaire.  Si  Dieu  le  veut^ 
»  il  vous  en  donnera  Touverture  et  les  facilités  ; 
>>  s'il  ne  le  veut  pas  y  f  aurai  du  moins  la  consola- 
a»  tion  de  Tavoir  désiré  %• 

La  disette  de  sujets  fut  d'abord  la  seule  raison 
qui  ne  permit  pas  à  M.  Tronson  de  remplir  les 
vues  et  les  espérances  de  Fénelon  pour  le  sémi- 
naire de  Cambrai  ;  mais,  un  sentiment  de  dé- 
licatesse engagea  ensuite  Fénelon  lui-même  à 
suspendre  ses  instances  el  l'exécution  de  son 
premier  plan.  Lorsqu'il  se  vit  exposé  aux  violens 
orages  que  ses  démêlés  avec  les  trois  prélats  les 
plus  accrédités  de  la  Cour  avoient  suscités  contre 
lui,  il  craignit  avec  raison  de  compromettre 
l'existence  et  la  tranquillité  d'une  congrégation 
qui  lui  étoit  chère ,  et  de  l'envelopper  dans  sa 
disgrâce.  Il  crut  même  devA*  renoncer  momen- 
tanément à  la  douceur  et  à  la  consolation  d'en- 
tretenir avec  M.  Tronson  une  correspondance 
dont  on  auroit  peut-être  cherché  à  faire  un  sujet 
de  reproche  à  ce  respectable  ecclésiastique.  On 
voit»  par  une  lettre  que  M.  Tronson  lui  écrivit 
après  sa  condamnation  et  sa  soumission,  qu'il 

(0  Du  98  février  1698.  (Manuscritov  ) 
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«toit  digne  d'apprécier  toat  le  mérite  d'un  pro- 
cédé aussi  délicat.  «  Je  ne  sanroîs  trop  voos  re-      hton  4m 
1»  mercier.  Monseigneur,  de  m'avoir  faitconnot-  ^  ^'*|' 
»  tre  la  continuation  de  votre  amitié,  et  qoela  ^^^ 
»  cessation  de  tout  commerce  n'a  été  qu'on  effet    (^■"■■■"■) 
t)  de  votre  bonté ,  qui  a  voulu  éviter  de  me  <x>m- 
»  mettre  en  rien,  et  a  cru  devois^énager  les 
M  intérêts  de  Saint-Sulpice,  qui  Itfi.sont  si  cbers. 
»  C'est  une  grâce  dont  )e  ne  puis  être  trop  re- 
»  »connoissant.  Plût  à  Dieu  que  cette  lettre  vous 
»  pût  faire  connoitre  tous  les  sentimens  de  mon 
»  coeur,  vous  verriez  combien  il  est  sincèrement 

»  à  vous  ». 

« 

Ce  ne  fut  que  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie 
q«ie  Fénelon  parvint  à  surmonter  tous  les  obsta- 
cles qu'on  avoit  mis  à  Tezécution  de  son  plan ,  et 
qu'il  réussit  enfin ,  comme  nous  le  rapporterons, 
à  confier  la  direction  de  son  séminaire  à  la  con- 
grégation de  Saint-Sulpice.  Mais  dans  cet  inter- 
valle, il  crut  devoir  le  rapprocher  de  ses  regards, 
et  le  placer  sous  sa  surveillance  immédiate.  Son 
séminaire  étoit  établi  près  de  YalencieuBes ,  à 
buit  lieues  de  sa  résidence;  il  le  rappela  à  Cam- 
brai ,  et  il  chargea  l'abbé  de  Chanterac  de  tous 
les  détails  qui  concernoient  la  discipline  et  le  ré- 
^gime  intérieur. 

Cette  disposition  lui  donna  la  fadlité  de  oon 
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vni.       noître  et  juger   par  lui-même  tous   les   sujets 
Gouverne-  „^:^  ^  destiuoîent  au  saint  ministère.  Il  donnoit 

ment  de  son 

séminaire.  àes  instructions  à  ses  séminariste^  pendant  les 
temps  de  retraite  et  aux  fêtes  particulières  de  la 
*  communauté;  il  assistoit  à  Texamen  de  tous  les 
ecclésiastiques.admis  à  se  présenter  pour  recevoir 
les  ordi'es.  'G^t  «xamen  se  faîsoit  à  rarchevéché , 
souS  ses  y euxri^t  |ous  ^  direction  ;  il  y  mettoit  un 
appareil  assez  solennel  pour  avertir  les  aspirans 
ile  ne  se  présenter  qu'après  des  études  suffisantes, 
et  une  familiarité  assez  encourageante  pour  don- 
ner à  la  jeunesse  timide  et  modeste  la  facilité  de 
développer  ses  dispositions  et  ses  talens.  Il  résul- 
toit  de  cette  discipline  uniforme,  invariable  et 
constamment  suivie  pendant  tout  son  épiscopat  ; 
qu'il  n  existoit  pas  un  seul  ecclésiastique  dans  son 
diocèse,  qui,  avant  d'avoir  reçu  la  prêtrise ,  n'eût 
été  examiné  cinq  fois  par  Fénelon  lui-même.  Mais 
il  ne  se  bornoit  pas  à  cette  surveillance  générale  ; 
il  savoit  que  ces  sortes,  d'examens  ne  sont  pas  tou- 
jours un  moyen  infaillible  d'apprécier  |ie  mérite 
ou  les  dispositions;  ils  sont  nécessairement  ou 
trop  rapides,  ou  trop  abrégés^our  donner  la  me- 
sure exacte  de  la  science  et  de  la  capacité.  Une 
facilité  naturelle  et  confiante  peut  offrir  quel- 
quefois Fapparence  de  l'instruction,  et  sédnii*e 
la  bienveillance  des  juges  ;  un  excès  de  modestie 
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OU  de  timidité  peut  ne  pas  laisser  apercevoir > 
dans  toirt:  leur  éclat  y  des  talent  réels  el  une  science 
plus,  profonde.  C'étoit  pôtfr  parer  à  ce  double  in-^ 
convénient ,  tjne  Féneloh  s'étoit  imposé  la  règle 
de  Élire  loi  -même  des  conférences  une  fois  par 
semaine  dans  son  séminr^re.  Ces  conférences  res- 
sembloient  à  de  simples  entretiens  familiers;  tous 
ces  jennes  ecclésiastique^  pèuvoient  indifférem- 
ment lui  proposer  leiirs  douter,  leurs  questions, 
leurs  objections.  On  doit  bîêhcroire  que  ces- ques- 
tions et  ces  objections  axfroient  pu  souvent  pa- 
roitre  on  fnvoles  6u  dépHcéèsà  des  hommes  d'un 
rang  et  d'un  mérite  bien  inférieur  à  celui  de  Pé- 
nelon,  mais  il  ne  paroissoit  pas  s'en  apercevoir  ; 
il  les  écoutoit  avec  uûe  patience  et  une  bonté  qui 
ne  se  démentoient  pas  un  seul  instant.  Souvent 
même  il  affectoit  d'être  frappé  d'une  ôbj^ciioa 
assez  commune,^  pour  se  ménager  la  facilité  de 
remonter  aux  principes ,  de  Ies>développeravec 
plus  d'^étendue  ^  de  les  grsver  plus  profondémeiit 
dans  ces  esprits  encore  ^^u^^es  et  ^xiblei ,  et  de 
les  mettre  eux-mêmes  ^ur  la  voie  de  trouver  la 
solution  qu'ils  demandoiefit  et  qu'ils  chercfaoiént. 
On  a  remarqué  dans  tons  les  temps ,  que  les 
hommes  vraiment  supérieurs  sont  tc^ujours  les 
plus  indnlge&s  et  les  plus  encourageans  pour  la 
jeunesse  et  l'inexpérience.  Les  demi^savans  s'é- 
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tonnent  au  conti*aire  qa*on  n'ait  pas  la  force  de 
s'ëlever  au  niveau  de  leurs  conœptions ;.ils  soup- 
çonnent dans  les  autres  un  dë&ut  d'intelligence  , 
lorsqu'ils  devroient  s'accuser  eux-mêmes  de  l'obs- 
curité de  leurs  idées  ou  de  leur  langage. 

Nous  devons  ces  détails  à  un  homme  très-in&- 
truit  (Oy  qui  a  passé  avec  Fénelon  les  cinq  der- 
nières années  de  sa  vie  y  qui  assistoit  souvent  à 
ces  conférences  Wy  «  et  qui  ne  cessoit  d'admirer 
»  la  condescendance  vraiment  évangélique  avec 
»  laquelle  Fénelpn  daignoit^  à  l'exemple  de  Jésus- 
»  Christ,  se  rendre  simple  avec  les  simples, enfant 
»  avec  les  enfans,  pour  insinuer  dans,  tous  les 
»  cœurs  et  dans  tous  les  espritsi  l'amour  de  la  vé- 
»  rite  y  de  la  v^rtu  et  de  la  piété  ». 

Cette  surveillance  habituelle ,  que  Fénelon 
exerçoit  sur  tous  les  ecclésiastiques  de  son  dio- 
cèse dès  leur  première  jeunesse,  lui  avoit  donné 
la  facilité  de  connoitre  leur  caractère,  leurs  dis- 
positions, la  portée  de  leur  esprit,  leurs  bonnes 
et  leurs  mauvaises  qualités;  et  il  se  servoit  de 
cette  connoissance  pp^ur  les  employer  dans  la 
suite  aux  fonctions  qu'il  les  jugeoit  propres  à 
remplir  avec  succès.  Un  fait,  dont  la  tradition 
est  venue  jusqu'à.nous,  oilre  un  exemple  frap- 
pant du  discernement  et  de  la  modération  de 

(>)  M.  de  Ramsaî.  —  (?)  Vie  de  Fëneten. 
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Fëoelon  dans  une  circonstance  oùl  il  avoit  assez 
montré  la  première  de  ces  deux  qualités,  et  où  il 
eut  grand  besoin  de  feire  usage  de  la  seconde. 

Fénelon  racoùtoit  (0  qu'un  homme  distingué         IX. 
de  son  diocèse ,  qu'il  ne  nomma  pas,  vint  un  jour    y"*^«™^' 
le  prier  avec  instance  de  rétablir  dans  une  pa-  Fénelon. 
roisse  un  curé  que  Tarchevéque   de  Cambrai 
avoit  cru  devoir  en  retirer  pour  des  fautes  consi*- 
dérables.  Il  se  rendit,  quoiqu'avec  peine,  à  cette 
demande,  qu'on  ne  manqua  pas  d'accompaguer 
de  toutes  les  assurances  les  plus  fortes  d'un  entier 
changement  de  conduite  de  la  part  de  cet  ecclé* 
siastique.  Quelque  temps  après,  il  donna  lieu 
aux  mêmes  plaintes  qui  avoient  provoqué  sa  des- 
titution. Son  protecteur,  le  même  qui  avoit  solli- 
cité son  réta}>lissement  avec  tant.de  (chaleor,  et 

qui  avoit  eu  tant  de  peine  à  vaincre  la  résistance 

♦ 

que  lui  opposoit  Fénelon ,  vint  trouver  ce^ prélat , 
et  lui  dénonça  avec^vivacité  les  scandales  que  ce 
curé  donnoit  à  tous  les  habitans  de  sa^piaroisse. 
Fénelon  se  tut.  Cet  homme.-'^redoublant  de  viva- 
cité,  reprocha  k  l'archevêque  de  Cambrai  la  faute 
qu'il  avoit  faite  d'avoir  rétabli  dans  ses  fonctions 
un  pasteur  si  peu  digne  d'un  si  saint  ministère. 
Fénelon  se  tut  encore  ;  il  ne  crut  pas  même  devoir 
faire  remarquer  à  cet  homme  l'inconséquence  de  ^ 

(0  Manuscrits. 
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SQS  démarches.  Une  des  personnes  devant  les- 
quelles Fënelon  rapportoit  ce  fait  particulier, 
prit  la  liberté  de  lui  demander  s*il  croyoit  être 
entièrement  exempt  de  reproche,  de^  n^avoir  pas 
au  moins  averti  ce  protecteur  inconsidéré  de  sa . 
propre  légèreté.  Fénelon  se  tut  encore.  Son  si- 
lence sembloit  dire  que«lui  seul  avoit  eu  tort,  et 
quUl  anroit  dû  être  plus  ferme  à  refuser  ce  qu'il 
n*anroit-pas  dû  accorder  contre  sa  propre  con- 
viction. 

Ce  n'étoit  pas  seulement  sur  les  ecclésiastiques 
élevés  dans  son  séminaire,  sons  ses  yeux,  qu'il 
exerçoit  une  surveillance  aussi  suivie  ;  il  se  re- 
gardoit  comme  étroitement  obligé  d'apporter  la 
même  attention  à  la  conduite,  aux  mœurs,  et  aux 
dispositions  des  ecclésiastiques  de  son  diocèse,  qui 
suivoient  le  cours  de  leurs  études  à  Paris.  Dans 
rimpossibilité  de  les  connoître  et  de  les  juger  par 
lui-même,  il  croyoit  ne  devoir  les  avancer  dans 
les  ordres  sacrés  que  sur  les  témoignages  les  plus 
propres  à  lui  inspirer  la  confiance  la  plus  entière 
et  la  plus  absolue.  On  peut  se  faire  une  idée  de  ht 
délicatesse  de  conscience  qu'il  portoit  dans  l'exer- 
cice de  cette  partie  de  son  ministère,  par  la  lettre 
suivante ,  adressée  à  un  de  ses  neveux  : 
Lettre  d«  «  J'ai  prié  M.  Léchassier,  mon  cher  neveu,  de 
Fenelou  a  un  ^  vouloir  bictt  se  charger  de  l'examen  de  la  vo- 

fle    8e«    ne-  ° 
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»  cation  et  de  la  conduite  des  ecclésiastiques  de  veux,  i/'' dé* 

«•      >  •        .  .  \  Tk     •         .        •    cemb.  1706. 

»  mon  diocèse ,  qui  se  trouveront  à  Pans,  et  qui   /tamiser  ) 

»  ne  pourront  pas  yènir  ici  recevoir  rordination, 

»  après  avoir  pa^é  par  les  épreuves  de  mon  sémi* 

»  naire*  Gomme  ces  caSs-là  reviennent  assez. sou- 

»  vent,  j'ai  cru,  à  Tex^mple  des  plus  saints  évé- 

»  queS|  devoir  m'a'dresser  à  quelque  communaîuté 

»  fixe  y  dont  le  supérieur  fît  en  quelque  fa ^on,  à 

»  cet  égard ,  les  d^x  fonctions  de  supérieur  et 

»  de  vicaire-général.  D'ailleurs,  il  m'a  paru  que 

»  je  devois  me  fixer  à  Saint-Sulpicé*  G^est  une 

»  maison  oili  y'ai  -été  nourri ,  que  ma  famille  a 

»  toujours  chérie  et  révérée,  long-temps  avant 

>i  que  je  fusse  au  monde.  Je  connois  la  piété  et 

»  Texactitude  qui  y  régnent.  Quoique  je  sois  de- 

»  puis  long-» temps  hors  de  commerce  avec  eux, 

»  je  ne  puis  ni  cesser  de  les  estimer,  ni  m'«mpé- 

)>  cher  de  les  préférer  à  toute  autre  maison  pour 

i»  cet  fêsamen*  J'ai  miême  envoyé  à  M.  Léchassier 

3»  le  démissoire  pour  M.  Gaignot.  Ainsi  je  ne  puis 

D  plus  changer  cet  engagemeïit.  M.  Gaignot  ne 

M  peut  s'adresser  qu'à  M.  Lécliassier.  C'est  à  lui  à 

)>  prendre  ses^  mesures  pour  le  contenter  comme 

»  mon    grand -vioaire    dans   cette   fonction.   Si 

»  M.  Léchassier  décide  pour  son  ordination,  je 

»  n'examinerai  rien  après  lui ,  et  je  croh^aî  sa 

»  vocation   bien  éprouvée,    quand   il   l'enverra 
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»  pour  recevoir  les  ordres,  restime  et  j'honore 
»  avec  une  sincère  affection  les  autres  commn- 
»  nautés;  mais  je  n'y  cotitiois  personne ,  et  je  ne 
»  veux  avoir  qu'un  seul  homme  d'une  piété  et 
»  d'une  sagesse  comme  ^  à  qui  j'adresse  ces  sortes 
3»  d'affaires.  Je  vous  conjure,  mon  cher  neveu  ^  de 
»  faire  entendre  tout  ceci,  le  plus  doucement 
»  qu'il  vous  sera  possible ^  aux  personnes  qui 
»  vous  ont  parlé.  Je  ne  voudrois  jamais  que  faire 
3»  plaisir^  mais  il  faut  suivre  quelque  ordre,  et 
»  ne  s^en  départir  pas  facilement/  quand  on  a 
»  cru  avoir  de  foites  raisons  pour  l'établir,  sur- 
»  tout  quand  on  s'y  est  d^à  engagé  ». 
X.  La  vie  de  Fénelon  à  Cambrai  étoit  paisible , 

u  genre  e  ^^niforme,  solitaire.  Il  en  fait  lui-même  la  pein- 

me  de  Fene-  '  ,  * 

Ion  k  Gam-  ture  dans  une  lettre  à  l'abbé  de  Beaumont,  son 
**'"•  neveu,  depuis  évéquè  de  Saintes.  Il  paroissbit 

redouter  qu'un  ecclésiastique  qui  vbuloit  s'atta- 
cher à  lui,  ne  fût  effrayé  d'un  genre  de  vie  aussi 
sérieux ,  et  ne  pàt  en  soutenir  long-temps  la  con- 
Lettre  de  tînuelle  et  pesante  uniformité;  «  Pourroit-il  se 
Fénelon,  du  „  résoudre  à  mener  une  vie  solitaire,  uniforme 

4  nov.  1701.  •        11         ' 

(Manuscr.)    **  ^*  continuellement  sédentaire,  après  en  avoir* 
»  mené  une  si  active  au  dehors  et  si  variée  ? 
3»  Âurai-t-il  la  santé,  le  goût,  la  patience  néces- 
»saire  pour  cette  vie  égale,  régulière  cônime 
»  le  mouvement  d'une  pendule  7  D'ordinaire ,  les 
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19  naturels  propres  aux  emplois  laborieux ,  qui 
»  regardent  le  peuple,  ne  sont  point  propres  à- 
»ce  travail  secret  et  tranquille.  Cest  tomber 
»  dans  un  ennui  et  une  langueur  très-difficile  à 
»  soutenir.  Il  est  difficile  à  la'  longue  de  s^ac- 
»  commoder  cFun  travail,  toujours  insensible  et 
»  comme  eutfsrré  ». 

Fénelon  avoit  contracté  dès  sa  jeunesse  l'ha- 
bitude de  n'accorder  que   quelques  heures  au 
sommeil,  et  <le  se  lever  de  grand  matin.  Il  disoit 
tous  les  jours  la  messe  dans  sa  chapelle,  et  tous 
les  samedis  à  sa  métropole  ^  C'étoit  le  jour  qu'il 
avoit  consacré  à  y  confesser  indistinctement  tous 
ceux  qui  se  présentoient.  Il  dînoit  à  midi,  sui- 
vant l'usage  de  ces  temps  anciens^  il  commèn- 
çoit  par  bénir  la  table;  elle  étoit  servie  avec  une  . 
sorte  de  magnificence  ;  mais  cette  magnificence 
n'étoit  qu'un  devoir  de  sa  place  et  une  bienséance 
de  son  rang;  car  il  étoit  impossible  de  porter  la 
sobriété   à  un  degré  plus  remarquable;  il  ne 
mangeoit  que  des  nourritures  douces,  d^peu  de 
suc,  et  en  très-petite  quantité,  et  ne  buvoit  que 
d'un  vin  blanc  très4bible  de  couleur  et  de  force. 
On  attribuoit  à  cette  sobriété,  poussée  peut-être 
à  lexcès,' son  extrême  maigreur.  Tous. les  ecclé- 
siastiques^ attachés  à  son  service,  étoient  admis  à 
sa  table;  ce  qui  étoit  alors  regardé  comme  un 
trait  singulier  de  modestie  et  de  bonté;  les  évé- 
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ques  dés  sièges  les  plus  émiaens  eatretenoient 
ordinairement  une  table  particulière  pour  l^urs 
secrétaires  et  pour  leurs  aumôniers  (0.  On  ne 
comptoit  jamais  moins  de  treize  ou  quatorze  per- 
sonnes à  la  table  de  rarchevéque  de  Cambrai. 
Tout  annonçoit  autour  de  lui  Tordre  ^  la  noblesse 
et  l'abondance.   Le  manuscrit,  dontr  nous  em- 
pruntons ces  détails  y  et  dont  l'auteur  ne  peut  pas 
être  soupçonné  d'u|i  excès  de  prévention  pour 
Fénelon /rapporte  que  l'archevêque  de  Cambrai 
laissoit  toujours  à  sa  table  la  liberté  d'un  entre- 
tien aisé  y  doux  et  même  gai.  Fénelon  parloit  à 
son  tour  y  et  se  pkiisok  à  faire  parler  tous  ceux 
qui  mangeoient  avec  lui.  Tout  ce  qui  Tenviron- 
noit  s'étoit  modelé  sur  son  exemple  et  sur  ses 
manières  toujours  nobles  et  décentes.  L'apteur 
que  nous  venons    de  citer   observa  avec  une 

• 

espèce  d'étonnement  le  ton  habituel  de  liberté, 
de  politesse  et  d'égalité  qui  régnoit  dans  Tinté* 
rieur  de  cette  maison,  sans  que  les  paréos  et  les 
.  amis  de  Tarchevéqud  de  Cambrai  se  permissent 
jamais  la/ plus  foible  démonstration  dé  hauteur 
ou  de  supériorité  envers  qui  que  ce  Sït  C^).  Tj  ai 
trouvé  en  vévitéy  écrip^il,  plus  de  modestie  et  de  - 
pudeur  gu  ailleurs  ^  tant  dans  la  personne  du 
maître  que  dans  les  neveux  et  autres. 

Rien  ne  peut  être  comparé  à  la  politesse  no* 

CO  Manuscrit».  —  (•)  Idem, 
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ble,  Êicile  et  naturelle,  dont  FardieTéqiie  de 
Cambrai  faisoit  les  honneurs  de  sa  table  et  de  sa 
maison.  Tout  étranger  qui  y  étoit  admise  toit  tou- 
jours placé  à  sa  droite,  quel  que  fut  son  titre  et 
son  rang,  surtout  si  c étoit  un  ecclésiastique.  Fé- 
nelon  ne  se  séparoit  jamais  du  fidèle  abbé  de  Chan> 
terac,  qui  étoit  toujours  placé  à  sa  gauche.  Après 
dîner,  on  se  réunissoit  à  sa  grande  chambre  à 
coucher,  qu'il  nliabitoit  jamais,  et  qui  étoit  nnir 
quement  consacrée  à  la  représentation.  Il  faisoit 
mettre  au-dessus  de  lui  tout  étranger  qu  il  rece- 
voit,  fût-ce  un  simple  ecclésiastique.  Il  passoit 
environ  une  heure  à  s'entretenir  avec  cette  société 
intime,  uniquement  composée  de  parens,  d'amis 
ou  d'ecclésiastiques,  qui  le  chérissoient  comme 
leur  père,  et  le  véoéroient' comme  le  modèle  de 
toutes  les  vertus  qui  honorent  le  plus  l'humanité. 
Cette  distraction  si  simple  et  si  innocente,  n'étoit 
p^s  même  eatièrement  perdue  pour  les  devoii-s 
de  son  administration.  On  mettoit  devant  Fénelon 
une  petite  table,  et  ses  secrétaires  et  ses  aumô-' 
niers  lui  préseatoient  à  signer  les  différentes  ex-- 
péditions  qu'il  avoit  ordonnées;  ils  recevoient 
en  même  temps  ses  instructions  sur  les  détails 
dont  ils  étoient  chargés.  Il  se  retiroit  ensuite  dans 
son  cabinet,  oîi  il  restoit  renfermé  jusqu'à  huit 
heures  et  demie,  lorsque  le  temps  ou  la  saison 
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ne  lui  permettoit  pas  de  se  promener^  ou  qu' 
n'étoit  pas  obligé  d'assister  aux  oflSces  divins,  au 
exercice  de  son  séminaire^  ou  aux  différens  bu 
reaux  d'administration  qui  étoient  soumis  a   Si 

surveillance. 

Un  peu  avant  n«uf  heures,  on  se  réunîssoil 
pour  souper.  Fénelon  ne  se  permettoit  le  soii 
que  l'usage  des  œufe  ou  des  légumes,  dont  il  ne 
faisoit  même  que  goûter. 

Avant  dix  heures  du  soir,  il  dcmandoit  si  tous 
ses  gens  étoient  rassemblés  ;  on  les  faisoit  entrer 
dans  sa  grande  chambre,  et  là,  en  leur  présence 
etein  celle  de  toute  sa  famille,  et  de  tout  ce  qui 
composoit  sa  maison,  un  aumônier  lisoit  la  for- 
mule des  prières  du  soir ,  et  le  prélat  donnoit  en- 
suite sa  bénédiction. 

La  seule  distraction  de  Fénelon ,  au  milieu  de 
ses  travaux,  de  ses  peines,  de  ses  souvenirs,  peut- 
être  de  ses  regrets,  étûit  la  promenade;  il  ne 
connoissoit  point  d'autre  amusement,  ni  d'autre 
récréation  ;  c'étoit  le  seul  plaisir  qu'il  promettoit 
à  ceux  de  ses  pàrens  et  de  ses  amis  qu^ilinvitoit 
à  venir  partager  sa  retraite.  Toutes  ses  lettres 
particulières  expriment  la  satis&ction  si  pure  et 
si  douce  qu'il  éprouvoit  dans  cette  utile  et  inno- 
cente distraction  (0.  «  Nous  avons  eu  de  beaux 

(■)  Manuscrits. 

»  jours, 
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)i  jourSy  écrivoit-il  à  Tabbé  de  Beaumont;  nous 

»  nous  sommes  promenés;  mais  vous  n^  ëtiez 

)>  pas.«..  Je  fais  deâ  promenades  toutes  les  fois  que     Aa  marquis 

»  le  temps  et  mes  occupations  me  le  permettent:  ^«^^««^o"- 

.  .  (Manoacr.) 

»  mais  je  n'en  fais  aucune  sans  vous  y  désirer 

»  Je  m'amuse,  je  me  promène ,  je  me  trouve  en  , 
»  paix  dans  le  silence  devant  Dieu.  Oh!  la  bonne 
»  compagnie  !  on  n'est  jamais  seul  avec  lui  ;  on 
»  est  seul  avec  les  hommes  qu'on  ne  voudroit 
»  point  écouter.  Soyons  souvent  ensemble ,  mal- 
»  gré  la  distance  des  lieux  (0.  Par  le  centre  qui 
»  rapproche  et  qui  unit  toutes  les  lignes ,  il  n'y 
»  a  pas  loin  de  Cambrai  à  Barëge  ;  ce  qui  est  un 

»  ne  peut  être  distant Je  passe  en  paix  mes 

»  jours  sans  ennui,  et  le  temps  étant  trop  court 
»  pour  mes  occupations,  j'aurois  un  plaisir  d'a- 
»  mitié  qui  me  manque,  si  je  voyois  quelques 
M  personnes  absentes  ». 

Ce  goût  lui  étoit  commun  avec  Cicéron,  qui 
laisse  si  souvent  transpirer  dans  ses  lettres  le  plai- 
sir qu'il  trouvoit  à  se  reposer  des  agitations  de 
Rome  à  l'aspect  dps  beautés  simples  et  touchantes 
de  la  nature;  c'étoit  en  se  promenant  avec  ses 
aaiis,  et  en  y  mêlant  d'utiles  entretiens,  qu'il  re- 
trouvoit  ce  calme  et  cette  espèce  de  fraîcheur 

(0  Le  marquis  de  Fénélon  étoit  ajiors  à  Barége^  pour  guérir  des 
suites  d'uue-  blessure  qu'il  avoil  reçue  à  Farmée. 

Féwelow.  Tom.  m.  7 
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que  le  silence  et  Tair  de  la  campagne  semblent; 
apporter  à  Tesprit  et  au  corps,  souvent  fatigués 
par  les  études  sérieuses  et  le  travail  trop  sé- 
dentaire du  cabinet.  Fénelon  ihêloit  toujours,  à 
Vexemple  de  Cicéron ,  des  sujets  d'entretiens 
utiles  et  agréables  à  la  douceur  de  se  retrouver 
avec  ses  amis  dans  ses  courses  champêtres.  Tous 
ses  contemporains  attestent  a  que  personne  (0 
3»  ne  possédoit  mieux  que  lui  Theureux  talent 
»  d'une  conversation  aisée ,  légère,  et  toujours 
»  décente;  que  son  commerce  étoit  enchanteur,^ 
n  et  que  sa  piété  facile,  égale,  neffarouchoit 
»  jamais,  et  se  faisoit  re3pecter;  que  jamais  il  ne 
»  vouloit  avoir  plus  d'esprit  que  ceux  à  qui  il 
»  pgirloit;  qu'il  se  mettoit  à  la  portée  de  chacun, 
9  sans  le  fairejamais  sentir;  en  sorte  qu'on  ne  pou- 
»  voit  le  quitter  sans  chercher  à  le  retrouver  ». 

Lorsque  dans  ses  promenades  il  rencontroit  des 
paysans,  il  s'asseyoit  avec  eux  sur  le  gazon,  les 
interrogeoit,  les  consoloit.  Souvent  il  alloit  les 
visiter  dans  leurs  cabanes;  lorsqu'ils  lui  oflfroient 
pn  repas  champéti^e,  il  l'acceptoit  avec  plaisir,, 
et  se  mettoit  à  table  avec  leur  famille. 

Il  paroit  que  la  l'évolution,  qui  a  dénaturé 
tfint  d'idées  morales ,  et  fait  méconnoître  tant  de 
vertus,  n'a  point  entièrement  effacé  les  traces 

CO  Mémoires  de  M.  de  Saisi-Simon. 
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profondes  que  les  .vertus  de  Fénelon  avoient  lais- 
sées dans  le  cœur  des  Flamands.  Des  transports 
de  joie  ont  éclaté  naguères  à  Cambrai,  au 
moment  oîi  Top  a  retrouvé  &es  cendres  que  Ton 
croyoit  dispersées  par  la  tempête  de  la  révolu- 
tion. On  doit  accueillir  avec  de  justes  éloges  cette 
espèce  d*expiation  des  cruels  outrages  faits  à  la 
mémoire  de  tant  de  bienfaiteurs  de  Thumanité , 
qui  y  sans  avoir  laissé  un  nom  aussi  éclatant  que 
Fénelon,  avoient  des  droits  aussi  sacrés  à  la  re- 
connoissance  et  à  la  piété  publique. 

Fénelon  faisoit  les  visites  de  son  diocèse  avec  XI. 
une  assiduité  que  les  troubles  de  la  guerre  n'ont  .  ^*  ^'*!!**" 
jamais  pu  suspendre.  Ce  fut  à  sa  réputation  per-  ccsc 
sonnelle,  à  Téclat  de  ses  malheurs,  à  Tadmira*- 
tion  de  toute  l'Europe  pour  le  Télémaçue^  et  à 
l'intérêt  qu'inspire  un  grand  homme  dans  la  dis- 
grâce, qu'il  dut  la  liberté  de  parcourir  toutes  les 
parties  de  son  diocèse  occupées  par  les  armées 
ennemies^  Les  Anglais,  les  Allemands,  les  Hol- 
landais rivalisoient  d'estime  et  de  vénération  avec 
les  habitans  de  Cambrai  pour  leur  archevêque. 
Toutes  les  différences  de  rdiigion  et  de  secte, 
tous  les  sentimens  de  haine  et  de  jalousie  qui 
séparoient  les  nations,  disparoissoient  en  sa  pré- 
sence. Il  fut  souvent  obligé  de  tromper  l'empres- 
sement des  armées  ennemies ,  pour  échapper  jitix 
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que  le  silence  et  Uu'  ,^.     offroiel> 


sa 

Cm 


apporter  à  Vespnt  /  "  ''«tp^, 

par  les  études  A  «     ^«'''«t^Ous  • 

dentaire  du  caU|.«  ^  '^7^^" 

l'exemple  de  /  ?  ^"®* 

Utiles  et  ag^  '^ 


avec  ses  ? 


ses  cop''  ^"^->  ^*P- 

3^  jj^  ues  calaniitéis  que  * 

,j  ^'  .4-  suite.  Les  peuples  respi- 

j,  ^n  paix  pendant  ce^  intervalles 

et  les  visite?  pastorales  de  Fénelon 
.ent  être  appelées  la  trêve  de  Dieu. 
F^'nelon  prêchoit  régulièreroeut  les   cairêmes 
^ic  dans  quelques-unes  des  égUses  de  sa  viUe;  et,  à 
jon-       certains  jours  solennels,  dans  son  église  cathé- 
drale. Les  sermons  d'une  année  nerevenoientîa- 
mais  dans  les  suivantes.  Il  donnoit  aux  mêmes 
sujets  une  forme  nouvelle,  sans  avoir  jamais  be- 
soin da  se  copier.  Il  n'y  avoit  pas  une  des  pa- 
roisses des  villes  et  des  campagnes  qu'ir  n'eût 
visitée,  et  où  il  n'eût  accompagné  sa  visrtç  d'une 
instruction  pour  le  peuple. 
XIII.  Il  a  exposé,   dans  ses  Dialogues  sur  VjËlo^ 

Principes  de   -j^^^^g  de  la  Chaire  j  l'idée  qu'il  s'étoit  faite  du 

Fénelon   sur    '  _     ,  ■»      ,  ^i.  .*  .. 

l'éloquence    ministère  de  la  parole  evangehque ,  et  il  Ta  jus- 
de  la  chaire,   jjg^g  paF  les  considérations  lés  p|us  plausibles. 


"^  occasion  t^^    "*^^  pas- 

laae  «P'"^^'  'v:  «  Q"^  *"^<sr  pré. 

0»»^*%  moins  \^„,ani^r^    ^^^^^^ 

%  l  ve  les       ^^^^^^ 

ait-il  (.1),  iv 
\  la  ti»baïie  saaee  ^  .^ 

"  *^*'"' j  poiï»'^  par  cœur.  H  se  p^> 
»  P^®*^     Ufifoetit ,  il  ne  parle  point  en  . 
„  pat***^         cboses  coulent  de  source-,  ses  exp. 
^te**"'     ,gi  son    naturel  est  riche  pour  Vélo- 
^  «»<'<**       -)  sont  vives  et  pleines  de  mouvement. 
^  q»'^'*  Meor  luêmé  qui  l'anime,  lui  fait  trouver 
.  1^  ^***„,essions  et  des  figures  qu'il  n'auroit  pu 
V  des  e*Pj     ^^^^  ^^„  ^tnde.  L'acUon  ajoPte  une 
-  P^^^^'ue  vivacité  à  la  parole;  ce  c^u'ou  trouve 
-  ^^'^tcbaleur  de  l'action ,  est  autrement  son- 
-  ^t  et  naturel,  il  a  un  air  négligé  et  ne  sen 
*  ^*'\  Vart.   Ajoutez  qu'un  orateur  hab^K  et 
''P"      •    .nté  proportionne, les  choses  a.lim- 

"^"tvc^tfortbienccquieotreetceqm 

'•  "'nte  pas  dans  l'esprit,  ce  qui  at.re  latt«.- 
"-"        cequitouchelecœuv,ceqmne.fa.t 
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D  point  ces  ùSéis.  Il  reprend  les  mêmes  choses 
»  d'une  autris  manière;  il  les  revêt  d'images  el 
»  de  comparaisons  plus  sensibles ^  ou  bien  il  re- 
>)  monte  aux  principes  d'oii  dépendent  les  vé- 
>>  rites  qu'il  veut  persuader;  ou  bien  il  tâche  de 
»  guérir  les  passions  qui  empêchent  ces  vérités 
»  de  faire  impression.  Voilà  le  véritable  art  d'ins-r 
»  truire  et  de  persuader;  sans  ces  moyens >  on 
9  ne  fait  que  des  déclamations  vagues  et  infruc- 
»  tueuses.  Voye^  combien  l'orateur  qui  ne  parle 
»  que  par  cœur  est  loin  de  ce  but.  Représentez-^ 
»  vous  un  homme  qui  n'oseroit  dire  que  su  leçon; 
»  tout  est  nécessairement  compassé  dans  son  style. 
»  On  peut  dire  de  lui  ce  qu'on  disoit  d'Isocrate  ; 
i>  Sa   composition  est  meilleure  à  être  lue  qu'à 
»  être  prononcée.   D'ailleurs ,  quoi  qu'il  fasse, 
»  ses  inflexions  de  voix  sont  uniformes,  et  tou- 
»  jours  un  peu  forcées.  Ce  n'est  point  un  homme 
»  qui  parle,  c'est  un  orateur  qui  récite,  ou  qui 
»  déclame  ;  son  action  est  contrainte  ;  ses  yeux, 
»  trop  arrêtés,  marquent  que  sa  mémoire  tra- 
}>  vaille,  et  il  ne  peut  s'abandonper  à  un  mouve* 
»  ment  extriaordinaire,  sans  $e  mettre  en  dan-r 
»  ger  de  perdre  le  fil  de  son  discours.  L'auditeur, 
»  voyant  l'art  si  à  découvert,  bien  loin  d'être 
»  saisi  et  transporté  hors  de  lui<^méme,  observe^ 
»  froidement  tout  l'aitifice  du  discours  », 
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Fénelon  ramène  k  cette  occasion  (0  un  pas- 
sage de  saint  Augustin  ^  qui  dit  :  ce  Que  les  pré- 
»  dicateurs  dowent  parler  d'une  manière  encore 
»  plus  claire  et  plus  sensible  que  les  autres, 
»  parce  que  la  coutume  et  la  bienséance  ne  per^ 
»  mettant  pas  de  lès  interroger^  ils  doivent  crain-- 
»  dre  de  -ne  se  proportionner  pas  assez  à  leurs 
))  auditeurs  ;  ((est  pourquoi j  ajouté  Saint  Au- 

m 

3>  gustin  f  ceux  qui  apprennent  leurs  sermons  mot 
»  à  mot,  et  qui  ne  peuvent  répéter  et  éclàircir 
»  une  vérité jusqu  à  ce  qu'ils  remarquent  qu'on  Va 
-»  comprise,  se  privent  d'un  grand  fruit.  On  doit 
»  voir  par-lk,  observe  Fënelon,  que  saint  Au- 
ti  gustin  se  contentoit  de  préparer  les  choses  dans 
M  son  esprit,  sans  met^e  dans  sa  mémoire  tonte 
»  les  paroles  de  ^es  sermons  ». 

Mais  ce  passage  de  saint  AagQStiB  indique 
également  que,  du  temps  même  de  ce  Père^  un 
grand  nombre  de  prédicateurs  composoîent  et 
récitoient  par  cœur  leurs  lermons* 

Fénelon  con^enoit  que ,  pour  ponroir  exercer 
avec  succès  le  ministère  de  la  parole ,  sans  le 
secours  de  la  mémoire  et  d^ane  composition  pré- 
parée (3)^  a  il  falloit  une  méditation  sérieuse  des 
»  premiers  principes ,  une  connoissance  étendue 
»  des  mœurs  y  la  lecture  de  Tantiquiléy  de  la 

)  Diak^ues  sur  Filoffiieiioe  de  la  cliaire.  —  (*)  /Au/. 


tt\ 


I04  HISTOIRE    DE    FÉNBL.ON, 

»  force  de  raisonnement  et  d'action Mais^ 

»  a)outoit-il,  quand  même  ces  qualités  ne  se- 
»  trouveroient  pas  éminemment  dans  un  homme, 
»  il  ne  laisseroit  pas  de  faire  de  bons  discours , 
»  pourvu  qu'il  ait  de  la  solidité  d*esprit^  un 
»  fonds  raisonnable  de  science ,  et  quelque  faci-* 
»  lité  de  parler.  Dans  cette  méthode,  cotnme 
»  dans  Vautre  y  il  y  aurait  divers  degrés  d'ora- 
teurs »» 

Il  n'étoit  pas  moins  opposé  aux  divisions  et 
sous  r  divisions  généralement  adoptées  dans  les 
sermons.  Il  prétendoit  CO  «  que  ces  divisions  n'y 
31  introduisent  qu'un  ordre  apparent  5.  qu'elles 
»  dessèchent  et  gênent  le  (iiscours*^  quelles  le 
»  coupent  en  deux  ou  trois  parties^  qui  interrom- 
»  peut  l'action  de  l'orateur  et  l'effet  qu'elle  doit 
»  produire;  qu'eUesforment  ordinairement  deux 
»  ou  trois  discours  différens,  t|ui  ne  sont  unis 
»  que  par  une  liaison  arbitraire  ».  Il  rapporte  à 
ce  sujet,  «  que  lés  Pères  de  l'Eglise  ne  s'étoient 
»  point  astreints  à  cette  méthode  ^  que  saint 
»  Bernard,  le  dernier  d'entr'eux,  marque  sou* 
»  vent  des  divisions,  mais  qu'il  ne  les  suit  point, 
»  et  qu'il  ne  partage  pas  ses  sermons;  que  les 
»  prédications  ont  été  encore  long-temps  après 
»  saas  être  divisées,  et  que  c'est  une  invention 

10  Pialogues  sur  réloquence  de,  la  chaire. 
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V  très-moderne  y  qui  nous  vient  delà  scolaslique  ». 
FéneloQ  auroît  désiré  que  les  prédicateui^ 
s'attachassent  davantage  à  instruire  les  peuples 
de  rbistoire  de  la  religion  (0.  »  Dans  la  religion, 
»  disoit-il,  tout  est  tradition ,  tout  est  histoire, 
»  tout  est  antiquité.  La  plupart  des  prédicateurs 
»  n'instruisent  pas  assez ,  et  ne  prouvent  que  foi- 

»  blementy  faute  de  remonter  à  ces  sources 

»  On  parle  tous  les  jours  au  peuple,  de  FEcri- 
»  ture,  de  TEglise,  des  deux  lois,  du  sacerdoce 
»  de  Moïse,  d'Âaron,  de  Melchiçédech^  des  pro- 
»  phéties,  des  apôtres,  et  on  ne  se  met  point  en 
»  peine  de  lui  apprendre  ce  que  signifient  toutes 
»  ces  choses,  et  ce  qu'ont  fait  ces  personnes-là.  On 
i>  suivroit  vingt  ans  bien  des  prédicateurs,  sans 
)>  apprendre  la  religion  comme  on  doit  la  savoir  ». 
Il  auroit  voulu  «  qu'un  prédicateur  expliquât 
»  assidûment  et  de  suite,  au  peuple,  outre  le  dé- 
i>  tail  de  l'Evangile  et  des  mystères,  l'origine  et 
»  rinstitution  des  sacremens,  les  traditions,  les 
»  disciplines,  l'office  et  les  cérémonies  de  l'Eglise. 
»  Par-là,  on  prémaniroit  les  fidèles  contre  les 
D  objections  des  hérétiques  ;  on  les  mettroit  en 
3>  état  de  rendre  raison  de  leur  foi ,  et  de  toucher 
»  même  ceux  d'entre  les  hérétiques  qui  ne  sont 
»  point  opiniâtres.  Toutes  ces  instructions  afler- 

(<'  DialogBcs  sor  Fâbcjneaee  <k  h  àmre. 
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»  miroientla  foi,  donneroient  une  haute  idée  de 
»  la  religion  y  et  feroient  que  le  peuple  profite- 
»  roit  pour  son  édificalion  de  tout  ce  qu  il  voit 
»  dans  TEglise  ;  au  lieu  qu*avec  Tinstruction  su- 
»  perficielle  qn'on  lui  donne  ^  il  ne  comprend 
»  presque  rien  de  tout  ce  qu'il  voit,  et  il  n'a 
»  même  qu'une  idée  très-confuse  de  ce  qu'il  eu- 
»  tend  dire  au  prédicateur....  On  leur  donne  dans 
»  l'enfance  un  petit  catéchisme  sec  (0,  et  qu'ils 
»  apprennent  par  cœur  sans  en  comprendre  le 
»  sens;  après  quoi  ils  n'ont  plus,  pour  instruc- 
»  tion ,  que  des  sermons  vagues  et  détachés  ». 

Fénelon  fait  des  obseryations  également  cu- 
rieuses sur  Tusage  assez  moderde  de  fonder  tout 
un  sermon  sur  un  texte  isolé  W.  «  Cet  usage  vient 
»  de  ce  que  les  pasteurs  ne  pàiioient  jamais  au- 
»  trefois  au  peuple  de  leur  propre  fonds  ;  ils  ne 
»  faisoient  qu'expliquer  les  paroles  du  texte  de 
»  l'Ecriture.  Insensiblement  on  a  pris  la  cou- 
»  tume  de  ne  plus  suivre  toutes  les  paroles  de 
»  l'Evangile  ;  on  en  explique  plus  qu'un  seul 
»  endroit,  qu'on  nomme  le  texte  du  sermon.  Si 

(0  Cétoit  ce  défaut  d'instruction  suffisante  pour  le  plus  grand 
nombre  des  fidèles ,  qui  avoit  frappé  de  bonne  heure  Bossuel  et 
Fénelon;  et  ce  fut. à  leur  sollicitation  que  Tabbé  Fleury  com- 
posa son  Catéchisme  historique,  qui  a  si  parfaitement  rempli 
toutes  leurs  vues. 

(')  Dialogues  sur  Péloquence  de  la  chaire. 
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j>  on  ne  fait  pas  une  explication  exacte  de  toutes 
))  les  parties  de  l'Evangile,  il  faut  au  moins  en 
»  choisir  les  paroles  qui  contiennent  les  vérités 
)>  les  plus  importantes  et  les  plus  proportionnées 
»  au  besoin  du  peuple;  mais  il  arrive  souvent 
î>  qu*un  prédicateur  tire  d'un  texte  tous  les  ser- 
M  mons  qu  il  lui  plaît;  il  détovirne  insensiblement 
>>  la  matière  pour  ajuster  son  texte  avec  )e  ser**» 
»  mon  qu'il  a  besoin  de  débiter  ». 

Il  auroit  voulu  (0  «  que  le  prédicateur,  quel 
?>  qu'il  fut,  fît  ses  sermons  de  manière  qu'ils  ne" 
»  fussent  point  fort  pénibles,  et  qu'ainsi  il  pût 
M  prêcher  souvent  j  qu  en  conséquence  les  ser- 
»  mons  devroient  êti'e  courts,  afin  que  le  prédi- 
»  cateur  pût,  sans  s'incommoder  et  sans  lasser  le 
)>  peuple,  prêcher  tous  les  dimanches  après  l'E* 
»  vangile.  Il  rappelle  l'exemple  de  ces  anciens 
»  évêques,  qui  étoient  fort  âgés  et  chargés  de  tant 
»  de  travaux,  et  qui  ne  faisoient  pas  autant  de 
»  cérémonie  que  nos  prédicateurs  pour  parler  au 
»  peuple  au  milieu  de  la  messe ,  qu'ils  disoient 
»  eux-mêmes  solennellement  tous  les  dimanches. 
»  Il  paroît  regretter  qu'on  ait  changé  l'ancien 
»  usage  de  l'Eglise  qui  plaçoit  le  sermon  à  l'ofSce 
»  du  matin,  immédiatement  après  l'Evangile  ;  au 
»  lieu,  ajoute-t-il  assez  naïvement,  que  le  som^ 

[})  Dialogues  sur  Téloquence  de  la  chaire* 
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»  meil  surprend  quelquefois  aux  sermons  de  Va- 
»  près-midi  (0  ». 

Lorsque  Fénelon  semble  ainsi  regretter  quel- 
ques anciens  usages,  auxquels  on  en  a  fait  succéder 
d'autres  qui  lui  paroissoient  moins  utiles ,  il  est 
bien  éloigné  de  donner  son  opinion  comme  une 
autorité  ;  il  paroît  même  craindre  qu'on  ne  veuille 
traduire  de  simples  réflexipns  comme  une  cen- 

(')  Fénelon  rapporte  qu^il  s'endormit  une  fois  à  Tun  de  ces 
sermons  de  Taprés-midi,  et  qu'il  fut  réyeillé  brusquement  par 
la  véhémence  avec  laquelle  le  prédicateur  éleva  tout-'à-coup  la 
voix.  Il  cri^t  d'abord  que  c'étoit  pour  faire  entendre  avec  plus 
d'attention  le  morceau  le  plus  éloquent  de  son  discours,  point 
du  tout,  c'étoit  pour  avertir  simplement  ses  auditeurs  que  le 
dimanche  suivant  il  précheroit  sur  la  pénitence.  «  Cet  avertis- 
»  sèment  fait  avec  tant  de  fracas ,  m'auroit  fait  rire ,  dit  Féne- 
3»  Ion ,  si  le  respect  du  lieu  et  de  l'action  ne  m'eut  retenu  ». 
(  Dialogues  sur  Vëloquence  de  la  chaire»  ) 

Fénelon  étoit  apparemment  un  peu  sujet  à  s'endormir  aux 
sermons  de  l'aprés-midi.  Il  racontoit  au  maréchal  de  Maubourg 
(  Jeau-Hector  Dufay)  ,  qui  se  trouvoit  à  Cambrai  pendant  la 
guerre  de  la  succession,  qu'il  fut  une  fois  apostrophé  en  chaire, 
s  dans  la  chapelle  de  Versailles,  en  présence  du  Roi  et  de  toute 

la  Cour,  par  le  père  Séraphin,  capucin,  prédicateur  célèbre 
à  cette  époque,  par  la  simplicité  et  Fonction  évangélique  qu'il 
mettoit  dans  ses  sermons.- L'abbé  de  Fénelon  dormoit  :  le  père 
Séraphin  s'interrompit,  et  dit  à  haute  voix  :  «  Réveillez  cet  abbé 
»  qui  dort,  et  qui  n'est  pcut-étre  au  sermon  que  pour  faire  sa 
»  cour  au  Roi  ».  Louis  XIV,  toute  la  Cour,  et  Féùelon  lui-même 
ne  purent  que  rire  de  l'apostrophe  im  peu  brusque  du  bon 
religieux. 


l 
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sure.  «  Ce  n'est  pas  à  nous,  dit-il,  à  rëglçr  la 
»  discipline;  chaque  temps  a  ses  coutumes  se- 
»  Ion  les  conjonctures  :  respectons  toutes  les  to- 

»  lérances  de  FEglise  ;  et ,  sans  aucun  esprit  de 

» 

»  critique,  formons,  selon  notre  idée,  un  vrai 
»  prédicateur  ». 

Tf'oublions  pas  nous-mêmes  que  lorsque  Fë- 
nelon  exposoit  ainsi  ses  idées  sur  Téloquence  de 
la  chaire,  il  ne  faisoit  que  se  rendre  compte  à 
lui-même  de  ses  propres  sentimens  sur  Fobjet  que 
*  s'étoit  proposé  TEglise  par  le  ministère  de  la  pa- 
role évangéliquc ,  et  sur  la  méthode  la  plus  propre 
à  recueillir  tous  les  fruits  qu'elle  ùvoit  droit  d'en 
attendre.  Il  n'avoit  point  écrit  ces  Dialogues -pour 
le  public,  et,  quoiqu'il  les  eût  composés  dans  sa 
jeunesse ,  on  ne  les  a  imprimés  qu'après  sa  mort. 
On  ne  peut  donc  lui  supposer  l'intention  d'avoir 
voulu  critiquer  les  abus  qu'il  croyoit  apercevoir 
dans  la  méthode  de  quelques  prédicateurs,  ni  la 
frivole  prétention  de  produire  un  système  nou- 
veau et  singulier;  il  ne  faisoit  qu'exprimer  ce  qu'il 
pensoit  et  ce  qu'il  sentoit;  il  étoit  si  convaincu 
qu'un  prédicateur  devoit  se   borner  à  méditer 
profondément  son  sujet,  sans  s'astreindre  à  la- 
compo^ition  d'un  discours  écrit  et  récité  de  mé- 
moire,  cfu*il   s'est  conformé  toute  sa  vie  aux 
maximes  qu'il  s'étoit  faites  sur  l'éloquence  de  la 
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chaire,  et  qu'il  a  établies  dans  ses  Dialogue^. 
^^^-       Nous  avons  les  manuscrits  originaux  d'un  très- 
originaux  des  grand  nombre  de  ses  sermons,  ou  plutôt  des  plans 
sermons    de  de  ses  isermous  ;  car  il  ne  faisoit  que  jeter  sur  le 

Fénclon.  •       i      ^     v         •      •  \.     «^  .a 

papier  les  traits  principaux  ;  ces  traits  sopt  même 
indiqués  avec  une  telle  rapidité^  que  la  plupart 
des  mots  s'y  trouvent  écrits  par  abréviation;  ce 
n'étoient  point  des  appuis  qu'il  plaçoit  pour  assu- 
rer la  marche  de  son  discours ,  c'étoient  plutôt 
des  barrières  qu'il  opposoit  à  son  étonnante  faci- 
lité  :  il  paroissoit  craindre  de  s'abandonner  à  la 
fécondité  de  son  imagination,  qui  lui  ofliroit  une 
trop  grande  abondance  d'idées  (0« 

Le  peu  de  sermons  qu'on  a  imprimés  de  Fé- 
nelon  ne  sont  que  des  discours  assez  rapidement 
écrits,  qu'il  avoit  composés  dan$  sa  jeunesse  pour 
quelques  circonstances  particulières ,  et  non  pas 
de  véritables  sermons. 
XV.  Le  seul  sermon  que  Fénelôn  ait  cru  devoir  com- 

Discoursde  ^     .^        ^       ••        •■  ^^i      ,  j«      • 

F'  elon  u  P^^®^  P^'^  écrit,  et  selon  la  méthode  ordinaire, 
sacre  de  l'é-  est  le  discours  qu'il  prononça  le  i.^^'  mai  1707^ 
lecteur     de        j,  j^  ^^^^^  j^  Joseph-Cïément  de  Bavière ,  élec- 

ColOgDC.  '  * 

(0  Nous  ayons  fourni  à  Pestimable  éditeur  des  Sermons  cltoi- 
sis  de  Pénelo/i^  imprimés  en  i8o3  par  la  Société  typûgraphi- 
que,  le  plan  d'un  de  ces  sermons.  On  l'y  trouvera  imprimé  avec 
la  plus  parfaite  exactitude,  sur  uu  plan  figuré  conforme  au  ma^ 
nuscrit  origtuaL 
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teur  de  Cologne  (0.  Il  crut  devoir  cette  espèce 
de  forme  respectueuse  au  rang  d'un  prince. qui 
ayoit  vivement  désiré  de  recevoir  Fonction  épis- 
copale  de  ses  mains,  et  à  la  présence  de  l'électeur 
de  Bavière  son  frère  W.  Ce  sermon  étoit  un  dis- 
cours d'appareil  pour  une  grande  cérémonie,  et 
non  pas  un  objet  d'instruction  pour  les  simples 
fidèles;  mais  il  suffit  pour  permettre  de  penser 
que  Fénelon  auroit  pu  monter  à  la  suite  de  Bos- 
suet  et  de  Bourdaloue'dans  la  tribune  sacrée,  s'il 
n'eût  pas  préféré  ^  la  gloire  de  l'éloquence  le 
mérite  d'instruire ,  avec  simplicité,  les  fidèles  con- 
fiés à  sa  cliarité  pastorale.  «  La  première  partie 
»  du  discours  pour  le  sacre  de  l'électeur  de  Co- 
»  logne  est  écrite  avec  l'énergie  et  l'élévation  de 
»  Bossuet  ;  la  seconde  suppose  une  sensibilité  qui 
»  n'appartient  qu'à  Fénelon  (5)  ».  C'est  le  juge- 
ment qu'en  a  porté  M.  le  cardinal  Maury  ;  et  xin 
tel  témoignage ,  rendu  à  Fénelon  par  un  admi- 
rateur éclairé  de  Bossuet,  et  jpar  un  des  orateurs 
de  notre  siècle,  qui  a  offert  les  meilleurs  pré- 

C)  Josepb-CIément  de  Bavière,  électear  de  Cologne^  évéquc 
de  Liège ,  de  Ratisbonne  et  dllildeishem ,  mort  le  i  a  aoyem- 
bre  17^3. 

(^)  Maximilien-Emmanne]^  né  le  ii  juin  i66q,  électeur  de 
Bavière  depuis  1679,  mort  le  26  février  1726,  âge  de  64  ans. 

(3)  Notice  de  M.  le  cardinal  Maury  sur  Fénelon. 
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ceptes  et  les  plus  beaux  modèles  d'éloquence^ 
peut  hien  balancer  l'opinion  de  ceux  qui  pensent 
qu'il  n'étoit  pas  donné  à  Fénelon  d'être  orateur. 

Fénelon  n'a  paslaissé,  il  est  vrai^  la  réputation 
d'uti  orateur^  dans  le  sens  qu'on  attache  commu- 
nément à  cette  expression.  On  a  vu  que  ses  prin- 
cipes sur  Yélot/uence  de  la   chaire  sembloient 
même  lui  interdire  ces  grands  mouvemens  ora* 
toires  (0  c<  qui  forcent  les  esprits,  entraînent  les 
»  coeurs,  et  ne  permettent  que  l'admiration  et 
»  le  silence  ».  L'étonnante  facilité  avec  laquelle 
il  parloit  et  il  écrivoit,  se  serôit  soumise  avec 
peine  à   cette  laborieuse  composition   qu'exige 
l'ambition  de  t-evêtir  d'images  éclatantes  des  pen- 
sées fortes  et  sublimes.  Il  est  même  assez  remar- 
quable que  l'homme  de  son  siècle ,  qui  a  passé 
pour  avoir  le  plus  d'esprit  {?\  n'a  jamais  voulu 
faire  parler  son  esprit;  c'étoit  toujours  son  ame 
qui  parloit  à  Tame  de  ses  lecteurs  ou  de  ses  au- 
diteurs.  C'est  probablement  par  cette  raison  que 
son  style  a  toujours  la  même  couleur  dans  ses 
sermons,  dans  ses  lettres  et  dans  tous  ses  écrits. 
Son  accent  et  son  langage  sont  toujours  l'expres- 
sion du  sentiment  ;  et  lorsque,  dans  une  ame  ver- 

V 

f 

(0  Eloge  de  Bossuet  jtBT  l'abbé  de  Choisi,  devant  l'Académie 
française,  en  1704. 
(>)  CVst  Bossuet  lui-même  qui  Ta  fait  entendre. 

tueuse , 
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tueuse,  le  sentiment  n'est  point  exalté  pai^  la  pas- 
sion y  son  expression  est  toujours  calme ,  douce  et 
purç  comme  la  vertu. 

Il  falloit  que  ce  caractère  particulier  de  F^ne- 
Ion  f&t  bien  remarquable  et  bien  remarqué  par 
ses  contemporains,  puisque  ce  fut  le  trait  princi* 
pal  sous  lequel  La  Bruyère  le  montra  à  la  France 
et  à  son  siècle ,  avapt  même  que  Fétielon  fût  de- 
venu si  célèbre  par  ses  controverses  avec  Bossuet, 
et  par  la  gloire  et  les  malheurs  que  Télémaque 
fit  rejaillir  sur  lui. 

ce  On  sent,  disoit  La  Bruyère  (0,  la  force  et 
»  Vascendant  de  ce  rare  esprit,  soit  qu^il  prêche 
»  de  génie  et  sans  préparation,  soit  qu'il  prononce 
»  un  discours  étudié  et  oratoire,  soit  qu'il  ex- 
»  plique  ses  pensées  dans  la  convei^ation.  Tou- 
)t  jours  maître  de  l'oreille  et  du  cœur  de  ceux 
»  qui  Vécoutent,  il^  ne  leur  permet  pas  d'em^ier 
»  m  tant  délégation,  ni  tant  de  facilité  ,  de  déli^ 
»  caiesse,  de  politesse  :  on*  est  assez  heureux  de 
n  l'entendre  si. 

Fénelon  ne  présentoit  jamais  aux  hommes  les 
maximes  de  la  religion  et  de  la  vertu  comme  des 
devoirs  à  remplir,  mais  comme  des  moyens  de  bon- 
heur pour  enx-mémes,  et  leur  bonheur  comme 

C«) DiiGoorf  de  LaBnjére  k TAoïâ^  hmt,  Oî  ]/ÊÎm  r<V> ^ , 
FiAELOsr.  Tvm^  nu  \ 
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nécessaire  au  sien.  Cétoit  toujours  un 'ami  qu'ils 
interrogeoient,  qu'ils  entendoient ,  qu'ils  retrou- 
Voient  en  lui;  comment  n'auroient- ils  pas  aimé 
celui  qui  paroissoit  les  aimer  pour  eux-mêmes  : 
comment  auroîent-ils  résisté,  à  là  douce  persua- 
sion que  la  voix  de  la  plus  tendre  amitié  faisoit 
entrer  dans  leur  cœur  (0?  «  Cette  tendresse  réci- 
3}  proque ,  entre  le  pasteur  et  Jes  fidèles  confiés  à 
»  ses  soins  ^  faisoit  ^  dit  l'abbé  Trublet ,  une  grande 
»  partie  de  l'éloquence  du  célèbre  archevêque  de 
»  Cambrai  ». 

Les  jugemens  contradictoires  que  l'on  porte  si 
souvent  sur  le  mérite  des  grands  hopimes ,  vien- 
nent presque  toujours  de  la  manie  de  leur  as- 
signer des  rangs,  en  les  comparant  entre  eux^ 
comme  si  l'on  pouvoit  comparer  ce  qui  n'est  sus- 
ceptible d'aucune  comparaison.  Il  seroit  bien 
plus  simple  d'examiner  s'ils  ont  atteint  le  but 
qu'ils  s^  proposoient  en  s'abandonnant  à  l'impul- 
sion de  leur  génie  :  on  pourroit  seulement  alors 
donner  la  préférence  au  genre  qui  les  caracté* 
rise  d'une  manière  plus  marquée^  selon  que  Ton 
y  seroit  porté  par  son  goût,  son  génie,  son  carac- 
tère particulier;  mais  il  n'en  résuUeroit  aucune 
prééminence  entre  ces  illustres  rivaux  de  gloire 
et  de  vertus ,  puisqu'ils  seroient  arrivés  également 

(0  Réflexions  sur  l'Eloquence,  par  Vahhé  Trublet. 
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au  terme  auquel  ils  aspiroient«  Un  homme  de  goût 
et  d'esprit,  qui  nous  a  laissé  un  parallèle  ingié* 
nieux  entre  Pascal,  Bo.ssuet  et  Fénelon,  nous 
paroît  avoir  évité  heureusement  cet  écueil  ^  et  il 
n*est  aucun^  des  admirateurs  de  ces  trois  grands 
hommes  qui  ne  puisse  souscrire  au  jugement  qu'il 
en  a  porté,  en  évitant  de  confondre  le  caractère 
de  leur  génie  et  les  titres  de  leui"  gloire^ 

Après  avoir  parlé  avec  la  plus  juste  admiration 
du  génie  et  du  talent  de  Bossuet  et  de  Pascal ,  le 
marquis  de  Vauvônargues  s'écrie  :  ce  Mais  toi, 
»  qui  les  as  surpassés  en  aménité  et  en  grâces  ^ 
»  ombre  illustre ,  aimable  génie ,  toi  qui  (is  ré- 
»  gner  la  vet'tu  par  l'onction  et  par  la  douceur, 
»  pùurrois^je  oublier  la  noblesse  et  le  charme  de 
n  ta  parole  lorsquil  estqueslion  d'élotfuence  ?  Né 
>i  pour  cultiver  la  sagesse  et  l'humanité  dans  les 
»  rois,  ta  voix  ingénue  fit  retentir,  au  pied  du 
»  trône  les  calamités  du  gepre  humain  foulé  par 
»  les  tyrans,  et  défendit  contre  les.  artifices  de 
»  la  flatterie  la  cause  abandonnée  des  peuples. 
»  Quelle  bonté  de  cœur,  quelle  sincérité  se  remar^ 
»  quent  dans  tes  écrits!  iQuel  éclat  de  paroles  et 
»  d'i  mages  !  Qui  sema  jamais  tant  de  fleurs  dans  un 
»  ^yle  si  naturel,  si  mélodieux  et  si  tendre  !  qui 
u  orna  jamais  la  raison  d'une  si  touchante  parure  ! 
tt  Oh  !  que  de  trésors  d'abondance  dans  ta  riche 
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»  simplicité  !  O  noms  consacrés  par  Tamour  et  pat* 

»  les  respects  de  tous  ceux  qui  chérissent  Thon- 
»  neur  des  lettres!  restaurateur  des  arts,  pères 
»  de  l'éloquence,  lumières  de  Fesprit  humain^ 
»  que  n'ai-je  un  rayon  du  génie  qui  échauSa  vos 
»  profonds  discours,  pour  vous  expliquer  digne- 
»  ment  et  marquer  tous  les  traits  qui  vous  ont 
»  été  propres  !  Si  l'on  pouvait  mêler  des  tulens  si 
»  diyers^  peut-être  qu'on  voudroit  penser  comme 
»  Pascal^  écrire  comme  Bossuet ,  parler  comme 
»  Fénelon;  mcUs^  parce  que  la  différence  de  téur 
»  style  venoit  de  la  différence  de  leurs  pensées  et 
»  de  leur  manière  de  sentir  les  choses ,  ils  per-- 
»  droient  beaucoup  tous  les  trois  si  Von  voulait 
»  rendre  les  pensées  de  tun  par  les  expressions 
»  de  l'autre.  On  ne  souhaite  point  cela  en  les  li^- 
»  santy   car  chacun  d'eux  s'exprime  dans   les 
»  termes  les  plus,  assortis  au  caractère  de  sessen^ 
»  timens  et  de  ses  idées  ;  ce  qui  est  la  véritable 
«  marque  du  génie.  Ceux  qui  n'ont'  que  de  l'es- 
»  prit  empruntent  successivement  toute  3orte  de 
»  tours  et  d*expressions  ;  ils  n  ont  pas  un  caractère 
»  distinctif  >^. 
;  On  peut  sans  doute  avoir  une  opinion  difle- 

sur  les  priii-  r^ntc  de  celle  de  Fénelon  sur  l'éloquence  de*  la 
cipcs  de  Fé-  c^^ire^  on  peut. élever  des  objections  très*raison- 

nelon     pour 

réJoquence     nables  sur  les  difficultés  que  présente  la  méthode 

de  la  chaire. 
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sî  simple  et  si  facile  en  apparence,  qu'il  propose 
dans  ses  Dialogues. 

La  plus  forte  de  ces  objections  f>era  toujours  la 
réunion  si  rare  de  talens^  de  facilité,  dç  connois^ 
sances  et  même  de  vertus,  qu'exîgeroit  cette  dis-< 
position  habituelle  à  manier  la  parole  sur  toutes 
sortes  de  sujets,  avec  assez  de  force,  d'attraits  et 
d'onction ,  pour  prouver^  peindre  et  toucher  :  car 
tel  doit  être  le  but  de  rôrateùr,  selon  Fénelou 
lui-même  (0. 

Ce  toit  un  beau  spectacle,  et  rien  ne  donne 
peut-être  une  plus  magnifique  idée  de  la  religion,, 
que  de  voir  le  jsrrêcepteur  des.enfans  des  rois, 
l'auteur  de  Télémaque,  celui  dont  l'esprit,   la 
glace,  la  douce  et  insinuante  éloquence  avoient 
charmé  là  Cour  de  Louis  XIV  ;  celui  qui  avoit 
étontié  et  souvent  embarrassé  Bossuet  par  la  fé- 
condité et  la  subtilité  de  son  génie  ;  cet  arche- 
<éque  de  Cambrai,  dont  le  nom  étoit  en  vénéra- 
tion dans  toute  l'Europe;  Fénelon,  en  un  mot, 
monter  dans  la  chaire  d'un  temple  rustique  pour 
prêcher  à  des  villageois  de  Flandre,  dans  un  lan- 
gage approprié  à  la  simplicité  de  leuré  mœurs  et 
à  la  foiblesse  de  leur  intelligence,  et  en  descendre 
pour  expliquer  ensuite  le  catéchisme  à  leurs  en-, 
fans. 

(>)  Voyez,  au  sujet  de  ceUe  opioion  de  Fénelon,  les  Pièces, 
justificatives  du  liyre  quatrième ,  n.*  II. 
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'  Fénelon  à  montré,  par  tous  ks  écrits  qui  nous 
sont  restés  de  lui  y  qu'il  avoit  assez  d'éclat  dans 
Vimagination ,  d'instruction  dans  l'esprit ,  de  sen^ 
sibilité  dans  l'ame,  de  richesse  et  de  facilité  dans 
l'expression  pour  être  orateur.  Nous  ne  disons 
pas  qu'il  sç  fût  jamais  élevé  jusqu'à  la  hauteur 
de  Bossuet  :  il  n'y  a  eu  qu'un  Bossuet  !  mais  on 
voit  y  dans  ces  marnes  Dialogues  sur  l'Eloçuenee 
de  la  chaire,  o{i  il  se  montre  si  sévère  contre  l'é- 
loquence, combien  il  étoit  pénétré  du  langage 
de  l'Ecriture,  de  ce  livre  qui  est  la  source  et  Tins- 
piration  de  toute  éloquence. 

ce  L'Ecriture,  dit  Fénelon  (i)^  aprpasse  en  naï- 
»  veté,  en  vivacité,  en  grandeur,  tous  le$  écri- 
»  vains  de  Rome  et  de  la  Grèce.  Jamais  Homère 
3)  même  n'a  approché  de  la  sublimité  de  Moïse 
»  dans  ses  cantiques,  particulièrement  le  dernier^ 
»  que  tous  les  enfans  des  Israélites  dévoient  ap- 
»  prendre  par  cœur.  Jamais  nulle  ode  grecque 
»  ou  latine  n'a  pu  atteindre  à  la  hauteur  des 
»  psaumes;  par  exemple,  celui  qui  commence 
»  ainsi  :  Le  Dieu  des  dieux  y  le  Seigneur  (^  parlée 
M  et  il  a  appelé  la  terre,  surpasse  toute  imagina- 
»  tion  humaine.  Jamais  Homère  ni  aucun  autre 
»  poète  n'a  égalé  Isaïe  peignant  la  majesté  de  Dieu^ 
»  aux  yeux  duquel  les  royaumes  ne  sont  quur^ 

(0  Dialogues  sur  rÉloquence. 
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»  grain  de  poussière;  l'uniyersj  qu'une  tenté  qu  on 
»  dresse  aujourd'hui  et  çuon  enlève  demain.  Tan- 
»  tôt  ce  prophète  a  toute  la  douceur  et  toute  la 
»  tendresse  d'une  églogue,  dans  les  riantes  pein- 
».  tures  qu'il  fait  de  la  paix 3  tantôt  il  s'élève  jusqu'à 
»  laisser  tout  au-dessous  de  lui.  Mais  qu  y  a-t-il  ^ 
>i  dans  l'antiquité  profane,  de  comparable  au  ten- 
»  dre  Jérémie,  déplorant  les  maux  de- son  peuple; 
»  ou  àNahum,  voyant  de  loin,  en  esprit»  tomber 
»  la  superbe  Ninive  sous  les  eflbrts  d*une  armée  in- 
»  nombrable^  On  croit  voir  cette  armée  ;  on  croit 
»  entendre  le  bruit  des  armes  et  des  chai^iots;  tout 
»  est  dépeint  d'une  manièr^vivequi  saisit Vimagi- 
»  nation;  il  laisse  Homère  loin  derrière  lui.  Lise% 
)>  encore  Daniel  y  dénonçant  à  Balthàzar  la  ven- 
»  geance  de  Dieu  toute  prête  a  fondre  sur  lui,  et 
»  cherchez,  dans  les  plus  sublimes  originaux  de 
»  l'antiquité,  quelque  chose  qu'on  puisse  leur 
y>  comparer.  Au  reste,  tout  se  soutient  dans  l'E- 
»  criture;  tout  y  garde  le  caractère  qu'il  doit 
»  avoir,  l'histoire^  le  détail  des  lois,  les  descrip- 
»  tions,  les  endroits  véhémens,   les  mystères , 
»  les  discours  de  morale;  enfin,  il  y  a  autant  de 
»  différences  entre  les  poètes  profanés  «t  lès  pro- 
»  phètes,  qu'il  y  en  a  entre  le  véritable  enthou- 
»  siasme  et  le  faux.  Les  uns,  véritablement  ins- 
M  pires,  expriment  sensiblement  quelque  chos^? 
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»  de  divin;  les  autres^  s  efforçant  de  s'élçver  a«- 
»  dessus  d'eux-mêmes  y  laissent  toujours  voir  ea 
»  eux  la  foiblesse  humaine  ». 

Les  extraits  que  nous  venons  de  donner  des 
Dialogues  sur  l'Eloquence  de  la  chaire  ,  suffisent 
pour  justifier  le  jugement  qu'en  a  porté  M.  le 
cardinal  Maury.  On  peut  dire  avec  lui  et  en  s*ap-  . 
puyant  de  son  autorité  (0,  «  qu'on  doit  lesregar-» 
»  der  comme  le  meilleur  livre  didactique  pour  les 
»  prédicateurs,  et  que  toutes  les  règles  de  l'art  y 
»  sont  fondées  sur  le  ^on  sens  et  sur  la  nature  ». 

Cependant  cet  ouvrage,  si  estimé  par  un  ora- 
teur qui  s'est  montré  lui-même  si  supérieur  dans 
tous  les  genres  d'éloquence,  n'étoit  qu'un  ou- 
vrage de  la  jeunesse  de  Fénelon  ;  sa  modestie  lui 
avoit  défendu  d'en  apprécier  tout  le  mérite;  il 
dédaigna  de  le  faire  connoître  et  de  le  laisser 
imprimer  pendant  sa  vie  :  il  a  fallu  que  le  zèle 
éclairé  de  ses  parens  et  de  ses  amis  l'arrachât, 
après  sa  mort,  à  l'obscurité  o£t  il  l'avoit  relégué 
parmi  ses  nombreux  manuscrits. 
XVII.  Si  les  sermons  de  Fénelon  n'ont  point  placé  son 

nom  parmi  les  grands  orateurs  de  la  chaire  (^), 

de  Fénelon.       ^,j  "^qùc^  de  M.  le  cardinal  Maary  sur  Fénelon, 

(*)  Cependant  parmi  ces  sermons,  auxqueb  Fénelon  àttachoit 
lui-même  si  peu  de  prix,  on  disûnguera  toujonrs  son  sermon 
poiir  le  jour  des  Rois  y  plein  de  grandes  beautés. 


Des  Lettres 
spirituelles 
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ses  Lettres  spirituelles  ont  peut-être  contriboé  à 
assurer  a  la  religion  des  conquêtes  plus  solides, 
plus  durables  et  plus  précieuses  qtie  les  triomphes 
de  l'éloquence  (0*  «  Il  y  a  deux  sortes  de  chaleur 
»  dans  l'éloquence  y  une  chaleur  de  conviction  et 
»  une  chaleur  de  sentiment.  Un  homme,  forte- 
j»  ment  convaincu  d'une  vérité,  en  parle  forte- 
»  ment;  par  exemple,  Bourdaloue;  un  autre, 
»  vivement  touché  d'un  sentin^ent,  l'exprime 
»  d'une  manière  vive  et  touchante  ;  c'est  le  ca- 
»  ractère  de  Fénelon  a».  De  simples  lettres,  que 
Fénelon  écrivoit  dans  la  confiance  de  l'amitié, 
qu'il  ne  se  doànoit  pas  même  la  peine  de  relire, 
^puisqu'on  n'y  aperçoit  jamais  aucune  Vature  ni 
aucun  changement  dans  les  expressions;  de  sim- 
ples réponses  adressées  a  des  personnes  qui  le  con- 
sultoientou  qui  l'interrogeoient  ;  des  noies  fugi- 
tives o£t  il  s'abandonne,  par  une  effusion  spon- 
tanée, à  tous  les  sentimens  d'un  cœur  passionné 
pour  la  vertu,  sont  devenues,  après  sa  mort,  un 
recueil  précieux  oti  les  âmes  religieuses  vont  en- 
core puiser  le  goût  et  les  maximes  de  la  piété  la 
plus  sublime  et  la  plus  pure.  C'est  avec  Fénelon 
qu'elles  aiment  à  se  recueillir  dans  le  silence  de 
cette  vie  intérieure  ohïdiiaie^  détachée  de  toutes  les 
affections  humaines,  semble  remonter  à  sa  nobl^ 

(*}  RéfleiUoxi3  sur  FËloquence,  par  Tabbé  Truble(. 
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origine  en  se  plaçant  en  la  présence  de  la  divi- 
nité seale,  pour  y  vivre^de  son  amour ,  j  con- 
templer sa  gloire^  et  participer,  autant  qu'il  est 
en  elle  y  au  bonheur  de  la  posséder  un  jour  dans 
toute  sa  plénitude  (0,  m  Quel  grand  maître  de  la  ^ 
»  vie  spirituelle  que  Fénelon  (  et  que  ce  maître 
»  est  aimable  !  que  de  grâces  !  que  d'onction  !  que 
»  d'ardeur  !  Jamais  il  ne  fut  un  plus  beau  génie, 
»  un  cœur  plus  tendre^  une  ame  plus  belle.  Ni- 
»  cole  pense,  Fénelon  sent  :  quel  homme  que 
»  celui  qui  les  eût  réunis  »  ! 

Mais  on  se  tromperait  fort,  ai  on  se  persua- 
doit ,  sur  le  titre  que  Ton  a  donné  à  ce  recueil 
de  lettres,  quelles  ne  s'adressent  qu'à  des  per- 
.sonnes  déjà  exercées  par  une  longue  habitude 
dans  les  pratiques  de  la  plus  haute  piété  et  dans 
toutes  les  œuvres  de  la  perfection  chrétienne.  Les 
gens  même  du  monde,  ceux  du  moins  qui  ont 
conservé  le  sentiment  et  le  goût  des  vertus  mo- 
rales, et  qui  n'ont  pas  entièrement  abjuré  lès  pre- 
miers principes  du  christianisme ,  y  trouveroient 
des  règles  de  conduite  applicables  à  toutes  les 
circonstances,  et  à  tous  les  événemens  qui  se'ren- 
contrent  si  souvent  dans  le  cours  de  la  vie.  Il 
n'est  aucune  des  conditions  les  plus  élevées  de  la 
société,  dans  laquelle  on  ne  pût  faire^un  usage 

(>}  Réflexions  sar  TEloquence,  par  Vabbë  Trobleu 
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Utile  des  maximes  rëpandaes  dans  un  grand  nom- 
bre de* ces  lettres^  il  en  est  plusieurs  qui  sont 
écrites  à  des  personnes  appelées  à  remplir  des 
devoirs  à  la  Cour,  ou  à  suivre  avec  gloire  la  car- 
rière militaire ,  ou  à  exercer  des  fonctions  publi*- 
quesy  et  qui  se  montroient  animées  du  noble 
désir  de  mériter  une  considération  personnelle, 
indépendante  des  honneurs  attachés  aux  titres  et 
aux  dignités.  On  sera  surtout  frappé,  en  parcou- 
rant quelques-unes  de  ces  lettres,  de  la  science 
du  monde  et  des  observations  fines  et  profondes, 
qui  échappent  involontairement  et  sans  effort  à 
Fénelon ,  dans  l'abandon  et  la  rapidité  d'une  cor* 
r^spondance  qu'il  supposoit  ne  devoir  jamais  être 
lue  que  de  ceux  à  qui  elle  étbit  adressée. 

C'est  ainsi,  qu'en  écrivant  à  un  jeune  homme 
de  la  Cour,  né  avec  des  inclinations  vertueuses, 
mais  qui  n'avoit  pas  la  force  de  se  défendre  de 
cette  mollesse  et  de  cette  espèce  d'apathie,  qu'on 
s'étonne  de  rencontrer  quelquefois  dans  l'âge  de 
l'effervescence  et  de  l'activité.  Fénelon  cherche 
à  le  prémunir  contre  les  suites  d'une  disposition 
capable  de  rendre  inutiles  les  qualités  les  plus 
estimables. 

«  Ce  que  vous  avez  le  plus  à  craindre  (0,  c'est 
»  la  mollesse  et  l'amusement.  Ces  deux  défauts 

(0  Lettres  spiriluelles,  tom.  m,  p.  lêfi. 
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»  sont  capables  de  jeter  dans  les  plus  affreux  dé- 
»  sordres  les  personnes  mêmes  les  plus  i*ësolues 
»  à  pratiquer  la  vertu ,  et  les  plus  remplies  d'hor- 
»  reur  pour  le  vice.  La  mollesse  est  une  langueur 
»  de  Tame  qui  Tengourdit,  et  qui  lui  ôte  toute 
»  vie  pour  le  biei;i.  Elle  fait  même  autant  de  naal 
»  selon  le  monde ,  que  selon  Dieu.  Un  homme- 
»  mou  et  amusé  ne  peut  jamais  être  qu'un  pauvre 
»  homme,  et  s'il  se  trouve  dans  de  grandes  pla- 
»  ces  y  il  n'y  sera  que  pour  se  déshonorer.  La 
»  mollesse  ôte  à  l'homme  tout  ce  qui  peut  faire 
»  les  qualités  éclatantes.  Un  homme  mou  n'est 
»  pas  un  homme  :  c'est  une  demi  -  femme.  L'a- 
»  mour  de  ses  commodités  l'entraîne  toujours, 
»  malgré  ses  plus  grands  intérêts.  Il  ne  sauroit 
»  cultiver  ses  talens,  ni  acquérir  les  connoissan- 
»  ces  nécessaires  dans  sa  profession,  ni  s'assujettir 
»  de  suite  au  travail  dans  les  fonctions  pénibles ,  ni 
»  se  contraindre  long-temps  pour  s'accommoder 
4  au  go&t  et  à  l'humeur  d'autrui,  ni  s'appliquer 
»  courageusement  à  se  corriger.  C'est  le  pares^ 
»  seux  de  l'Ecriture,  qui  veut  et  ne  veut  pas  ; 
»  qui  veut  de  loin  ce  qu'il  faut  vouloir;  mais  à 
»  qui  les  mains  tombent  de  langueur  dès  qu'il 
»  regarde  le  travail  de  près.  Que  faire  d'un  tel 
»  homme  ?  il  n'est  bon  à  rien.  Les  affaires  l'en- 
»  nuient;  la  lecture  sérieuse  le  fatigue^  le  ser^ 
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^  vice  d'armée  trouble  ses  plaisirs  ;  l'assiduité 
».  même  de  la  Cour  le  gêne  ;  tout  son  temps  lui 
»  échappe  ;  il  ne  sait  ce  qu'il  en  fait.  Demandez- 
»  lui  ce  qu'il  a  fait  de  sa  matinée ,  il  n'en  sait 
»  rien  y  car  il  a  vécu  sans  songer  s'il  vivoit;  il  a 
»  dormi  le  plus  tard  qu'il  a  pu  y  s'est  habillé  fort 
»  lentement  y  a  parlé  au  premier  venu,  a  fait 
»  plusieurs  tours  dans  sa  chambre/  a  entendu 
»  nonchalamment  la  messe;  le  dîner  est  venu: 
»  l'après-dinée  se  passera  comme  le. matin,  et 
»  toute  la  vie  comme  cette  journée.  Encore  »  une 
»  fois  y  un  tel  homme  n'est  bon  à  rien  ;  il  ne  fau- 
y>  droit  que  l'orgueil  pour  ne  se  pouvoir  sup- 
»  porter  soi-même  dans  un  état  si  indigne  d'un 
»  homme.  Le  seul  honneur  dit  monde  suffit  pour 
9  faire  crever  l'orgueil  de  dépit  et  de  rage,  quand 
»  on  se  voit  si  imbécille. 

»  Il  faut  même  craindre  que  vos  sentimens  de 
»  religion ,  se  mêlant  avec  votre  mollesse^  ne 
»  vous  engagent  peu  à  peu  dans  une  vie  sérieuse 
w  er  particulière,  qui  aura  quelques  dehors  ré- 
»  guliers,  et  qui,  dans  le  fond,  n'aura  rien  de 
»  soUde.  Vous  compterez  pour  beaucoup  de  vous 
»  éloigner  des  compagnies  folles  de  la  jeunesse, 
»  et  vous  ne  vous  apercevrez  pas  que  la  religion 
»  ne  sera  que  votre  prétexte  pour  les  fuir  ;  c'est 
»  que  vous  vous  trouverez  gêné  avec  eux  ;  c'est 
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»  que  vous  n^aurec  pas  les  manières  enjouées  et 
3>  étourdies  qu'ils  cherchent.  Tout  cela  vous  exi- 
»  foncera  y  par  votre  propre  goût^  dans  une  vie 
»  plus  sérieuse  et  plus  sombre  ;  mais  craignez 
»  que  ce  ne  soit  un  sérieux  aussi  vide  et  aussi 
»  dangereux  <^e  leurs  folies  gaies*  Un  sérieux 
»  mou,  où  les  passions  régnent  tristement,  fait 
»  une  vie  obscure,  lâche,  corrompue,  dont  le 
»  monde  même,  tout  monde  qu'il  est,  ne  peut 
»  s'empêcher  d'avoir  horreur.  Ainsi,  peu  à  peu, 
»  vous  quitteries  le  monde,  non  pour  Dieu,  mais 
»  pour  vos  passions,,  oui  du  moins  pour  une  vie 
»  indolente,  qui  ne  seroit  guère  moins  contraire 
»  à  Dieu,  et  qui  ne  seroit  guère  plus  méprisable 
»  selon  le  monde  que  les  passions  même  les  plus 
»  dé{H:avées  ». 

Après  avoir  cherché  à  inspirer  à  ce  jeune 
homme  une  honte  salutaire  du  mépris  et  .de  Tin- 
considération  où  pourroit  le  conduire  la  mollesse 
de  $oa  caractère,  Fénelon  lui  trace  un  plan  sim- 
ple et  facile  pour  l'emploi  de  son  temps  et  l'usage 
habituel  de  la  vie. 

Il  lui  prescrit  d'abord  une  grande  fidélité  à 
ses  devoirs  de  religion  et  quelques  pratiques  par- 
ticulières de  piété  compatibles  avec  son  âge  et 
son  état  ;  et  il  le  ramène  ensuite  au  genre  de 
vie  qui  convient  naturellement  à  un  homme  ap-^ 
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pelé  à  avoir  une  esistence  honorable  dans  la 
société* 

«  Il  faut  voir  civilement  tout  le  monde  dans 

»  les  lieux  oh  tout  le  monde  va  (0^  à  la  Cour, 

»  chez  le  Roi ,  à  l'armëe ,  chez  les  généraux.  Il 

»  faut  tâcher  d'acquérir  une  certaine  politesse  ^ 

')  qui'  fait  qu^oa  défère  à  tout  le  monde  avec 

»  dignité.  Nul  air  de  gloire ,  nulle  aflectation , 

»  nul  empressement;  savoir  traiter  chacun  selon 

»  son  rang  y  sa  réputation  ^  son  mérite^  son  cré- 

»  dit;  au  mérite ^  Testime;  à  la  capacité  accom- 

»  pagnée  de  droiture  et  d'amitié  ^  la  confiance 

)i  et  TaHachement  *,  aux  dignités ,  la  civilité  et  la 

»  oérémonie  :  ainsi  satisfaire  au  public  par  uHe 

»  hgnnéte  rq>résentation;  digsts  ces  lieux,  où  il 

»  n*est  question  que  de   représenter,  saluer*et 

»  traiter  bien  en  passant  tout  le  monde ,.  mais 

»  entrer  en  conversation  avec  peu  de  gens.  La 

»  mauvaise   compagnie  déshonore,  surtout   un 

»  jeune  homme  en  qui  tout  est  encore  douteux. 

»  Il  est  permis  de  voir  fort  peu  de  gens ,  mais  il 

»  n'est  pas  permis  de  voir  les  gens  désapprouvés. 

»  Ne  vous  moquez  point  d'eux  comme  les  autres , 

yy  mais  écartez-vous  doucement.         • 

»  Autant  qu'une  retraite  vide  est  déshono- 
»  rante ,  autant  une  retraite  occupée  et  pleinç 

(0  lettres  spiritutlles. 
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»  des  devoirs  de  sa  profession ,  ëlève-t*-elle  un 
»  jiomme  au-dessus  de  tous  ces  fainéans,  qui  n^ap- 
»  prennent  jamais  leur  métier.  Quand  on  saura 
»  que  vous  travaillez  à  n'ignorer  rien  dans  This- 
»  toire  et  dans  la  guerre,  personne  n  osera  vous 
»  attaquer  sur  la  dévotion  ;  la  plupart  même  ne 
»  vous  en  soupçonneront  point;  ils  «croiront  seu- 
')>  lement  que  vous  êtes  un  sage  ambitieux.  Par  ce 
»  règlement  de  vie,  vous  pouvez  vous  dispenser 
»  d'être  avec  la  folle  jeunesse;  et  par -là  vous 
»  pourrez  être  retiré,  pour  vous  donner  tout  à 
»  Dieu,  et  aux  devoirs  de  l'état  où  la  Providence 
»  vous  a  mis. 

»  Voilà  à  peu  près  les  choses  qui  regardent  le 
»  commerce  public;  il  y  a  encore  le  commerce 
»  de  certains  amis  d'une  amitié  superficielle  ;  il 
»  ne  faut  point  compter  sur  eux,  ni  s'en  servir 
»  sans  un  grand  besoin  ;  mais  il  faut  autant  qu'on 
»  le  peut  les  servir,  et  faire  en  sorte  qu'ils  vous 
}»  soient  obligés.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  ces 
»  gens -là  soient  tous  d'un  mérite  accompli;  il 
»  sufilt  de  lier  commerce  extérieur  avec  ceux  qui 
3»  passent  pour  les  plus  honnêtes  gens. 

»  Pour  les  vrais  amis  y  il  &ut  les  choisir  avec 
»  de  grandes  précautions,  et  par  consféquent  se 
>i  borner  à  un  fort  petit  nombre.  Point  d'ami 
»  intime  qui  ne  craigne  Dieu,  et  que  les  pures 

»  maximes 
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3ft  maximes  de  religion  ne  gouvernent  en  tout. 

». Choisissez,  autant  que  vous  pourrez,  vos  amis 

« 

9  dans  un  âge  un  pcru  au-dessus  du  v6tre  ;  vous 
»  en  mûrirez  plus  prompteroent  A  Tëgard  des 
»  VTais  et  intimes  amis,  un  cœur  ouvert^  rien 
«pour  eux  de  secret,  que  le  secret  d*autrui, 
»  excepte  dans  les  choj^es  où  vous  pourriez  craiti* 
»  dre  qu'ils  ne  fussent  préoccupés  ». 

Fénelon  ëcrivoit  à  un  militaire  d*un  âge  plus 
avancé,  qui  avoit  été  le  jouet  des  passions  de  la 
leunesse,  qui  vouloit  sincèrement  revenir  de  ses 
égaremens ,  maïs  qui  étoit  arrêté  par  cette  espèce 
de  honte  et  d^ embarras,  que  Von  épiçouve  quel- 
quefois à  montrer  un  changement 'sakît  dans  ses 
mœurs  et  dans  sa  manière  de  vivre.  «cll|pus  devez  lettre  du 
I»  vous  laisser  voir  tel  quç  vous  êtes,  c*eft-à-dire  /^lll^r.) 
»  comme  un  vrai  chrétien.  A  la  vérité,  on  doit 
»  cacher  aux  yeux  du  monde  tout-  ce  qu'il  n'est  «^ 

»  point  n^ssaire  de  lui  montrer  ;  mais  il  faut 
»  qn^il  sache  que  vous  voulez  être  chrétien,  que  - 
»  vous  renoncez  au  vice,  que  yous  fuyez  l'im- 
»  piété.  Le  vrai  moyen  de  s'^argner  de  longues 
»  importunités  et  de  dangereuses .  tentations , 
»  c'est  de  ne  demeurer  point  neutre.  Quand  un 
»  homme  se  déclare  hautement  pouf  la  religion , 
91  d'abord  on  murmiire;  mais  bientôt  on  se  tait  ; 
»  on  s'accoutume  à  le  laisser  faire;  les  mauvaises 
Féneloît.  Tom,  III.  9 
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»  compagnies  prennent  congés  et  cherch^ent  parti 
n  ailleurs  «• 

«  Jp  ne  vous  demande  qu'une  chose.  (<)^  écrit 
»  Fén^on  à  un  homme  qai  montf  oit  encore  des 
^  doutes  sorles  mérites  d^  la  religion  :  Xe  ne  vous 
V  demande  qne  de  suivre  simplement  la  pente  du 
»  fond,  de  votre  cœur  pour  le  bien ,  comme  vous 
»  avez  suivi  autrefois  1^  passions  mondaines 
9  pour  le  mal.  Toi^tes  les  fois  que  vous  voudrez 
»  exanûner  les  fondem^ns  de  la  religion  ^  vous 
»  reconnoltrez  sans  peine  qu'oii  n*y  peut  opposer 
M  rien  de  solide  ^  et  que  ceux  qui  la  :cpmbatlent^ 
»  ne  le  font  .que  pîour  |ie  se  point  assujettir  iaux 
»  règles  del§  vertu. 

»  Ne  raisonnez  point  (^)^  ne  crayezrque  votre 
»  propre  cœur,  qui  vous  parle  en .  ce  momenu 
«Consultez  vos  amis  gens  d^  hieu,  que  vous 
i>  connoi^ez  pour  sincères;  demandezrleur  s*tls 
yê  se  repentent  d'être  revenus  à  Dieu,  et  sHls  opt 
»  été  ou  trop  crédules  y  ou  trop  hardis  darislcinr 
»  conversion  :  ik'  ont  été  dans  Je.|nonde;^omme 
»  vous  ;  demandez^leur  s*ils  regrettent  dé  I*av43(ir 
»,  quitté. 

»  Déiiez-'vaus  de  vcii^e  espnt  (^)  qui  vous  a  son-^ 
»  vent  trouipé.  Le  mien  ma  tant  trompé^  ^meje- 
»  ne  doisphi^  compier*  ^iir./ic/..i..  Eocore.  une 
1>)  Lettres  spirituelles. -^l*)/^'<f*--- (3) /AiW. 
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w  (o\sj  d^fie2*>voui5  des  s&tans'et'dès  grâti9!J  raHôii- 
»  nears;  ils  sërdivf  toujours  uif  p»^e  pbuV  vàtiSy 
»  et  TOI»  fieront  plus  dé  mé?(fueVëtii^iié  isâlàriez 
»  leur  faire  de  bietf.  Ss-  langtits^nt:  a^aiôUr  dés 
»  qûestidnsy  eAé'pki^eiirïteiÉikf  jamais  à' là'science 
»'de la  vérité;  Ite ^sônt-ccyinmelés^ con(|uftans qni 
»  ravagent  le  monde',  sanslë  Jpbssëdër. 

»  Dé  bonne  M  (O/cJtfa^èz-'vôuis  dé  solide  et 
»  de  préd$  à' opposer  alix  vériCés'de  la  religion? 
»-Btett<  qà'tttiê  craiiite  d*ëtl^  géiié  et  de  mener 
3»  tthë'vié  -tHilé  etpëâibYé;  ce  n^est  qu*à  force 
M'dfeàâtnér  là  i^UgiUn -,'  dé  sentir  sa  juste  autorité 
»  et  de  voir  tous  les  sacrifîbes  qu'elle  inspiré,  que 
»'voiis  là  craignez  y  et  que  vbus  n^bséz  vbiis  livrer 
»'k  ettè.  Mfris  perhietcez-mbi  dé  vous  dire  que 
2]^  voasné'là  conàbisisèrpàs'eiicore  aussi  âôuce  et 
2»'attlbiaJtn^lë  qu'elle  est.  Vous  vbyèz  ce  qu'elle 
»•  èlè ,  niais  vdtis  né  voyez  pas  ce  qu'elle  donne. 
M'Yoak'exàgëréz'Séssacrïfibés  saris  envisager  ses 
»  toâfèëkttoiis.  Noii  ;  elle  né  làissie  auciin  vide 
»  dâb'S'le'ccéur;  elle  ne  vbiis  fei^a  faire 'que  les 
i»'cb5sës 'qùé'Vôns  voudrez  fstire,  et  que  vous 
»  yduè^tL  préféèér  '  à  tbiif es  lés  '  autres  qui  vous 
»bttlsilottè-lètoïisg<mnl<i 

»  Qu^éftëBtfléi^voiis  ?  que  Dieu  faàe  des  mira- 
«dès  T[i6àr  vbns  coiiiraînci é T  Nul  miracle  ne 

0)  Lettres  spiritoeUes. 


/ 
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»'vQi]s  ôlieroit  cette  irrésolution  (Famour-propl^ 
»  qui  craint  d^étre  s^çriBj$.  Que  voûtez -vous? 
»  des  raisonuemens  saus  Qn  ?  Les  raisonnemeDS 
»  ne  gu^iront  jamais  la. plaie  de  votre. cœur. 
»  Vous  raisonnez  y  non  pour  contre  et  ezi£eu* 
»  ter,  inais  pour  douter,  vous.excuser  ef  detneuivr 
j>  en  possession  de  vous-même.  - 
,  »  Faites  taire  votre;  esprit.  Faut- il  slëlenuer 
»  que  l'infini  surpassa  .nos  raisonnemens :  qui 
»  sont  si.foibles  et  si  courts?  Youlez-vous  mesn* 
»  rerDreu  et  ses  mystères  par  vos  vues?  Seroit-il 
»  infini  j^  si  vous  pouviez  le  inesurer >  et  spnder 
»  toutes  ses  profondeurs  »  7 

Il  est  peu  de  professions  dans  la  spciétë,  U  est 
peu  de  circonstances  dans  la  vie,  pour  lesqu^les 
on  ne  retrouve  dans  les  Lettres  spirituelles.de 
Féoelouy  des  maximes  et  des  règles,  de  conduite 
aussi,  simples  et  aussi  ràisopnables  que  celiez  qêe 
nous  venons  de, rapporter.  On  est  d*abord  ëipQn^ 
que  de  simples  lettres,  écrites  de  Goo%nce.  et 
d'abandon,  dictées,  pour  ^insidire,  pour  le.be* 
soin  du  moment,  ofirent  un  cours  de. religipn.et 
de  morale.  Mais  c'est  précisément  parce  qjie  Fé- 
nelon  n'a  point  voulu  faire  un  traité  de  religion 
et  de  morale ,  qu'il  réussit  à  se  faire  mieux  écou- 
ter  et  entendre.  C'étoit  simplemeut  av^c  son 
coeur  qu'il  répondoit  à  ceux  qu'un  sentiment  de 
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'<;oiifiance  en  sa  vertu  portôit  à  riDterrôger  e.t  à 
lé  consulter;  et  un  cœur  comme  celui  de  Fëne- 
Ion  étoit  bien  savant  dans  la  science  dé  tous  les 
secrets  du  cœur  humain ,  et  bien  éloquent  dans 
Part  de  Féthouvoir  et  d'en*  diriger  lès  mouve- 
mens/  C'est  cet  heureux  don'  de  persuader^  en 
touchant)  qui  a  valu  à  Fénelon  un  genre  de 
gloire  qui  n'appartient  peut-être  qu*à  lui  seul^ 
du  moins  au  même  degré  (0. 

Fénelon  apportoit  à  l'administration  de  son      XVin. 

,.      .        ,  .^  .-  -  .  ^      ^   A  »V        Gouverne' 

diocèse  le  même  zèle  et  le  même  mtéret  qu  a  ^^^^^  ^^.^y^^ 
rinstructioti  chrétienne  de  ses  diocésains.  Tous  «antique  d« 
ces  détails  dont  se  compose  uiie  administration 
ecclésiastique,  et  que  des  hommes  bien  inférieurs 
à  Fénelon  se  représentent  quelquefois  comme 
indignes'  d'attirer  leur  attention,  s'ennoblissoient 
&  ses  yeux  et  s'élevoient  au  rang  des  devoirs  les 
plus  honorables  de  son  ministère.  La  même  main 
qui  avoit  tracé  au  duc  de  Bourgogne  les  leçons 
les  plus  sublimes  pour  le  gouvernement  d'un 
grandi  empire ,  adressoit  à  des  curés  et  à  de 
simples  prêtres  des  instiiiclions  pour  le  gouver- 
nemen  t  d'une  par ôisie. 

'  It  a^oit  trouvé  son  diocèse  dirigé  par  des  ecclé* 
siastiques  dont  les  opinions  difTéroient  des  siennes 
dans  les  controverses  qui  agitoîent  alors  l'Eglise. 

(0  Vojez  les  Pièces  Justificatives  du  livre  <]uatffiéme,  n.oIU, 
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Il  ne  crut  pas  ^e;Ypir  affl^gçrJear  vi^îl}f^^>9Î 
compromettre  Jeur.répu^^ipiii  ^^  c^  le^  défi^f  Us^^t 
des  fonotiops  qu'ils  |étojieQt,ep  posses^qn  4*cff^* 
cer ;  ilsut,  parlacpnfopce^yjeft^meçtjj^^d^c^^ 
les  ameui^r  à  se  CQcifoi;mer.  à  3.e.5  np^i^îm^  d^^d- 
ministra^ion  y  ^ans  blesser  lejurs  pr^ju|;ës  nij^dure 
violence  à  leur  c^raçtèFe;.ilQxamiopity  ilr^4;j|ty 
il  décidoit  lui-même,  mfiis  il  qe  faisoit  nçage.de 
Tautorité  et  de  la  jui;i4iç|tiQn iipl^^^entes  à^a.qua^ 
lité  dVvéque  qu'après  avoir  pris  l'avis  jÇt  les  lu» 
mières  de  son  conseil:  ce  cotn^eil,  çqn^poçé  de;^ 
'  vicaires-rgënéraux  et  des  m^bresde  $0^;^  ch^pj^i^ 
qu'il  jugeoit  à  propos  d'y  appeler^  s'^asemblojt 
régulièrement  deux  fois  la  semaji|ie.e^  ^op  palajiç. 

Le  diocèse  de  Caq[ibi;^i  pquyellçp^pt  réiqii  à 
la  France  par  les  armes,  de  jLou|s  ^jV;*^  s'éteodpit 
sur  une  partie  importante  dç  la  Fl^nftre  jenpoce 
soumise  à  la  domination  6.sp^g^p]ç^  |1  avo^à 
ménager  les  esprits  peu  a^çctionnés  qu  ,(^}i  mpips 
peu  façonnés  encore  s^ux  .maximes  du  gpuvern<q- 
ment  français^  et  à  calmer  ^a  jalous^ç,  ,iqq^i^te 
d'un  gouvernement  voisin  qui  parpissoit  craijQdiçe 
que  Fénelon  ne  sût  trop  faire  ailier  ^i(  Frajçiçe  à 
des  peuples  attirés  par  >a  c^puce^ir  et  ses  yeftus, 
et  qu'on  av oit  intérêt  à  aliéijer  de  .I^oi)is  XIY^ 
pour  se  défendre  de  sa  .p.i^issai^ce. 

Féneloâ  se  conforma  ^  dans  les  règles ,  qu'il  ,pres- 
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orivii  aux  pasteur»  de  son  dîpcèse  poar  le  goo-* 
vevnemeDt  spiritael  dé  levtrsi  paroisses  y  à  deux 
maximes  de  saint  AugostiU)  pleines  de  raison  et 
desagesse^  et  qni  se  tempèrent  l^une  par  Tautre.' 

^iM  pr^Bière  (0  y  est  ^  qu'on  doit  réformer  saiis 
s»  hésiter^  on  tant  ({ne  les*  circonstances  le  per- 
»  mettent  ^  tout  ce  q^i  n'est  point  fondé  sur  Tau* 
M  tbrité  des  livres  saints/  sûr  les  décisions  des 
M  eonciles,  sur  la  containede  l'Eglise  universelle^ 
»  sur  des  considérations  dont  Futilité  soit  évi«> 
»•  dente  el  sensible ,  et  (jiii  n'a  été  successivement 
n  introduite  qu'à  la  fàveitf  de  qne^lques  usages 
»  variables  des  temps  et  des  Ueux  ».      . 

Il  conclut  de  ce  preipier  principe  ^  qu'on  jdoit 
a^atlaofaéF  k^  supprimer  tout  ce  qui  n'a  point  été 
établi  par  une  autorité  légitime  et  qui  ne  peut 
raisonnablement  devenir  tin  objet  ou  un  moyen 
d'édification  ;  qu'il  ne  suffit  point ,  pour  autoriser 
des  abus,  d'alléguer  la  légèreté ,  la  grossièreté  et 
l'indocilité  du  peuple  ou  soii  attacliemeot  indis- 

(^0  c  Omnia  qn»  neepie  flanctanmi  Sariptnnnim  antoritatc 
»  eontiaaiUir^  née  in  ooiicîUo  ejoBooponim  statuta  inTeniuiitur, 
■»  née  oonsneludme  viakretm  ficdena  rolx>raUi  sont,  eed  pra 
»  dÎTerfloram  looorum  diveraift  temporibiu  innumetabiliter  va- 
»  riantnr,  ità  ut  viz,  ant  omninb  nimiqQain  ûlTeniri .  possint 
»  cBoue,  quas  in  eis  înstitttendn  booûnes  secnti  snnt,  uM  fa- 
»  cultag  triboîtar,  sine  oUà  dobitatione  resecanda  exisiimo  ». 

{S.  Augustin.) 
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cret  à  des  usages  superstitieux  confirmés  par  ooe 
longue  habitude;  que  cette  excessive  facilité  à 
condescendre  à  Tignorance  de  la  multitude,  ne 
sert  qu'à  entretenii*  en  elle  des  sentimens  et  des 
opinions  contraires  à  la  pureté  et  à  la  dignité -de 
la  religion,  et  o&ent  aux  hérétiques  un  prét^Ue 
apparent  de  calomnier  la  sainteté  de  ses  maximes. 
La  seconde  règle  de  Saint-Augustin  sur  la  même 
matière  est  aussi  sage  et  auss^  modérée  que  la 
première  est  exacte  et  judicieuse.  Il  pense  (0  que 
ce. les  chrétiens  prudens  et  éclairés  doivent  se  coa- 
n  former  aux  usages  adoptés  dans  les  diocèses  où 
»  ils  sont  établis  ;  qu'ils  ne  doivent  se  faire  aucun 
»  scrupule  de  se  soumettre  à  des  institutions  ^ui 
»  n^sont  ni  contre  la  foi,  ni  contre^  les  bonnes 
»  mçsurs}  qu'ils  doivent  même  éviter  avec  atten- 
»  tion  de  devenir  un  sujet  de  scandale  pour  eux- 
»  niêmes  et  pour  les  autres,  soit  en  ne  suivant 

(s)^ic  Totnm  hoc  genus  libéras  habet  observationes,  nec  disoî» 
»  plina  iilla  est  in  hîs  melior  grayî  prudentique  christiano,  quam 
»  ut  eo  modo  agat,  qncr  agere  TÎderit  eodesiam,  ad  qoàm  fbrlé 
n  deyenerit.  Quod  enim  neqoe  contra  fidefn,  neqiie  contra  bo» 
M  nos  mores  esse  oonyincitur,  îndifferenter  est  habendom,  et 
n  propter  eoram  inter  qiios  yivitur  societatem  seryandinn  est. 
1»  Ad  ({uam  forte  ecclesiam  venerisy  ejus  morem  serya,  si  caj^ 

w  qnam  non  vis  esse  scandalo,  nec  qaemqaam  tibi Ipsa 

»  enim  mutatia  consuètudinis,  etiam  quae  adiayat  ntilitate,  na^ 
»  vitale  perturbât  ».  (i$.  Augustin. } 
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2>  pas  les  coûtâmes  établies ,  soit  en  se  séparant 
»  de  ceux  qui  les  observent;  que  «  souvent ,  en 
»  voulant  introduire  des  pratiques  que  Fon  snp- 
»  pose  plus  utiles  ou  plus  régulières,  on  trouble 
»  et  on  alarme  tous  les  esprits  par  des  innovations 
»  indiscrètes  ». 

Fonde  sur  ces  règles  de  saint  Augustin,  Féne- 
Ion  prescrit  aux  pasteurs  de  son  diocèse  de  rejeter 
tout  Ce  qui  ne  peut  être  uti  objet  et  un  moyen 
d  édification ,  ou  qui  conduit  évidemment  à  des 
opinions  stiperstitieuses;  mais  il  les  invite  en  même 
temps  à  conservet  avec  soin  tout  ce  qui  n'est  çon- 
traire  ni  à  la  foi,  ni  aux  bonnes  mteors,  et  qui 
|](eut  entretenir  dans  le  peuple  des  sentimens  plus 
religieux  ou  exciter  en  lui  le  désir  de  mener  une 
vie  plus  chrétienne;  que  non*^ieoIement  on  doit 
alors  éviter  d*improuver  ces  pieuses  coutume9> 
maië  qu'on  doit  même  les  confirmer  par  l'exemple 
et  Fautorité;  que  par  ce  sage  tempérament  on 
parvient  également  à  ilëtoprner  le  peuple  de 
toutes  les  idées  stiperstitieuses,  et  à  réprimer  la 
téniéfité  de  ces  censeurs  chagrins  et  austères  qui, 
sous  prétexte  de  réformer  quelques  :usages  abu- 
sifs, vQudroiént  réduire  toutes  les  saintes  céré- 
monies dé  la  religion  à  un  culte  sec  et  stérile.  Il 
gémit  avec  saint  Augustin  de  ce  qu'il  est  des 
hommes  ignorans,  foibles  et  crédules  qui  sem- 
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blent  attadier  autant  de  prix  à  des  pratk{a«»  qx-^ 
téri^nxes  qn*à  l'observation  des  précepte»  conte- 
nos  daas  les  livu^'^sacrés,  pour  la  convemon  da 
conir  et  la  rHortoe  des  nœttis*  On  ne  peat  Mns. 
doute^  dît  Wénekttk^  approuver  une  pareille  91n- 
sion,  quoique  la  sagesse  prescrive  quelquefois  âe 
ne  pas  Jes  ceasiirfer  avec  trop  d^amertume,  pour 
éviter  de  scandaliser  des  autes  véritablement 
pieuses^  ou  d'dflbrouchef  des  esprits  inquiets  tt 
ooabrageox  (').  «  Si  je  suis  donjc  forcée  ajonte-t-il  ^ 
si  par  la  eraùue  d*urt  plus  grand  niai  ^  de  tolérer' 
»  i{nelqne8*«Bes:  de  oea  ootttotnes  qui  ne  pa- 
B;r<riBSQntipasi8affisamnieBl  autorisées  par  les  lois 
M  et  les  règles  de  TEglise,  je  siiis'  bien  éloigné  de 
M  les  approuiver  eé  de  les  conseiller  o. 

II  feut  encore  rappeler  qu^  Féaelon  avoM  & 
«gouverner  uu:  pepple  extrêmement  attaché  à  ses 
usages^  et  à  ses  pratiques,  nu  peuple  qui  avoit 
iong^temps  vécu  sons  la  dominatioa.  espagnole, 
et  dont,  il  étoit  nécessaire  de  ménager  avec  don- 
ceusr  les  préventions  et  les  liabitades.  Cest  ee  qui 
lui  fait  dîoe  avec  saint  Aognstîn  Wy  «  qu^il  ne 

(i)  «  Itaqne  hujus  modi  ritas  adveutitios,  qui  extra  rîtum  ab 
3»  Ecdeéiâ  in  maitiuâibQS  cOfdprofaattmi  ;  ti^ei^ë  vagattitui'y  do- 
»  lentes  qaidèin'tolenire  9»giDUir,  nttûmé  verà  suadenas.». 
{JUttiel  de  Cambrai^  die  ao  augMSt.  1707.) 

(>)  «  Absit  vero  ut  in  tanto  munece  obeundo  ab  iU&  aureà 


» %it;pMDtt  chondifirÀ  èatfirfer .éerpaareik  latMs 
y  4V/9C  trop,  de  idnretëffit  desi!piiiies)tr9p.Hqpé- 
;^  rieikaa&;  que  riBflbruQlio&y.plotot^qiie( le  Gara- 
is iQa«demeiitf]de:sagasi4ns^pkit6t>qne  des)>iiie*- 
X»  naces^  doivent  amener  peu  à  pea.otfSisdrtee  de 
»  r^Gornies^  que^o'est  taujèîuts  àîasi  qu^oBfidoit  se 
»  qoodiiure  avec  la  multitude;  ^qatoa .  w»  )  peut 
^i^  exeix»*,i>^ttémeiit.la  a<¥écîtë.qu*eiîyer&%l6s  dé- 
^  lifts  partîcii]îensi;qiiesilM  suféiâeii^FS  eédéMas- 

»  tiqye$  ^Qt  qi:i^^i3{<i»$r&^i6és.  d-eoipvualer  '^ 
» Jm8Ag^4fSllliïP%^Jfcde9:pekm,ioe:B  dkùtétve 
»  q^*ft¥<^c:y«G$itmt^idblAdptifeari]H,duMg^  et 
»  en  ^'Ap|Mlby%Dt  49  £t«^orîttfi».dflft)lij?m^r^ 
H  dénoncent  un  Dieu  veogelu^^^i^'eëtlQi^imiBJikiea 
»  ^i|i .  doit  p^ter.dftOf  iwr  bpi^^  ^c'^^^Bieu 
»  ^^9,#t:nqii  pas  («es  ^màmbseè^.qp'onidwiim- 
3»  dQlIt^  duns  les  mf^aoesjfvi'îls  pnoÉoBfleBtjen 
9  son  ppm*  :Cie»k  ainsi' rqiM/ les  perftMSprs  ivrai*- 

»  Èpa^HÊÊhd  flenteiltià  wi^m  -reeedant  ;  -lî^n  ^é;^'  asptâ^, 

9  quàm  comnUnandof  sic  ^nim  àgendum  est  cum  mult^tiidiiiej 
»  seteritas  ^atem  éxercenda  est  in  peccata  paucorum ,  et  si  qtiîd 
»  nûannuii,  ctm  dolore  fiat^  de  Scriptana  pemmhiaiÉ^-yiii- 
»  ^'ptapa  ^t^aja,  i^a  nos  ip/^ .  j^  ,qofil^&  ||0|e9H^,.^  Pçï^s  in 
»  nosir0  8eTniione,ime9fJiX*]tkj^jç^ffi^^  Ap|rl.tiia|[ç;i,Yj(:l 

>  spiritnalibuB  proximi,  q^0l^P9n  autoi;^!^!^^,  .^t  liç^j^jzais  ^ui- 
s  dem,  sefi  înstanfittiaiis  ad^m|ûlUlbi^  çaelâr^n^ 
i>  gatnr  ».  (  i2f<ii«/  de  Cambrai,  ) 
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»  ment  pieuses  y  ou  cpx  sont  sor  le  chetttin  de  la 
»  piëttf»  seront  peu  à  peu  éclairées ,  et  qu'à  leor 
»  exemple  la  multitude  cédera  insensiblement 
»  aux  invitations  pressantiOs  de  la  douceur  et  de 
9  la  charité  ». 

Dans  l'impossibilité  ^  ou  plutôt  dans  la  crainte 
oik  étoit  Fénelon,  de  réformer  trop  brusque- 
ment des  abus  consacrés  par'  letemps,  il  recom- 
mandoit  (0  aux  pasteurs  de  son  diocèse  «  de  ne 
»  pas  au  moins  laisser  introduire  daùs  leoi^  pa- 
«  roisses  de  nouveaux  usages  sans  son  autorisa- 
'31  tion,  en  cédant  trop  facilement  au  penchant 
»  du  peuple,  ou  sous  prétexte  de  donner  plus 
»  dTaliment  à  la  piélé  »• 
xix.  Ces  sages, principes  A*étoienf  pmnt  pour  Fé- 

Espnt  de  Qeion.une  vaine  théorie,  et  ne  ressembtoient  pas 

sagesse  et  de 

oonciiuiion  i^oes  maxmtef  vagues  et  générales  de  prudence 
deFénelon.  .^i^  ^^  modération  qu'on  se  pl'att  quelquefois  à 
prodanier  avec  ostentation  dans  des  actes  pu- 
blics. Nous  trouvons  parmi  ses  manuscrits  une 
de  ses  lettres  au  doyen  d'un  arrondissement  de 
son  diocèse,  dans  une  occasion  où  il  se  trouvoit 
obligé  de  réprimer  à  la  fois  une  entreprise  in- 

{})  «  Dîligentissimâ  observent  ea  omnia  qiue  ecclesià  in  ma- 
»  nnali  observari  jabet  :  coBteros  aotem  ritus,  ipios  popolarîs 
»  aura  inconsnlU» usurpât,  deolinent;  neque  ipsi,  obtentoTqao-. 
»  tis  pieutis  incèntivo  quidquani  noyi  et  insoliti  tenMore  ^mt 
»  deant  ».  (  Biiuel  do  Cambrm*  ) 
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dëceate  et  iiTëgali^e  des  babitans  d'une  pa- 
roisse, et  le  Zièle  peut-être  déplacé  .do  pasteur. 
Sa  lettire  nous  a  paru,  un  modèle  des  sages  tem- 
péraraens  que  les  supérieurs  ecclésiastiques  peu- 
vent ol;>server  dans  de  semblables  circonstances. 

«  Je    vous .  prie ,   Monsieur^   de  prendre  la      Lettre  de 
»  peîne  de  travailler  à  raccommodement  dupas-  .^^   '^^ 
»  tear  de  Jumes  avec  ses  paroissiens.  11  s^agit  (lianuscr.) 
»  d*ane. procession  que  le  pasteur  n'a  pas  voulu 
»  fairQ.en  y  admettant  des  irrévérences  que  le 
»  peuple  vouloit  y.  introduire,  et  que. le  peuple  a 
»  faite  tout  seul,  sans  le  pasteur,  et  malgré  lui* 

»  A  l'égard  deshabilans,  ^e  vous  prie  de  leur 
»  déclarer  de  ma  part,  qu'ils  qat  fkit  une  très- 
»  grande  faiHe  en  osant  &ire  seuls  la  procession, 
»  malgré  leur  pasteur  ;  que  c'est  un  acte  vrai- 
»  ment  scandaleux,  dsms  l'ordre  de  la  religion, 
»  et  que  s'ib  ne  réparent  ce  scandale  par  leur 
»  soumission ,  je  sei?ai  obligé  de  faire  agir  contre 
»  eux  l'autorité  de,  mon  ministère. 

»  Mais  s'ils. veulent  reconnoi^e  leur  faute  et 
»  la  réparer,  il  faudra  que  M.  le  pasteur  use 
»  d'indulgence,  pçur  gagner  les  cœiirs  de  son 
»  troupeau. 

»  Ce  que  le  peuple  vouloit  introduire  dans 
»  la  procession ,  c'est  qu'il  voiildit  bs^ttre  le 
»  tambour,  porter  des  drapeaux^  •  et  tenir  des 


»  flèchcffien  flMtini>  A  k  v^té^  il  sërdit  ittieux 
nqo^tm^'ne^iknjkiiiit  celle' înnovaiioii  <|tii  pevi 
»m^  tennier  eni  abu0  ev  itvivéreù^f  m^  ce 
yyiAmi  ppiiFtaiîti  pts  iiiie>  hxdlëeeàoe<  conU*e  le 
».  coke  ^diTiiiv  qiii<  méâte' no  proâës  entre  le  pas-^ 
»^ieaiitet'ie  tBOupeaui  Je  n'ai  garde- de  vouloir 
»  ïdécntfditer'^^  uat^sî'  bon*  plaÀtettt,  ni  de'  le  laisser 
»*  espoM  am^  caprices  4*'>^n'  'peaple  ebtèié  ;  mais 
iK^oos Mtsattriex';J:ttîrq[^résenler  trc^p' fotteitiént 
3>  *  combien  ces  bagatèUe^rliÎQ^FOieitt  toifttlebien 
^  >y^'<ii  '- pent  faireidans  tleb  minières  les  plas<  capi- 
»  tàèésvU  n'admjamlit»  m  iamorit<(;èi' confiance 
»  '  dek  '  penplf^Sry! .  ni  pai«  dai»  :  ses  >  fondions  y  ni 
»  fpnftnde  son  tifa^all  V  s'il  <  ne  ^médagé  pas  lés 
»  penple^'SQrrdepai^iUes:  diosesi  Tâchez  défati'e 
»  finir  cetie  affaire  d'«Ke  mmièf^  douce  ^poar^ 
»  apaisa  leiB  peupks^à  Ti^ard  du  ptfsfeur  daas 
»'Son  iHitovité^siiitoot'il'faut  quelle  petlj^  ré- 
n'pkipe^safaateiiur  la  proeession  fliite  cbntre 
»  toute  règle  de  llSg]^^  'et  par^nne  espèee  de 
»  rérôll^  ocftilire'  eUeu  Geite  >  'affàh'e  dâica  té  est 
»«a  bonne  lI](^n;'ie'>m^a^are  que  vous  la  ter- 
»'tiiineve3&''affiàLblementy.ave<È''d^xt^ttf  et  mé- 
»  na^ement  ». 

Nbus>  relrotmond*  encot-e' ^dms  nos  manuscrits 
une  preuve  remarquable  de'  la  piHideùCey  de  la 
modéitatibn  et  de  TespHt  de  conciliation  dont 
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Féoelon.  &av,oU.  faire  lisage  dans  1«b  eÎDOcmStàiices 
oà  ua  zèle  mdîsorét  peat  ({tiêUftferfbte  Qomjîro* 
mettre  lé  minisfèré  6c<Aëdia»liqM.  Cad  âreotis- 
tance&  ne  se  pvëseviteDt  que  Irbp  fionv^eiA  dans  le 
gouvemement  des  diocèses  >  et  il  eét  dés  temps 
difficiles  où  les  preiniérs^  sapdrieât^  doivent  sV- 
tacher  avec  encore  plbs  d*aUeiltion  à  provenir 
ces  cooflita  d^nloritë/doat  la  malveUlance  cher- 
che top|ours  à  se  prévaloir^  p&or  faire  rejail- 
lir wx  la  reKgion  elle  >  méin^  les  torts  dont 
quelques-un^,  de  ses  ministre»  peuvent  se  rendre 
coupables  par  unxèle  qui  n^est  pas  toujours  selon 
1«  scienoo» 

Oq  nous  saura  grë  sans  donte  de  rapporter 
coivtçnent  Fënelon.  sa  çondaîsit  dans  une  de  ces 
cicconstauees  dtflicales,  où  la  sagesse  conseille 
de  pr^enir  ua  plii^  girand  mal .  par  un  usage 
modéré  de  Taiitoritéir  Q%,  veirra  comment  il  sa- 
voit  allier  dans  toutes  les  occasions  ta  douceur 
et  la  chivrilë  d'un  pasteur^  \a  dignité' d'un  supé- 
rieur, ^  les  justes  égards  qu^iu  évéque  dbit  tou- 
jours observer  .envers  les  dépositaires  de  la  pûis- 
sauce  publique.  11  n'est  point  d'évéque  qui  ne 
puisse  s^  retrouver  dans  ces  positions  difficiles, 
il  uleoL  est  pôtnl  qui  paisse  s^oflfenser  iorsqu  ou 
lut  propose  Féuekm  pour  modèle.. 

Il  paroît  quun  religieux  capucin  de  son  dio- 


\ 
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'    cèse  ne  s'tftoit  pas  assez  renfermé  dans  les  bornes 
qae  les  convenances,  nne  estimable  drconspec* 
lion  9  et  le  véritable  esprit  de  la  religion  pres- 
crivent à  ses  ministres  dans  tons  les  temps  et 
dans  tons  les  lieux.  Il  s'étoit  permis,  sans  doute 
dans  un  de  ses  sermons ,  des  traits  ou  des  allu- 
sions qni  avoient  excité  le  mécontentement  de 
l'intendant  de  la  province;,  il  falloit  même  que 
ces  traits  ou  ces  allusions  fussent  d'une  nature 
trop  choquante  pour  pouvoir  être  dusimnlés, 
malgré  la  bienveillance  éclatante  que  tons  les 
agens  de  Tautorité  accordoient  alors  à  la  re- 
ligion et  à  ses  ministres,  en  se  conformant  à 
l'exemple  et  aux   intentions  bien  '  connues  de 
Louis  Xiy.  Nous  voyons  par  la  lettre  de  Féne- 
Ion ,  qui  s'étoit  fait  rendre  un  compte  exact  de 
tous  les  fiiits ,  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  excuser 
l'imprudence  de  ce  religieux ,  et  qu'il  se  borna 
à  prévenir  les  suites  qu'elle  auroit  pu  avoir. 
Lettre  de      ^  J^  VOUS  prie,  mon  révérend  Père,  d'aller 
Vénêaa ,     „  yqî|.  g^^  pi^g  i^^  i^  gardien  des  Pères  capucins 

mars  i^*»»  .      ^_     .  i  >  i» 

(ifaniucr.)  ^  ^^  Maubeoge,  et  le  prédicateur  des  Dames 
»  chanoinesses  de  cette  ville,  et  de  leur  dire 
»  que  te  zèle  du  prédicateur  est  allé  trop  loin  ; 
»  que  je  ne  saurois  l'excuser,  malgré  Tamitié 
»  cordiale  que  j'ai  pour  son  ordre,  et  la  persua- 
»  sion  où  je  suis  dès  pieuses  intentions  de  ce  bon 

»  Père; 
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«  Père;  qu'enfin  il  est  juste  d'apaiser  M.  Tinten- 

»  danty  qui  ai  l'autorité  du  Roi,  et  qui  est  respec" 

»  table  en  toute  manière;  qu'ainsi,  ce  religieux 

»  doit  s'abstenir   de  prêcher   à  Maubeuge,   et 

»  doi):  s'en  retirer.  Je  ne  laisserai  pas  de  lui  don-* 

»  ner  partout  ailleurs.,  dans  ce  diocèse,  des  mar- 

M  ques  d^estime^  pour  adoucir  ce  qui  lui  est  ar-* 

»  rivé.   S'il  hésitoit  à  suivre  ce  que  vous  lui 

»  direz  de  ma   part,  il   s'attireroit  ^s  ordres 

»  fâcheux  de  la  Cour ,  qui  retomberoient  sur  le 

•n  corps  même  de  ses  confrères;  de  pluar,  je  ne 

3>  poûrrois  m'empêcher  de  révoquer  ses  pouvoirs. 

»  Si,  au  contraire,  il  montre  eh  cette  occasion 

»  la    douceur   et    l'humilité    convenables  à   sa 

»  profession,  pour  réparer  cet  excès  de  zèle,  il 

x>  édifiera  tout  le  monde,  il  appaisera  M.  l'inten- 

n  dant  ;  peut-être  il  l'eAgagera  même  à  le  laisser 

»  dans  ses  fonctions,  et  il  me  montrera  combien 

»  il  est  digne  enfalit  de  saint  François.  Je  vous 

»  prie  de  lui  lire,  et  au  Père  gardien,  toute  cette 

»  lettre  ;  ]e  vous  prie  aussi  d'aller  voir,  de  ma 

»  part,  madame  l'abbesse  de  Màubeuge,   pour 

»  la  supplier  de  terminer  doucement  cette  af- 

»  failre,  si  elle  le  peut,  et  de  n'être  pas  surprise 

»  que,  par  considération  pour  M.  l'intendant, 

»  je  souhaite  qu'il  y  ait  un  autre  prédicateur 

»  dans  son  église.  Voyez  aussi,  s'il  vous  plaît ^ 

Féneloit.  Tom.  m.  lO 
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»  M.  rintendant,  pour  travailler  à  bien  finir, 
D  et  à  faire  rentrer  les  capucins  dans  ses  bonnes 
»  grâces  ». 

En  lisant  celte  lettre ,  on  peut  observer  com- 
bien un  heureux  concert  entre  les  agens  de  Tauto- 
'  rite  et  les  supérieurs  ecclë^iastiques,  peut  contri- 
buer utilement  à  assurer  la  tranquillité  publique, 
et  à  prévenir  des  éclats  afiUgeans.  On  doit  présu- 
mer que  c*est  toujours  à  regret  que  Tautorité  se 
trouve  forcée  d'exercer  des  actes  de  rigueur,  et 
qu'elle  se  trouve  hemreuse  d'en  être  dispensée  en- 
yers  les  ministres  de  l'Eglise ,  par  la  sage  inter- 
vention des  premiers  supérieurs  ecclésiastiques. 
XX.  La  douceur  de  Fénelon  ne  dégénéroit  jamais 

Fermeté  de  ^^  foiblesse ,  et  il  savoit  montrer  autant  de  fer- 

Fenelon. 

meté  que  de  charité^  lorsqu^un  devoir  impérieux 
1^  forçoit  de  prémunir  les  peuples  contre  la  con- 
tagion du  vice  et  du  scandale. 

Un  curé  de  son  diocèse  avoit  été  convaincu  « 
devant  TofEcial  de  Cambrai  (0^  des  délits  les  plus 
graves  pour  uh  homme  de  son  état.  Il  joignoit  à 
des  habitujtks  grossières  et  licencieuses  une  dé- 
pravation de  mœurs i|ui  avilissoit  son  ministère; 
souvent  même  dès  actes  de  brutalité  et  des  rixes 
violentes  avoient  ensanglanté  les  orgies  qu'il  osoit 

0)  Traduit  d^une  lettre  latine  manuBcrite  de  Féikeloii  au  car^ 
dioal  Dataire. 


I 
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se  permettre  en  présence  et  dans  la  sodété  de 
ses  paroisâens;  il  étoît  devenu  Tobjét  delà  dé- 
rision des  libeitins,  et  la  terreur  de  tous  les  gens 
de  bien. 

Nulle  femme  honnête  n'auroit  osé  s'approcher 
du  tribunal  d'un  tel  pasteur;  nul  homme ,  jaloux 
de  son  propre  honneur ,.  n^auroit  permis  à  sa 
femme,  à  sa  sœur^  à  sa  fille,  de  recourir  au  mi* 
nist^e  d'un  preti^e  aussi  méprisable  et  ausâ  .dan- 
gereux.: Cependant,  TofEcial  de  Cambrai  s'étoit 
borné  à  lui  enjoindre  de  permuter  sa  cure  contre 
-un  bénéfice  simple  (0.  On  n'avoit  pas  voulu  ré« 
duire  à  Vindigence  un  homme  que  la  misère  et 
la  violence  de  ses  passions  auroient  peut-être 
conduit  à  de  gi*ands  attentats  contre  Tordre  social. 
Fénelon  n'avoit  cherché  qu'à  éloigner  du  peuple 
un  objet  de  danger  et  de  scandale,  et  à  interdire 
à  un  prêtre  corrompu,  des.  fonctions  qu'il  étoit 
indigne  de  remplir.  Cet  homme  auroit  dà  sans 
doute  bénir  l'indulgente  humanité  de  Fénelon.  Il 

(*)Voiir  parer  à  cet  inconvénient,  on  ovoit  établi  dans  pres- 
que tous  les.  diocèses  des  pensions  affectées  aux  prêtres  que  Fàge  , 
les  infirmités  ou  d^autres  motiâ  rendoient  inhabiles  au  ninia- 
tére.  Cette  institution  assez  récente  étoit  encore  un  des  bienfaiiii 

m 

de  Tadministration  ecclésiastique,  dont  les  maximes  et  les  for- 
mes paternelles  étoient  aussi  admirées  de  ceux  qui  les  conaoia  • 
soient,  que  critiquées  par  ceux  qui  n'en  aroieat  pas  la  plus 
loible  notion. 
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n*ent  fias  honte  d*appeler  de  cette  sentence  (beau- 
coup trop  douce  peut-être)  aux officialités  d'Ârras 
et  de  Saint-Omer  (0.  Ces  tribunaux ,  restreints 
dans  les  limites  très-ëtroites  de  la  juridiction  qui 
leur  ëtoit  attribuée,  commuèrent  la  première 
sentence  en  une  injonction  de  se  retirer  pendant 
un  an  dans  le  séminaire  de  Cambrai. 

Fënelon  ne  voulut  jamais  consentir  a  qu'une 
»  maison  (^),  01^  de  jeunes  ecclésiastiques  ne  de- 
»  voient  voir  que  des  objets  d'édification ,  n'en- 
»  tendre  que  les  leçons  de  la  vertu  et  de  la  piété, 
'>  çt  ob.  ils  dévoient  se  pénétrer  de  toute  la  sainteté 
»  du  ministère  qu'ils  étaient  appelés  à  exercer, 
»  fût  souillée  par  la  présence  d'un,  homme  qui 
»  avoit  deshonoré  son  caractère  avec  tant  d'éclat  ; 
»  il  ne  voulut  pas  qu'un  pareil  exemple  laissât 
»  penser  à  ces  jeunes  ecclésiastiques  qu'un  séjour 

(0«  Iterùm  atque  iterùm  appellatione  factà  audomarensisj  ac 
»  posteà  atrebatensis  officiales,  nostri  officialis  «ententîam  miti- 
»  gandam  censuenint,  ità  ut  reom  absolvi,  et  in  suorn  pastorale 
»  ministeriùm  resUtoi  yellent,  modo  per  annum  in  nostro  se- 
>i  minario  oommoraretur  ».  (  Extrait  de  la  lettre  de  Fénehn  au 
cardinal  Dataire,  dû  i4  janvier  1710.  ) 

(*)  K  Ego  yero  nolui'  tantam  hanc  tarpitudinem  în  medio  se- 
»  minarii  nostri  consessu  spectari  et  indigitari  poase,  aft'pudica 
tt  et  flocfns  ea  juyentiis  id  impuné  fieri  posse,  aut  saltem  citis- 
n  rimé  ievi  qnàdam  pœniteutià  deleci  crederet,  guodliorreDdiutt 
j»  et  inter  altarii  ministros,  nec  nominandum  praBdicamiis  ». 
(  EpisU  Fenelonii  ad  cardinalem  D.atarium.  ) 
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M  momentané  dans  un  séminaire  p&t  absoudre 
»  un  prêtre  coupable  de  tant  d'excès  honlèux  ». 
(0  Cependant  Fénelon  voulut  concilier ,  autant 
qu'il  étoit  en  lui  y  l'ordre  établi  dans  la  juridiction 
des  appels  y  quelque  défectueux  qu'il  îàt,  avec  le 
devoir  sacré  qui  ne  lui  permettoit  pas  absolu- 
ment de  livrer  une  paroisse  intéressante  à  etn  pas- 
teur aussi  décrié. 

«Je  proposois^  écrivoit  Fénelon,  de  laisser 
»  jouir  ce  malheureux  de  tous  les  revenus  de  sa 
w  cure,  et  d'établir  à  mes  propres  dépens  un 
M  prêtre  vertueux,  pour  le  remplacer  dan^  sesi 
»  fonctions  ». 

Nous  empruntons  ces  détails  d'une  lettre  ma- 
nuscrite de  Fénelon  au  cardinal  Dàtaire  -,  car  ce 
malheureux,  que  la  honte,  le  reniords  et  la  re- 
connoissance  auroient  dû  prosterner  aux  pieds 
de  son  archevêque,  avoit  encore  eu  l'audace  de 
porter  ses  réclamations  à  Rome.  ^^^ 

Des  niotifs  aussi  impérieux  obligèrent  Fénelon    Modération 
de  recourir  à  l'autorité,  pour  mettre  un  terme  à  /     eneoa 

'  '  dans    iusage 

des  scandales  du  même  genre ,  dans  une  circons^  de^       acica 

d'autorité, 
(>)  «  Aitamen  ne  disciplinae  appellationum  minus  obsequi 

»  yiderer,  hoc  unum  Yolui  scilicet  ut  relictis  ph.  g....  cunctis 

j>  pas^ralùs  sui  fructibus,  pium^  doctum,  ac  peritum  sacerdo- 

j»  tem  meo  priyato  sumptu  in  eâ  parocfaiâ  nutrirem,  qui  pasto- 

»  ralia  quae<pie  munia  diligentissinié  obiret.». 

(  Epist.  Fençlonii  aâ  cardirmhrn  DaUuium»  } 


\ 
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.  tance  singulière ,  qui  ne  permettoit  pas  un 
conrs  l^gal  devant  les  tribunaux.  Nous  avons  la 
minute  originale  de  sa  lettre  au  ministre  ;  elle 
mérite  d'être  lue  attentivement  par  les  personnes 
en  place,  réduites  à  Taffligeante  nécessité  de  pro* 
voquer  des  mesures  de  rigueur.  On  y  admirera 
les  ménagemens  pleins  de  douceur,  qui  lui  font 
désirer  que  l'autorité  ne  se  montre  que  pour 
,  menacer  avant  de  frapper ,  dans  Tespérance  que 
de  simples  mesures  comminatoires  suffiront  pour 
amener  un  changement  salutaire ,  et  prévenir  une 
procédure  infaqiante.  On  sera  touché  .du  senti- 
'ment  de  délicatesse  qui  porte  Fénelon  à  inviter  lui-* 
même  le  gouvernement  à  ne  pas  s'en  rapporter  à 
son  seul  témoignagne,  et  à  recueillir  les  avis  et  les 
instructions  de  toutes  les  personnes  en  autorité. 
Lettre  de  «  Monsieur,  nous  avons  dans  notre  chapitre 
Feue  on    au  ^  métropolitain  uu  cbauoine,  nommé 

minutre,  oo  *  ' 

noY.  17 10.  »  qui  cause  un  grand  scandale  dans  la  ville  de 
(ManuscrO  ^  Bruxelles,  même  aux  Protestans.  Il  y  a  déjà 
»  long-temps  *que  M.  l'archevêque  de  Malines, 
»  l'internonce  du  Pape,  feu  M.  de  Bagnols  (0>  et 
»  d'autres  personnes  considérables,  m'en  a  voient 
»  averti.  Comme  notre  chapitre  est  en  paisible 
»  possession  d'être  exempt  de  la  juridiction  de 

"'CO  M.  Dreux  Louis  Dugné  de  Bagnob,  oonieillier  d^£tat>  m- 
tendant  de  Flandre,  mort  en  1709. 
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»  l'archevêque  y  je  me  suis  borné  à  oherdier,  de 
»  concert  y  les  moyens  de  Ikire  finir  un  ^i  fâcheux 
»  éclat.  Nous  avons  employé  inutilement  toutes 
»  les  voies  de  douceur.  Ce  chanoine  a  trouvé  de 
»  la  protection  chez  les  ennemis ^  et  il  compte  que 
V  nous  ne  pourrons  point  procéder  contre  lui, 
3»  par  rembarras  où  nous  serons  pour  informer 
»  dans  le  pays  de  la  domination  ennemie.  M.  Tar- 
3»  chevéque  de  Malines  m*a  néanmoins  envoyé 
»  une  infonnation  «ecrète,  qui  charge  beaucoup 
»  le  chanoine;  mais  j^enti^vois  que  ce  prélat  ne 
39  veut  point  entreprendre  une  infbrnmtion  pu- 
»  bliqtie  dont  nous  aurions  besoin.  Cependant, 
)i  Monsieur^  il  est  très-important ,  pour  Thonneur 
»  de  la  religion  y  que  ce  scandale  soit  prompte- 
»  ment  réprimé.  C'est  dans  une  extrémité  si  em- 
»  barrassante/  que  je  prends  la  liberté. de  vous 
»  supplier  de  nous  procurer  la  protection  du  Roi. 
»  Cette  affaire  sera  bientôt  finie >  et  latcusé  ren- 
»  trera  d^abord    par  crainte  dans  son  devoir , 
»  pourvu  que  vous  me  fassiez  l'honneur  de  m*é- 
»  crire  une  lettre  que  je  puisse  lui  montrer ,  et 
»  oii  vous  me  fassiez  espérer,  de  la  part  de  Sa 
»  Majesté  y  qu'elle  donnera  les  ordres  nécessaires 
»  pour  renfermer  ce  chanoine  quand  M.  le  cbe- 
»  valier  de  Luxembourg ,  lieutenant-général  de 
»  cette  province  y  et  M.  de  Bernières,  qui  en  est 
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2)  intendant^  conviendront^  avec  le  chapitre  et 
n  avec  moi^  que  ce  remède  est  nécessaire  dans 
»  unjsi  grand  mal.  Vous  voyez  ^  Monsieur ,  par 

V  les  tempëramens  que  je  propose ,  combien  je 
»  suis  éloigné  de  vouloir  être  cru  tout  seul.  Ces 
»  messieurs  verront  clairement  que  le  seul  usage 
»  que  je  veux  faire  de  la  lettre  que  je  prends  la 
»  liberté  de  vous  demander,  est  d'éviter  toute 
»  rigueur  y  et  de  rédi^ire  en  leur  présence  ce  cha^ 
»  noioe  à  finir  ses  désordres^  sans  attendre  une 

V  procédure  infamante.  J'espère  que  Sa  Majesté 
»  voudra  bien  faire  cette  bonne  œuvre  en  faveur 
7»  de  l'Eglise  », 

Fénelon  n'ignoix)it  pas  que  le  véritable  moyen 
de  prévenir  les  scandales  que  donnent  quelque- 
fois à  la  religion  et  au  monde ,  des  ministres  infi^ 
dèles  à  la  sainteté  de  leur  vocation,  est  de  ne 
dispenser  les  dignités  et  les  offices  de  l'Ëglise  qu'à 
des  hommes  capables  d'en  remplir  tous  les  devoirs 
avec  édification  et  utilité.  Mais  on  sait .  combien 
les  évéques  étoient  gênés  dans  leur  choix,  ou  dé- 
concertés dans  leurs  pieux  desseins  parles  résigna-^ 
tioDS  et  les  droits  des  patrons  et  des  coUateurs. 

Le  diocèse  de  Cambrai  étoit  resté ,  par  les  ca-^ 
pitulations,  soumis  au  concordat  germanique^ 
qui  attribuoitao  Pape  le  droit  de  nommer  à  cer- 
tains bénéfices  vacans  pendant.sij^  mois  de  l'année. 


J 
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la  coBsidjfration  dont  Fënelon  jouissoit  à  Rome 
depuis  son  édifiante  soumission^  et  Testiroe  singu- 
lière de  Clément  XI  pour  les  vertus  de  rarcbe-^ 
véque  de  Cambrai ,  avoient  porté  ce  pontife  à. ne 
disposer  des  bénéfices  qui  vaquoient  à  sa  nomi* 
nation^  qu'en  laveur  des  sujets  qui  lui  présen- 
toient  un  témoignage  favorable  de  ce  prélat. 

m 

Mais  Fénelon  ne  crut  devoir  user  de  la  con-- 
fiance  du.  Pape,  qu'en  s'împosant  à  lui-même  des 
règles  invariables  dt  justice,  qu'il  ne  se  permit 
lamais  de  faire  fléchir  devant  des  considérations, 
de  faveur  ou  de  complaisance. 

A  (0  II  se  prescrivit  d'abord  de  ne  jamais  re- 
«  commander  au  Pape  aucun  de  ses  parens^  ni 
»  des  amis  de  ses  parens. 

»  Jl  se  bornoit  à  accorder  des  attestations,  parce 
»  que  le  Pape  l'exigeoit,  et  il  s'interdit  toute  es->. 
u  pèce.  de  recommandation.  -  «        < 

»  S'il  ne  croyoit  pas  pouvoir  refuser  de  justes 
»  attestations  de  capacité  et  de  bonne  conduite  à 
»  ceux  qui  en  demandoient,  dans  la  vue  de  s'en 
»  servir  pour  obtenir  quelque  bénéfice  à  la  Cour 
»  de  Rome,  il  se  croyoit  encore  plus  strictement 
»  obligé  d'attester  la  vertus  le  mérite  et  les  ta- 
»  lens  de  ceux  qui ,  par  modestie  ou  par  scru- 

(<)  Mémoire  lalin  de  Fénelou»  du  39  octobre  1708.  (  Manus-r 
crits.  ) 
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»  pul^y  ^vitoient  de  réclamer  son  témoignage^ 
»  Il  i^soit  que  Ton  devûit  préférer  les  sain* 
»  rels  du  pays  ans  éti*angers  ;  il  ne  dérogea  à  œtte 
31  règlfi  que  dans  un^  seule  occasion^  pour  Far- 
3»  chidiaconé  de  Cambrai  ^  en  laveur  de  Tabbé  de 
»  I^val-Montmorency  (0  ^  que  ses  services  dans 
»  le  didcèse  même  de  Cambrai  et  dans  celui  de 
»  Tournai^  et  sa  qualité  de  chanoine  de  Cam- 
3»brai,  indépendamment  de  sa  haute  naissance 
3B  et  de  ses  qualité  personi>elles,  rendoient  bien 
31  digne  de  cette  exception.  Il  avoit  même  eu  l'at- 
3»  tention  de  faire  valoir  en  cette  occasion  les  titres 
3»  non  moinsrecommandablesdeZ'âi&e  if^l^âca- 
31  d'ffémn^Liétard^ 

3»  Il  observoit  enfin  que  les  lois  du  royaume 
31  ne  lui  permettant  de  proposer  aucun  étranger 
3»  pour  les  bénéfices  de  sa  cathédrale,  à  moins 
39  qu'on  eût  obtenu  du  Roi  des  lettres  de  natura- 
:»  litéy  et  que  la  plus  grande  partie  de  son  dio- 
»  cèse  se  trouvant  sous  la  dominatibn  du  rot 
4  d'Espagne  y  il  étoit  nécessairement  forcé  de  fixer 
31  son  choix  dans  un  nombre  assez  borné  d'ecclé- 
31  siastiques  français  ;  que  parmi  ces  ecclésiasti- 
3»  ques,  il  en  étoit  qui  réunissoient,  à  la  vérité, 

(x)  Charles-François  Guy  de  Laval  de  Montmorency,  nommé 
à  révéché  d^Ypres  en  i7i3 ,  qu^d  ne  garda  que  trois  mois,  étant 
mort  au  mois  d'août  de  la  même  aiinée. 
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3»  des  mœurs  et  de  la  scieiice^  mais  qui  malheu-  ^ 
»  reuisement  montroiept  un  penchant  trop  décidé 
»  vers  les  nouvelles  doctrines,  ce  qui  Tobligeoit 
A  quelquefois  à  préfôxer  des  étrangers  attachés  au 
»  diocèse  de  Cambrai  par  d'anciens  services  et  par 
»  une  résidence  constante ,  et  qni  avoient  le  w^é^ 
n  rite  de  joindre  aux  vertus  et  aux  talent  une  vé«^ 
»  ri  table  soumission  pour  rantorité  doTEglise  ». 

.Fénelon  ne  bomoit  pas  sou  zèle  à  maintenir      XXIL 
la  discipline  et  la  régularité  cUius  soa  diocèse  j  il  ^^|^^      ^^ 
se  regardoilcommeledéfenseur  des  droits  de  son  défendre  les 
clergé  y  lorsquHl  les  croyoit  compromis  par  des    '°*^  ^"^^ 
atteintes  injustes  et  arbitraires.  Nous  avons  un 
mémoire  manuscrit  de  Fénelon,  qui  atteste  sa  sol* 
licitude  pour  tous  les  intérêts  d'un  corps  dont 
il  étoit  le  protecteur  naturel*  Ce  mémoire,  qui 
n'a  pour  objet  qu'une  question  fiscale,  seroit  au- 
jourd'hui sans  intérêt  ;   il  est  adressé  à  M.  de 
Pontchar  train,  alors  contrôleur-général  dfs  finan- 
ces, et  il  est  difficile  de  réfuter  avec  plus  de  saga- 
cité, de  précision  et  de  clarté,  les  motifs  illusoires 
sur  lesquels  le  ministre  ayoit  élevé  et  fondoit  les 
prétentions  du  fisc.  Il  est  facile  de  juger  que, 
quoique  Fénelon  parût  entièrement  absorbé  de- 
puis sa  retraite  de  la  Cour,  par  les  objets  puremen  t 
spirituels  de  son  diocèse,  la  justesse,  l'étendue  et 
la  facilité  naturelle  de  son  esprit,  le  rendoient 
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également  propre  à  tous  les  genres  d'affaires ,  et 
qu'il  n'étoit  aucun  détail  de  radministration  et 
du  gouvernement  auquel  il  fût  étranger. 
XXIII.  '  Mais  s'il  défendoit  avec  zèle  les  droits  de  son 
^?^a*  clergé  contre  des  prétentions  injustes  et  abusives, 
Fénelon.  il  pensoit  en  même  temps  que  le  clergé  devoit 
donner  dans  toutes  les  occasions  l'exemple  des 
plus  grands'  sacrifices  pour  le  bien  de  l'Etat  et 
le  soulagement  des  peuples.  Les  malheurs  de  la 
guerre  obligèrent  le  gouvernement,  en  1708,  à 
demander  des  secours  extraordinaires  au  clergé 
du  Cambrésis,  comme  aux  autres  corps  de  l'Etat. 
La  Flandre  depuis  sept  ans  étoit  le  diéâtre  de 
toutes  les  calamités  que  les  armées  victorieuses 
et  vaincues  traînent  à  leur- suite;  les  campagnes 
étaient  dépeuplées,  et  les  terres  sans  culture.  La 
condition  du  clergé  du  Cambrésis  étoit  encore 
plus  déplorable  que  celle  du  clergé  de  toutes  les 
autres  provinces;  mais  Fénelon  pensa  que  dans 
la  crise  où  la  France  se  troùvoit,  le  premier  de 
tous  les  devoirs  commandoit  au  clergé  de  faire 
les  derniers  sacrifices  pour  épargner  au  peuple 
de  nouvelles  charges.  Son  cœur  lui  suggéra  un 
expédient  pour  rendre  ces  sacrifices  un  peu 
moins  onéreux  à  la  classe  la  plus  utile  et  la  plus 
pauvre  de  son  clergé.  Cet  expédient  fut  de  se 
cliarger  lui-même  de  la  contribution  à  laquelle» 
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les  curés  de  son  diocèse  avoient  été  taxés. 
Ce  n'étoit  pas  seulement  avec  les  ministres  de 
Louis  Xiy  que  Fénelon  savoit  parler  le,  langage 
de  cette  noble  et  décente  fermeté  qui  convènoit 
à  son  nom ,  à  son  rang  et  à  la  justice  des  récla- 
mations qu'il  leur  adressoit;  il  savoit  aussi  s'éle- 
ver sans  effort  à  la  hauteur  des  grands  de  la*  terre^ 
pour  leur  recommander  les.  intérêt^  de  la  reli- 
gion,  et  pour  la  défendre  contre  les  abus  de  la 
victoire  et  de  la  puissance.  Nous  avpns  la  mi- 
nute originale  d'une  lettre  de  Fénelon  au  prince 
Eugène  (0,  qui  commandoit  alors,  dans  les  Pays- 
Bas,  les  armées  victorieuses  des  princes. confé- 
dérés contre  la  France.  On  â  vu  que  Fénelon 
ne  dédaignoit  pas  de  descendre  jusqu'à  la  prière, 
et  craignoit,  pour  ainsi  dire,  de  laisser  aperce- 
voir son  autorité  à  ses  inférieurs.  Un  juste  senti- 
ment de  dignité,  qui  semble  appartenir  au  même 
principe  en  s'exprimant  sous  des  formes  diffé- 
rentes ,  donne  à  son  langage,  en  parlant  au  prince 

(0  Le  prince  Eogèûe  de  Savoie,  second  fik  da  comte  de  Sois- 
aonsy  mort  colonel  général  des  S^ses  en  1678  >  etd'Olimpe 
BIan<Jni,  comtesse  de  Soissons,  nièce  dn  cardinal  Ma^arin.  On 
est  étonné  de  voir  le  nom  de  Soissons  porté  par  des  princes  de 
la  maison  de  Sayoîe  ^  c'est  que  la  scsur  et  héritière  da  comte  de 
Soissons ,  de  la  maison  de  Bourbon»  toé  à  la  bataille  de  Sedan , 
le  6  jaillet  i64x'y  sans  laisser  d'enfans  légitimes,  ayoit  épousé  un 
prince  de  Carignan. 


/- 
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Eugène;  un  caractère  plus  noble  et  plus  élevcf. 
Féoelooi  avoit  vu  la  Cour  des  rois ,  et  un  grand 
usage  du  inonde  lui  avoit  appris  à  tempérer  la 
force  de  ses  i^epf  ésentationS  par  ce  mélange  d'es- 
time et  de  respect  justement  dû  au  rang  de  ce 
prince,  mnsi  qu'à  ses  qualités  personnelles.  On 
soit  d*ailleurs  que  le  prince  Eugène  avoit  accou- 
tumé les  artidées  qu'il  commando! t,  à  rendre,  à 
Fardievéque  de  Cambrai ,  àe&  honneurs  que  des 
enneikiis  tictorieux  accordent  rarement  aux  sujets 
d^uue  puissance  rivale.  Fénelon  avoit  le  droit 
d'espéi^er  que  sa'  fuste  intervention^  pour  une 
causé  aussi  sacrée  que  celle  de  la  religion,  seroit 
fevôrablement  accueillie  par  un  prince  qui  faisoit 
profession  d'honorer,  dans  Tarchevéque  de  Cam- 
bvaîy  les  vertus  d^un  évéque  et  lé  sage  instituteur 
de  Télémaque. 
Lettre  de  «  Monsieur,  quoique  je  n'aie  pas  Thonneur 
Fenelon   au  ^^  ^j'^^re  tonim  de  vous,  i'espère  que  vous  aurez 

pnnce     Eu-  /  i      ir  :i 

gène.  »  la  bonté  d'agréer  la  liberté  que  je  prends  de 

(Mannscr.)  ^  yQ^g  demaudei*  votre  protection  pour  les  égli- 
»  ses  de  mon  diocèsig,  qui  sont  dans  la  ville  ou 
»  dans  le  voisinage  de  Tournai.  Je  ne  suis  point 
»  surpris  de  ce  que  les  Alleniands,  les  Anglais 
»  et  les  Hollandais,  qui 'ne  sont  pas  catholiques, 
»  prennent  des  lieux  coùvenables  pour  exercer 
»  librement  leur  religion  dans  le  pays  où  ils  font 
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)>  la  guerre;  mais  j'ose  dire.  Monsieur ^  qu'ils 
)>  n'ont  aucun  besoin  de  rendre  cet  exercice  pu- 
»  blic  et  ouvert  pour  y  attirer  les  Catholiques..  Il 
»  y  a  toujours,  en  chaque  pays,  des  esprits  légers 
D  et  <7édules.  que  le  torrent  de  la  nouveauté  en- 
»  tratne,  et  qui  sont  facilement  séduits.  Cette  sé- 
»  duction  des  esprits  foibles  ne  poiinroit  que  trou- 
»  bler  un  pays  qui  a  toujours  été  sî  jaloux  de 
n  conserver  l'ancienne  religion  ;  elle  a  toujours 
»  été  fortemeDt  soutenue  et  pcoftégée  sous  la  do- 
n  mination  de  la  maison  d^Autrîetiei  et  j'^i  peine 
01  à  croire  que  ceux  qui  gouvernent  pour  les  alliés 
»  voulussent  autoriser  une  innovation  qui  alar- 
»  meroit  l'Eglise  catholique.  Faites-moi,  s'il  vous 
n  platt,  Monsieur,  l'honneur  de  me  permettre  de 
»  vous  proposer  un  exemple  assez  réèent,  qui 
»  pourrcnt  servir  à  persuader  ceux  qui  ont  besoia 
»  d'être  persuadés.  Après  la  fœ  de  la  dernière 
»  guerre  et  immédiatement  avant  célle^r, .  les 
9)  troupes'  de  la  Hollande,  qui  étoient  en  garni* 
»  soa  à  Mons  et  dans  les  autres  villes  des  Pays- 
»  Bas  espagnols,  avoieùt  un  Ueu  un  peu  écarté 
»  pour  leur  prêche,  où  ils  exerçoient  librement 
»  leur  religion,  sans  l'ouvrir  à  ancvin  des  Gatfao^ 
»  liques  qui  peuvent  être  séduits.  Il  me  paroît, 
»  Monsieur,  que  ce  tempérament  dont  on  s^ 
»  contentoit  alors,  seroit  encore  suffisant  aujour* 
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»  d*hui  pour  satisfaire  les  autres  religions  sans 
»  blesser  la  nôtre. 

»  J'espère  que,  si  cet  expédient,  dé\k  éprouvé 
»  par  les  mêmes  nations  dans  les  mêmes  pays,  est 
»  examiné,  on  le  trouvera  digne  de  la  sagesse  et 
^  de  la  modération  de  ceux  qui  ont  Tautorité. 
i>  Ce  qui  me  donne  le  plus  d'espérance,  est  la 
»  protection  d'un  prince  qui  aime  sincèrement 
»  la  vraie  religion,  dont  la  maison  a  souvent  sou- 
»  tenu  la  catholicité  avec  tant  de  zèle,  et  dont 
»  l'Europe  entière  estime  les  grande» qualités  ». 
XXIV.  Ce  n'étoit  pas  seulement  envers  le  prince  Eu- 

Fermeté  de  gène,  envers  le  général  d'une  armée  ennemie, 
la^Wid^cti"'^  que  Féuelou  déployoit  la  noble  et  respectueuse 
spirituelle,  fermeté  que  lui  inspiroit  son  zèle  pour, la  reli- 
gion, c'étoit  envers  Louis  XIV  lui-même;  «et^n 
réclamant  contre  les  maximes  irrégulièrés  des  mi- 
nistres d'un  monarque,  qui  croy oient  lui  mon- 
trer leur  dévouement  en  portant  jusqu'à  l'excès 
lès  prétentions  d'un  pouvoir  absolu  et  indéfini. 
Nous  avons 'un  mémoire  très-intéressant  de  la 
main  de  Fénelon,  adressé  à  M.  Voisin  (0,  mi- 
nistre de  la  guerre  et  chancelier  de  France;  il  y 
expose  les  véritables  principes  au  sujet  de  l'exer- 

(')  Daniel-François  Voisin,  ministre  e^  secrétaire  d'Etat  au 

département  de  la  guerre,  le  9  juin  1709,-  nommé  chancelier 

«  et  garde-dea-sceauz,  le  9  juillet  1714»  mort  le  a  féyrier  1717- 

cice 
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etce  de  1à  juridiction  spirituelle;  il  proclame 
avec  une  noble  franchise  y  au  pied  du  trône  de 
Louis  Xiy,  ces  principes  constitutifs  de  TEglise 
catholique,  dont  le  renversement  a  eu,  de  nos 
jours,  des  suites  si  déplorables.  Ce  mémoire  nous 
a  paru  surtout  intéressant,  parcequMl  nous  mon- 
tre comment,  dans  toutes  les  occasions,  Fénelon 
savoit  concilier  la  sagesse  et  la  modération  avec 
la  plus  inébranlable  fermeté  :  on  y  voit  son  em- 
pressement à  proposer  lui-même  ces  tempéramens 
respectueux,  dont  les  ministres  de  TEglise  doi- 
vent donner  l'exemple,  pour  les  dépositaii^s  de 
Tautorîté  souveraine. 

«  J*aî  une  reconnoissance  iiifinie,  écrit  Féne-    Mémoire  de 
»  Ion,  des  bontés  singulières  de  M.  Voisin;  je  Fénelon    au 
ji  suis.honteux  de  mes  importunités  et  de  sa  pa-  y  ^"^^  ^' , 
ntience;  je  dois  respecter  ses  grandes  occupa-*  (Manuscr.) 
>i  tiens  ;  je  veux  me  taire,  et  supposer  que  je  me 
>i  trompe  dès  que  je  m'aperçois  que  je  ne  suis  pas 
»  sa  pensée  ;  mais  je  crois  devoir  en  conscience 
»  lui  r^yésenter  encore  une  fois  ce  qui  n'im- 
>»  porte  en  rien  aùRoi  ipt  qui  me  paroît  capital 
»  pour  TEglise. 

j»  i.o  Personne  ne  prouvera  que  j'aie  demandé, 
»  à  notre  parlenient,  rien  au-delà  de  la  juridic- 
»  tioQ  ordinaire  pour  les  choses  purement  spiri" 
31  iueUes,  sur  le  chapitre  de  Yalenciennes.  Or,  le 

FiNELON.  Tom.    III.  II 
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V  parlement  n  a  pa^^  pu  s'empécbqr  de  maiafceiiir 

* 

»  IVcHevéque  de  Cambrai  éj^qn^  cetf^  juridifi" 
»  tipn  purement,  spirituelle  ;  (^QC  i}  n^'^  a4)«igé: 
»  saps  aucune  excepUaq  touf:  ce  que  f  ai  demandé' 
>>  S'il  a  compensé  le§  dépens,  q'e$tqu  il  a  suppoAé^ 
»  )e  ne  sftia  ppi^rquQi ,  qif  iç  j'avoiç  pi'^ndii  Uju- 
»  ridiction  temporelle* 

»  3.0  Le  parlpn^ent.  n'a  point  as^MJel^  l*arq^ 
»  vêq^ue.à  dêo^aader  a^i .^oi  ancui^e  pefmH^Ri 
»  ppur  exeircer  cet^  jj/tri^ctiç^^  spirifu^Ue^.  De. 
»  plus,  tous  mes  prédécesseurs )*ont  exjei;c4e  pair 
»  siblement  cent  et  ce^t  ftpis  par  dç^  acjte^  qui 
»  subsistent,  sans  avoir  jamais,  den^andé  çeit^  per- 
»  mission  aux  rois  d*Ësp^gne.  Ppurquoi.coçsimen- 
»  cerQns-npus^à  le  faire  aujourd'hui?  Est- ce  la 
»  puissance  séculière  qui  donnera  ^  un.  évéjju^  le 
»  droit  d'exercer  la  juridictiof^  spirituelle^  çu^'H 
»  ne  peut  rece\foir  jquç  ^de  Jésus'Christ  ?•  ' 

»  3.0  Le  Roi  n'assujettit  à.çette  demande  «lucun 
»  des  évéque^  de.  son  royaume ,  f^ur  1$^  cha-» 
I)  pelles  rpyajles^  qu^.  n'oi^t  obl^u.an^.  litre 
i\  d^exemption  ;  il  laisse  les  archevéque$7e  Bar^s 
»  exercer  .librement  leur  juridiction  purement 
»  spirituelle,  sur  les  personnes  eccl^iaçtique^  qui 
»  cpnjposent^  sa  chapelle  même .  de.  Yeicss^^le^»  A* 
»  plus  fpjcl^e  r^iison  S^  Mffl^sté  laisserartreUe  .c^^ 
»  Uhievté  ai;i,x  arclîayêgue§^clç.Gaail>iw,  sur-  uA 


LlyKS    QUA.X&IÊMS.  l63 

»  diopître  qui  n'a  m  tî/Ûceià passesâkmciPekéèaip- 
»  lion. 

»  4*^  Ri^^  ^^^  pi^^  âtooide  (fête  âé^  dft*é, 
»  comme  c^  chapitre  Y^  dit\y  qtt*il  est  ùtf  crc^ps 
»  la¥<fi»^,  qui' ne  difpend  que  do  Roi  son  fonda- 
»tef«ip.  Les  eadonicats  âOût  de  vra»  bâxéfices»; 
D  leurs  personnes  sMitecelésiastiques;  leurs  fbnc- 
»  ti4M«8  sont  spirituelles  :  ce  chapitre  a'  été  insti- 
»  tutfv  ne^Lpar  le  prince  laïque  y  mais*  par  FEglî^e. 
»  Le  prince  n^a  fait  que^ddlaner  dU'  bien  pour  ht 
)i  subjsistance  temporelle  deceschaûoidesf:  cotùr 
»  ment  pcuveirt-iîs  ignorer  lès  règles ,  jusqu'à'  s*i- 
»  naaginer  qu^ils^  dépendeùlNdu  prmce'Mqoe  pc^r 
»  la  jùridtction7>aremè;tt  spiritueHè?^ 

»  5.^  Ik  ne  seroient  pas  dans  une  moins  gros- 
»  sièrc  erreur,  s'ils  préteddoiedt^qneleparlemMt 
)»  n'a  pas  adfiigé,  à  FarcHevéque ,  la  correctibn 
D  des' mœurs,   en   lui  ad jûgéatit  la  juridiction 
n'pourlès  choies  purement' 5/nWmeWej.  Il  n'est* 
»  pas*  permis  d'ignorer  que'  la  correction  dès 
»  mijenvs  est  le  point' le  plus  spirituel  pour  lé  sa- 
»  lut  dès  atnes.  Le  parlemetit  u"^  garde  de  nier 
»  cfdMl  nous  a  adjugé  cette  correction,  eti'nous  ad- 
»  jageaht  tout  ce  qiii  est>7izre/we;2t5;>ihïae/;  s*il 
»  f^en  cùrtirenoit  pas  j  ce  sdroitle  Roi],  protecteur 
1»  déscantins  et  de  là  liberté  de  l'Eglise^  qui  le' 
»  redresseroit  eu. ce  points 
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»  6.0  Sa  Majesté  aime  trop  TEglise  pour  yott- 
»  loir  faire  entendre  dans  un  acte  solennel,  çue- 

»  c'est  elle  qui^  par  sa  puissance  séculière^  donne 

> 

)>  à  un  archeifêque  le  pouuoir  défaire  exercer  la 
»  Juridiction  purement  spirituelle,  et  de  supposer 
»  que  cet  archci^éque  na  cette  furi^tion  quau- 
»  tant  que  le  Roi  la  lui  accorde. 

»  7.0  Si  le  Roi  n'exige  de  l'archevêque  qu'une 
>}  très-respectueuse  demande  d'un  simple  agré- 
»  ment,  l'archevêque  peut  le  faire,  quoique  cette 
yi  formalité  soit  destituée  de  règle  et  d'exemple  ; 
»  mais  en  ce  cas,  on  ne  sauroit  marquer  dans 
»  l'acte,  auec  trop  de  précaution,  qu'il  ne  s'agit 
»  que  d'une  simple  marque  de  respect  pour  ob- 
»  tenir  un  simple  agrément ,  afin  éC éviter  une 
»  équivoque  très-indécente  et  un  abus  tres-dange- 
>}  reux  sur  la  juridiction  purement  spirituelle  ». 

Fénelon  avoit  proclamé  ses  principes  sur  la 
juridiction  spirituelle  dans  une  occasion  bien  plus 
solennelle  ;  il  les  avoit  adressés ,  du  haut  de  la 
chaire  y  à  dedx  princes  souverains,  au  moment 
même  où  Tun  des  deux  alloit  recevoir  dé  ses 
mains  Fonction  épiscppale  :  il  a  développé  avec 
tant  d'exactitude  et  de  sagesse  la  véritable  doc- 
trine sur  cette  matière ,  dans  son  discours  pour 
le  sacre  de  l'électeur  de  Cologne  (0,  que  nous 

(0  Prononcé  dans  Féglise  de  Lille ,  le  i.*'  mai  1707. 
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croyons  en  devoir  rapporter  les  traits  principaux. 
]1  n'est  pas  inutile  de  rappeler  de  temps  en  temps 
ces  maximes  conservatrices  qui  forment  la  chaîne 
de  la  tradition  :  la  malveillance  la  plus  inquiète 
et  la  plus  ombrageuse  est  forcée  de  les  respecter, 
lorsqu'elles  sont  transmises  par  des  évéques  aussi 
religieux  et  aussi  éclairés  que  Fénelon ,  par  des 
sujets  aussi  soumis  que  Fénelon ,  par  des  citoyens 
aussi  vertueux  et  aussi  modérés  que  Fénelon. 

ce  Que  les  princes  ne  se  flattent  pas  que  TE- 
»  glise  tomberoit  s'ils  ne  la  portoient  pas  dans 
trieurs  mains ^  s'ils  cessoient  de  la  soutenir ,  lie 
»  Tout-puissant  la  porteroitlui*méme.  Suspendue 
»  entre  le  ciel  et  la  terre,  elle  n'a  besoin  que  de 
»  cette  main  invisible  et  toute-puissante.  Malgré 
M  les  tempêtes  du  dehors  et  les  scandales  âa  de- 
»  dansy  rEglis#demeure  immortelle;  pourvain- 
»  cre,  elle  se  contente  d'obéir,  de  souffrir,  de 
»  mourir. 

9  En  vain  on  diroit  oue  l'Eglise  est  dians  l'Etat  ; 
»  l'f^lise,  il  est  vrai,  est  dans  l'Etat  pour  obéir 
»  au  prince  dans  tout  ce  qui  est  temporel;  mais, 
9  quoiqu'elle  se  trouve  dans  l'Etat,  elle  n'en  dé- 
»  pend  jamais  pour  aucune  fonction  spirituelle. 
»  Le  monde,  en  se  soumettant  à  l'Eglise,  n'a  point 
»  acquis  le  droit  de  l'assujettir  ;  les  princes ,  en 
»  devenant  les  enfans  de  l'Eglise,  ne  sont  point 
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9  deyenp^  ses  ioaUre$.  L'Empereur,  disaU  $aint 
}>  Aipbrpi&e^  est  au-dedtms  de  l* Eglise^  mms  il 
n  n'est  pm  au-dessus  d'elfe^  L'Eglise  demeure, 
»  sous  les  empereurs  cant^eriis  ,  aussi  libre  qu'elle 
»  fiwoit  été  sous  les  emperjei^rs  idolâtres  et  per- 
»  sécuieur^* 

»  S*agit*-il  de  Tordre  civil  et  politique,  TEglise 
»  n*a  gardie  dVbrapler  le;  royaumes  de  la  terre...  ; 
»  elle  ne  désire  rien  de  ^^e  qui  peut  être  vu  ;  elle 
»  est  pauvre, et  jalpuse  du  trésor  de  sa  pauvreté; 
»  elle  est  paisible ,  et  c^est  elle  qui  donne  la  paix 
^  que  le  monde  ne  peut  donner  ni  ôter;  elle,  est 
^  patiente  y  et  c'est  par  sa  patience  qu'elle  est  in- 
»  vinçible  ;  elle  ne  veut  qu'obéir  ;  elle  donne  sans 
D  cesse  Tea^emple  de  la  soumission  et  du  «èle  pour 
!»  Tautorité  légitime  ;  elle  Verseroit  tout  son  sang 
y^  pour  la  soutenir  ;  les  princes  n'ênt  point  de  res* 
a>  source  plus  assurée  que  sa^fidélité. 

»  Mais  plutôt  que  de  subir  le  joug  des  puis- 
j>  fiances  di]  siècle ,  et  de  perdre  la  liberté  évan- 
n  gélique,  elle  rendroit  tous  les  biens  temporels 
»  qu'elle  a  reçu9  des  princes.  Les  terres  de  VE-- 
»  glise,  disoit  saint  Âmbroise,  peUent  le  tribut,  et 
»  si  l'empereur  veut  ces  terres  ,  il  a  la  puiss€mee 
ai  po^r  les  prendre;  aucun  de  nous  ne  s'y  oppose; 
9  les  amtfi4nes  des^  peuples  sujircnt  encore  a 
»  nourrir  les  pauvres;  qu'on  ne  nous  rende  point 
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»  odieux  par  la  pos^sfsiôn  -oh  rioùs  somrhes  de 
»  ce5  terres;  çu^il  tes  prenne,  si  Fénipereur  lès 
n  veut;  fe  ne  les  dàtthe  poiftt^  Wiais  jè  ne  les  rè- 
yi  fuse  pas. 

»  Miaiis  s'agit -il  du  ministère  s][)irittiel  doiiûé 

M  à  rSgiise  par  sob  îiivia  fondMeur,  l'Egliàé 

]i  Texeree   avéq  une  entière  indépendance  dès 

»  bQmmds.  Gomme  les  fSasteur^  doivent  donner 

»  aux  peopiej»  1  esteixiple  de  la  plus  parfaite  Sou- 

v.mnsion  ^t  de  la  plus  inviolable  fidélité  aux 

»  princes  pour  le  temporel  y  il  faut  aussi  que  les 

»pritices,  s'ils  veulent  étire  chrétiens,  donnent 

.  »  aux  peuplés  y  à  leur  tout,  Vetémple  de  la  plus 

»  humble  docilité  et  de  la  phis  exacte  Ubéissànce 

»  aux  pasteurs  pour  toutes  leÈ  choses  spirituelle^. 

»  O  hommes ,  qui  n'êtes  qu'homftnes,  quoique 

»  la  flatterie  vous  tente  d'oublier  Thutnanité  et 

»  de  vous  élever  au-dessus  d'elle ,  doûveuet-vous 

«que  Dieu  peut  tout  sur  vous  et  qùé  vous  lië 

»  pouvez  rien  contre  lui  ! 

»  Non**seulement  lei  prindes  ne  peuvent  ri  eu 
»  contre  TEgUse  ;  m^s  encore  ils  ue  peuvent  rien 
D  pour  elle,  touchant  le  spirituel,  qu'en  luiobéis- 
>>  sant. 

»  Il  est  vrai  que  le  prince  pieux  et  zélé  est 
»  npmmé  Véué^è  Ai  dehors  et  le  protecieUr  des 
»  canons,  expressions  que  nous  répéterons  avec 
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»  joie  dans  le  sens  modéré  des  anciens  qui  s'en 
»  sont  servis.  Mais  Véi^é^ue  du  dehors  ne  doit  ja* 
»  mais  entreprendre  la  fonction  de  celui  du  de^ 
»  dans  ;  en  même  temps  qu'il  protège ,  il  obéit  ; 
»  il  protège  les  décisions ,  mais  il  n'en  fait  au- 
>»  cune;  le  protecteur  de  la  liberté  ne  la  diminue 
»  jamais  ;  sa  protection  ne  seroit  plus  un  secours , 
»  mais  un  joug  déguisé ,  s'il  voulpit  déterminer 
»  l'Eglise  au  lieu  de  se  laisser  déterminer  par  elle. 
9  C'est  par  cet  excès  funeste  que  l'A-ngleterre  a 
>i  rompu  le  lien  sacré  de  Tunilé,  en  voulant 
»  donner  l'autorité  de  chef  de  l'Egliser  au  prince 
)}  qui  ne  doit  jamais  en  être  que  le  protecteur. 
»  Quelque  besoin  que  l'Ëglise  ait  de  l'appui  des 
«  princes,  elle  a  encore  plus  besoin  de  conserver 
VI  sa  liberté  i> . 

Fénelon  eut  à  veiller  sur  le  maintien  des,  véri- 
tables maximes  de  la  juridiction  spirituelle,  dans 
une  autre  circonstance  très -difficile.  L'état  in- 
quiétant oh.  se  trou  voit  la  religion  dans  l'un  des 
diocèses  les  pins  importans  de  sa  métropole, 
attira  toute  son  attention  et  mit  à  une  nouvelle 
épreuve  son  zèle  et  sa  sagesse.  ^ 
XXV.  Les  armées  ennemies,  commandées   par  le 

révécme    de  P^^"^^®  Eugène,  s'étoient  emparées  de  Tournai 
Tournai.        au  mois  de  septembre  1709.  M.  de  Beauvau  (0 

CO  René-Françdis  de  Beauvau,  nommé  à  révéché  de  Bayonae 
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en  étoit  alors  dvéqae,  et  se  troavoit  k  Tournai 
lorsque  cette  ville  fiit  prise  :  il  refusa  au  prince 
Eugène  de  faire  chanter  le  Te  Deum^  pour  re-, 
merci^^  Dieu  d'une  conquête  qui  étoit  un  sujet 
d  aâliction  pour  un  prélat  attaché  à  son  Roi  par 
le  respect^  la  reconnoissance  et  même  par  le 
sang;  mais  il  sut  accompagner  son  refus  des  ex- 
pressions les  plus  flatteuses  et  les  plus  obligeantes 
pour  le  prince  Eugène.  Ce  prince  avoit  lui-^méme 
le  sentiment  des  convenances,  et  il  respecta  la 

m 

juste  délicatesse  d'un  prélat  du  rang  et  de  la  nais- 
sance de  M.  de  Beauvau;  il  savoit  d'ailleurs  que 
Tévéque  de  Tournai,  satisfait  de  pouvoir  remplir 
avec  sécurité  les  fonctions  de  son  ministère,  étoit 
trop  sage  et  tropéciairé  pour  faire  servir  l'autorité 
de  son  caractère  à.  des  intrigues  politiques  ou  à 
des  mouvemens  dangereux  pour  la  sûreté  de  cette 
nouvelle  conquête;  il  laissa  Tévéque  de  Tournai 
exercei:'  paisiblement  sa  juridiction  spirituelle^ 
et  le  maintint  en  possessipn  des  revenus  de  son 
siège  'j  mais  les  Hollandais  ne  se  montrk'ent  pas 
tout-à^fait  aussi  généreux^  lorsque,  pair  une  suite 

le  i.^r  noyembre  1700,  transféré  à  celui  de  Tournai  le  aS  ayril 
1707 ,  à  rarchevêché  de  Toulouse  le  29  juillet  1 7 1 3,  à  Farche- 
yêclié  de  Narbonne  le  5  novembre  17 19,  nommé  commandeur 
de  Tordre  du  Saint-Esprit  au  mois  de  février  1 724 ,  mort  à  Nar- 
bonne  le  4  ^oùt  1739,  âgé  de  soixante-quinze  ans. 
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des  arrangemens  convenus  entre  les  allies,  hr 
prince  Eugène  les  eut  mis  en  poissessién  de  Tour- 
nai^ ils  voulurent  exiger  de  M^  de  Beauvau^  des 
actes  qui  blessoient  également  ses  principes  rdi- 
gieux  et  ses  sentimens  de  délicatesse.  Il  n'en  étoit 
pas  des  Hollandais  comme  du  prince  Eugène  ;  ils 
étoient  peu  familiarisés  avec  cette  science  des 
égards  et  des  convenances  dotit  un  prince  élevé 
dans  les  Cours  avoit  l'habitude ,  le  goût  et  le  tact* 
Les  manières  insinuantes  de  Tévégue  de  TonrDai 
étoient  sans  mérite  auprès  de  ces  républicains,» 
exaltés  par  leur  haine  pour  Louis  XIV  et  par 
l'ivresse  de  leurs  toocès  ;  d'ailleurs  ils  étoient  dî- 
.rigéS;  dans  le  gouvernement  ecclésiastique  de  leur 
nouvelle  conquête^  par  quelques  jansénistes  réfu- 
giés en  Hollande.  Ce  n'est  pas  que  les  Hollandais 
attachassent  beaucoup  d'importance  à  ces  con- 
troverses ecclâiastîques  ^  ils  avoient  seulement 
entendu  dire  que  les  disciples  de  Jansénius  s'éloi- 
gnoient  moins  que  leurs  adversaires ,  de  la  doc- 
trine rigide  de  Calvin  sur  la  grâce  ;  et  cette  con- 
formité, réelle  ou  apparente,  pouvoit  lès  faire 
pencher  en  leur  faveur.  Mais  un  motif  politique 
acheva  de  décidei'  les  Hollandais,  ils  voy oient 
dans  ces  ecclésiastiques  des  prêtres  irrités  contre 
Rome  qui  les  avoit  condamnés,  et  aigris  contre 
Louis  Xiy  qui  leur  étoit  contraire.  Parmi  eux  se 
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trou  voit  Tabbé  Ernest  (0,  secrétaire  du  célèbre 
docteur  Ariiauld  i^)^  roort  quelques  ànuëes  au* 
paravaut  :  il  ayoit  ^agné  la  confiance  du  grand 
pensionnaire  Heinsius ,  et  il  lui  saggéral'idée  <ie 
forcer,  par  des  dégoûts,  Tëvéque  de  Touraai  à 
al^ndonner  son  diocèse,  et  de  iairë  tirage  du 
prétendu  droit  de  souveraineté  pour  nommer  aux 
caaonicats  vacans  dans  l'Eglise  de  Tournai.  Er- 
nest se  fit  même  nommer  au  doyenné  du  diapitre, 
et  fit  tomber  le  choix  des  états,  pour  les  canoni^ 
cats  racans,  sur  des  ecdésiaçtiques*  qui  parta^ 
geolent  ses  opinions  et  sa  résistance  au  saint 
Siège.  L'évéque  de  Tournai,  pour  éluder  les 
premières  difficultés,  s'éloigna  de  son  diocèse >  et 
les  Hollandais  lui  prescrivlrenl  immédiatement 
un  délai  très^^ourt  pour  y  revenir,  à  des  condi-- 
lions  qui  rendoient  son  retour  encore  plus  diffi- 
cile; le  délai  expiré,  les  états  de  Hollande  firent 
saisir  ses  revenus,  et  prétendirent  se  pi*évaloir  de 
cette  absence  forcée  pour  supposer  le  siège  va- 
cant, et  même  pour  se  mettre  en  possession  de  la 
juridiction  spirituelle. 


(0  De  Ricth  Âns-TaQ-Emest. j  chanoine  de  Sainte-Gudule  de 
Bruxelles.  ^f^ 

(^)  Antoine  Arnauld,  docteur  de  Sorbonne^  né  à  Paris  le 
6  février  i6 1  a ,  mort  a  Bruxelles  le  S  août  1694  >  &gé  de  «jualre- 
yisgtrdeum  ans  et  demi. 
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.    L'absence  de  l'évéque  de  Tournai,  et  le  i 
que  faisoît  le  chapitre  d'admettre  dans  son 
iàes  intrus  qui  déclaroient  eux-mêmes  ne  vou 
j)as  se  soumettre   aux  décrets  du  saint  Su 
avpient  introduit  une  espèce  de  schisme  dan 
malheureux  diocèse.  Tel  étoit  depuis  deux 
l'état  des, choses  à  Tournai,  lorsque  l'archevê 
de  Cambrai  crut  devoir,  en  qualité  de  métro 
litain,  vjenir  au  secours.de  cette  Eglise  affli 
et  privée  fie  la  présence  de  son  légitime  pastc 
Il  jugea  d'abord  que  le  remède  le  plus  prom 
le  plus  efficace  et  le  plus  canonique ,  étQÎt  c 
l'évéque  de  Tournai  essayât  au  moins   de 
remettre  en  possession  de  sa  juridiction.  Ce 
l'objet  d^un  mémoire  très-inléressant  que  ne 
avons.sous  les  yeux,  et  que  Fénelon  fit  remeti 
à  Louis  XIV  :  il  en  donna  communication  à  I 
yéque  de  Tournai  lui-même  par  une  lettre  < 
5  février  17  ii. 

.  C'est  dstns  ce  mémoire  que  Fénelon,  apr 
avoir  exposé  tous  les  motifs  de  conscicDce,  qi 
font  un  devoir  à  l'évéque  de  Tournai  de  reven 
dans  son  diocèse,  malgré  les  vexations  qu'il  avo 
à  redouter  des  Hollandais y^scute  les  considéi'< 
tions  purement  politiques  ou  fondées  sur  un  siii 
pie  point  d'honneur  qu'on  oppose  quelquefois 
des  obligations  sacrées  et  d'un  ordre  supérieur 
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car  en  même  temps  qu'il  rappelle  aux  miaistres 
de  TEglise  les  règles  et  les  principes  qui  doiyenf 
diriger  leur  conduite  envers  Dieu  et  envers  FEtat, 
il  avertit  les  princes  et  les  gouveroémens  quHl  est 
des  circonstances  malheureuses  oh  ils  doivent 
éviter  d'exiger  au-delà  de  ce  que  la  sagesse ,  la 
raison ,  la  justice ,  leur  intérêt  même  Meri  eiitendn 
peuvent  demander.  Les  propres  expressions  de* 
Fënelon  feront  encore  mieux  connoître  cette  sage 
mesure  avec  laquelle  il  savoit  toujours;  cqnciliisr 
les  principes  et  les  convenances.  «Des  laïques 
»  pleins  d'honneur,  dé  bon  s^qs  et  delèle  pour' 
»  le  Roi  y  peuvent  croire  que  M.  de  Tournai  ne 
»  doit  pas  revenir  dans  son  diocèse  ^  parce  qu'ils 
»  ne  sont  attentifs  qu'aux  motifs  d'attachement 
»  et  de  reconnoissance.pour  Sa  Majesté;  mais  je 
»  suis  persuadé  que  le. Roi,  qui  aime  la  reUgioB^, 
»  et  qui  est  plus  jaloux  du  règne  de  Dieti  qtte  du' 
»  sien  propre ,  s^ura  la  bonté  d'entrer  en 'compas^ 
»  sion  pour  une  grande  Eglise  /  et  mêïae  poiir 
»  toute  une  province  ecclésiastique,  où  la  religion 
»  est  menacée  des  derniers  malheurs  ».  (Manus-^v 
crits.) 

Les  considérations  exposées  dans  ce  mémoire 
parurent  si  fortes  et  si  décisives,  que  le  Roi  or- 
donna immédiatement  à  l'évéque  de  Tournai  de 
se  rendre  dans  son  diocèse;  mais  les  Hollandais, 
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toufoororfidèles  au  système  qu'on  leur  a  voit 
pîré^.  peisistèreut  à  kiterdtre  à  ce  prélat  Ta 
de  Sft  ViUe- épiscof>ale.  Vériqme  dm  Tourna 
put  i^emcr  mk  Flandre' que  pour*  aroît  la  dou 
d*'êtp<ht^mk>iQ:de  Tespèce  die  schisme  qlie  Ton  c 
ekok  à;  établir  et  à  propager  dans^  son  dioc 
sansqu'il-fiài eti  son  poi^oir  d^y  apporter  at 
remède*  €e  n'ëtottqu'avec  une  siecrète  rëpu^nî 
qiu'il  a*titoit  isoaformë>aux  ordres  dtt  Roi ,  soit  < 
fàt  coov^inoui  de  Finotilité  des  tentatives  < 
hasi^ndërok  pour  pëtvélrer»à  Tournai ,  soit 
sofircardétère  et  soti  goût  le'  Mndîsaent  peu  j 
pre  4tmfgenré>de  comb»t9«  B^ailleurs  ses  va 
seis  espéDances-,  et  lés  totentions  déjà  connu d 
la  Goui^y  Tàppeloîentà  un  des  premiers  siëgei 
Languedoc  (■),  oii  ses  tateni^pour  les  affaires, 
esprit ideiconctliatîoà>  sa  grâce  et  sa  facilité  p 
biiller;àtlait£te  d'une  assemblée  ^ lui  promette 
une  endtence  et  une  réputation*  plus  cdnfor 
à>la»douoêuPy  à  râég$incé'et'à  la  noblesse  de 
iwamèiréëJ  C%St  i:e  que  FéAèlon  nous  laisse  aj 
cevl^ir  ddnâ  qtielques-unes  dé  ses  lettres  co 
dentielles  au  duc  de  Chevreuse  :  on  y  reû 
quera  avec  quelle  finesse*  d'observation  Fëtie 

C>)  li'archeyéçhé  de  Tpulpuse,  «Tacant   depuis  le   ii  ji 
V  1710,  par  la  mort  de  M.  Jean-Baptiflle-Michel  de  Colhci 
V^flaccrf. 
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fugeoit  les  bommeâiy  les  eappts  et   ks  carao- 
tèresO). 

-   Vévêfpue  de  Tournai ,  soit  par. le  déàm  smcive 

de  recouvrer  .te  libre. exerciœi  de  des  fiHictiops 

Adm  son  diocèse^  soit  pour,  constater' aa  moins 

qu  il;  voulpi}(  épuiser  VI>W  les  moyeiisi  qui  ëtoient 

en  sou,  pouv^oir  pguv  Sfit  conformer  aux  iutentîoBS 

du  Roi  et^  ai^x  inst/^uoes  de  Fiéoelbb^avoit  proposé 

up^plan  pour. obtenir  le. consenftement  desHol-- 

lapd^is  par  laoterveptiou  .duiCardinal  de  Bouillon  > 

retiré  alprç  d^u$  leS  Pays-Bas.,  sous  la  protection 

des  aimées  euqeuiies..  Ou  sait  qoejce*  cardinal 

HVQÎt',  dès  Tannée  précédente  (37aio)ypàp  un  acte 

de.désobéissance  forJEuelle,  contrevenu  aux  ordres 

du  Roi,  qui  le  tenoit  depuis/  dix  ans  exi}é  daûfr 

ses.  abbayes,  et  qu'il  s'était  feit  enlever  par  un 

d^chement  de  Tarmée  du. prince  Eugène.  I/é* 

véque  de  Tournai  fit  part  dé  son  plan  à  Bâaeioiu 

Ce  pr/o|et.  éleàt:  luissi  délicat  que  resépution  eu 

étoit  difficile.  Qn  connoissoit  la  juste  indignaftion 

de  Louis  XlV-contve  k  cardinal  de  Béuilion^  et 

on  savoit  combien  il  eût  été  révolté  de  la  seule 

pensée  qu  on  osât  mêler  le  nom  de  qg  prélat  à  une 

néffocialion  où  la  France  parut  ihtére$sée«  Féne- 

Ion  étoit  plus  expç^'  quA.toftt.^plFft^  di^pJaîre 

(0  Voyez  celle  lettre  aux  Pièces  JusUficatitfes  du'Hvre  qua- 
iruîme>ii.oIV. 
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au  Roi^  en  concoiiraiit  au  projet  de  Yéifêqm 
Tournai.  Ses  ennemis  avoient  cherche  h  et 
tenir  la  prévention  de  ce  prince  contre  lui  ^ 
rappetani,  àTëpoque  de  l'évasion  du  cardinal 
anciennes  relations  avec  Farchevêque  de  Cami 
pendant  Vaffiiire  du  quiétisme,  et  en  cherci 
à  faire  entendrequ'ilétoit  en  correspondance 
bituelle  avec  lui  (0;  mais  la  calomnie  avoit 
moins  échoué  en  cette  occasion ,  et  Louis  ] 
étoit  resté  bien  convaincu  y  que  si  le  cardinal 
Bouillon  eùt.pris  conseil  de  Fénelon,  il  n^aui 
certainement  pas  hasardé  la  démarche  irréguli 
et  inconsidérée  qu'il,  s'étoit  permise.  Mais  ces  es: 
eucôresi  réoens  de  la  malveillance  de  ses  en 
mis  f  imposoient  à  Fénelon  une  extrême  circo 
peqtioh  sur  tout  ce  qui  pouvoit  avoir  le  plus  foi 
rapport  avec  le  cardinal  de  Bouillon.  Gependf 
nuUe  considération  de  crainte  ou  d'intérêt  pi 
sonnel  ne  pouvoit  l'arrêter  aussitôt  qu'il  apen 
voit  un  bien  à  faire  ou  un  mal  à  prévenir  d£ 
l'ordre  de  la  religion.  Nous  avons  sa  réponse 
l'évêque  de  Tournai  (>)  ;  elle  montre  dans  que 

<  '  ' 

CO  Nous  avons'  des  preuves  de  la  tracasserie  qu'on  avoit  vo 
susciter  à  Fénélon  au  sujet  de  Tévasion  dn  cardinal  de  Boi 
loli,  dans  aeè  lettlres  miaauscrites  au  duc  d^  Chevreuse,  soiu 
date  de  1710.  - 

(»)  Vôjpex  les  Pièces justificaUwes  du  livre  quatrième,  n.*»  ^ 


/ 
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faste  mesura  le^èle  et  la  sagesse  balapçoient  toutes 
ses  pensées  eCfoate^  ses  démarches. 

Mjsds  il  paroit  <{ue  cette  négociation ,  dans  la- 
quelle le  cardinal  de  Bouillon  de  voit  jouer  un 
rôle  plus  ou. moins  ost^nsible^  fut  rejetée  à- Ver- 
sailles ;  d^  moins  on  ne  voit  point  qu'elle  ait  eu 
aucune  suite. 

L'év^ue  de  Tournai,  en  quittât  la  Flandre 
pour  retourner  à  Paris ,  avoit  fait  part  à  Fénelon 
d^une  autre  idée  qui  ppuVoit  encore  plus  «ûre- 
ment  prévenir  le  scbtsipe  dont  son  église  étbit 
menacée  ;  il  avoit  même  eu  recours  à  son  inter- 
venlîon  pout  en.préparer  le  succès  :  c'étqit  de 
donner  à  M.  de  Beauvau  un  successeur  à  Tour- 
nai^  qui  pût  être  aussi  agréable  à  la  fjour  de 
France  au'aus  nuîssances  ennemies.  Fénelon  jeta 
les  yev^x  sur  Tévêque,  de  Nançiur,  Ferdinand- 
Maximilien  des  comtes  d^ .  Bprlp  et  de  Brus  il 
lui  écrivit  pour  sondcçr  ses  dispositions  (i). 

L'évi^que  de  Namur  fut  sans  do#e  effrayé  des 
contradictions  qu'il  redqutpit,  et  préféra  la  si- 
tua  lion  tranquille  où.  il  se  Irouvoit  è  Namur, 
aux  discussions   orageuses  qui  l'attendoient  à 

Tourn^i..^      •  :,    .•  r  :,■.::■        ■     :  \     ' 

Ce  cme  Féneiop  avoit  ,prévi|  ^iva.  L'évêque 

de  Tppmaijj  se  voyait  dans  l'impossibilité  de 

(i)  Yoy^  Ub  Pièces jn^iificatitfes  du  Kvr«  qvçtriéme,  n.o  VI. 
Fékelon.  Tom,  m.  i^ 
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s'établir  dans  son  diocèse  par  Tobstiliation 

Hollandais  à  lui  en  interdire  Fentrée^  avoit 

valoir  auprès  du* Rot  les  embarras  de  sa  posif 

personnelle,  et  les  conisid^rations  très-plausil 

et  très-naturelles  qui  rendoient  sa  présekice  ii 

tile  et  même  pei}  convenable  aux  portes  d*un  d 

cèse  où  il  ne  lui  étoit  pas  pei*mis  de  pénétrer  ; 

avoit  obtenu  au  boni;  de  trois  mois  !a  peirmissi 

Lettre  de  de  revenir  à  Paris.   «  M.  l'évêque  de  T^oiirni 

cneou    aa  ^^  ^^^^.j^  Fénelon  au  duc  de  Chevreuse,  moun 

duc  de  Che-    >  .   .  • 

▼reuse^     la  »  d*ênvîe  depuis  plus  d*un  mois'  dé  regagner  I 
mai  17U.       ^  ^jg  :  jj  ^^  soupire  qù  après  Toulouse  et  le  La 

(Mauuflcr.)  ,  *«î    ♦         *    • 

»  gueddc  9  il  craint  Tournai  comme  lé  tonnerr 
»  il  a  satisfait  ici  ââgétn'ént  aux  bienséances,  et 
»  a  été  favi  d*étre  tefnéé:  Je  fiais  que  les  Rollai 
»  dais  veulent  clianger  de  batterie  ;  ils  se  retrai 
»  chent  à  dire  que  Févéque  est  un  homme  intr 
»  gant ,  qui  veut  faire  sa  cour  en  ise  mêlant  d 
»  servir  la  France-  (Soritre  eux.  Nous  né  voulon 
»  point  "disftit-ils.'îe'ïai^ser rentrer  pendant  1 
»  campagne.'Si  TVI.  de  Tournai  ne  revehoît  poin 
»  et  paroi^soit  abàndoiinér  son  troupeau,  le  scan 

■ 

»  dale  et  le  danger  du  schisme  reéommeÎDceroient 
'  -»les  bien  intentionnés  du  chapitre  péfdroien 

31  courage.  J'ai  Fort  approuvé  la  pensée  '  de  M.  d( 
»  Tournai ,  pour  se  procurer  uri'Successèùr  agrée 
»  des  deux  puissances  opposées;  un  âiùtre  feroil 
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»  plus  de  bien  que  lui  dans  cette  place ,  après 
»  les  contradictions  qii^il  a  eaes  i  ^'un  autre  «ôté^ 
»  il  iroità  Toulouse,  place  importante,  dpnt  la 
»  longue  vacance  ne  peut  manquer  d'être -très-* 
»  nuîsiblek,  Ce  prélat. ,  comme  je  vous  Tai  déjà 
}>  dit,  est  doux,  sage,  modéré,  de  bonnes  mœurs, 
»  mais  souple,  adroit  et  ambitieux.  JenVi  rien 
».  oublié  pour  gagner  son  cœur;  mais  ses  goûts 
>i  sont  trop  différens  des  miens  ^  il  ne  sauroit  être 
»  libre  et  2f  son  aise  avec  moi  ». 

lie  départ  de  Uévéque  de  Tournai,  l^s  vexa^ 
lions  que  les  états-généraux  nie  cessoient  d*exercer 
eavers  le  chapitre  de  soi^  église,  pôtir  le  forcer 
à  l'eoeypir-  les  nouveaux  :chanoines^  «resprit  de 
secte  dlËrnestet  de  ses  partisans,'  l^ur  refus  ^ob- 
stiné de  se. soumettre  aux  décrets  du  saint  Siéjge, 
le  bref  du  Pape  qui  défendoit  an  chapitre  de  ire^ 
connoitré  ces  intrus,  laissoient  cette  malheufeuse 
église  dans  la  position  la  plus,  a^igeante.  Réduits 
à  rimpossihilité  de  recevoir  aucun  appui  ni  aucun 
secours  de  leur  pasteur  immé£at,  les  chanoines 
s'adressèrent  à  leur  métropolitain;  ils  luîexpo*- 
sërent  avec  candeur  leur  embari'às ,  lèurj  dangers 
et  leurs  vues  sur  les  expédiens  les  plus  propret  à 
éluder  les  difficiiltés  dn^remier  .moment,  en  sau- 
vant les  principes,  et  ^n  réservant  à  un  temps 
plus  heureux  les  résolutions  fortes  et  courageuses. 


XXVÏ. 
Lettre  de 
Fénelou  aux 
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Nous  avons  la  réponse  de  Fënelon;  elle  n< 
parott  remarquable  par  Texactitude  des  pr 
cipëSy  la  modération  dont  il  accompagne 
conseils  y  et  surtout  la  tendre  conde&cendai 
avec  laquelle  il  partage  les  peines  de  ces  malhc 
reux  ecclésiastiques  y  et;  semble  compatir  à  U 
foiblesse. 

«  Je  puis  me  tromper ,  leur  écrit  Fénelon, 

»  je  ne  vous  dis  mes  pensées  que  comme  très«>i] 

chanoines  de  »  parfaites  ;  mais  je  ne  puis  vous  donner  que 
Tournai,        ,,  ^^  q^g  j'j^j^  gj  j^  y^^g  jg  donne  de  tout  nu 

(Manoscr.)  **  cœur,  comme  si  faliois  mourir  datis  ce  m 
»ment.  i.^  Il  me  semble  qu'il  convient  qi 
»  votre  chapitre  soutienne  avec  fermeté  et  p. 
»  tience  ce  qui  lui  a  faît  tant  d'hoânenr  .et  qui 
»  tant  édifié  TEglise.  Je  ne  suis  nullement  étoni 
»  de  ce  qu'on  vous  menace;  on  espère  que  '. 
»  chipitre  aura  peur  et  reculera  ;  mais  si  vou 
»  corps  demeure^  soumisj  respectueux,  modestt 
»  ^élé  pour  V obéissance  à  V égard  du  temporel 
»  et  s'il  se  retranche  à  suivre  humblement  le  brc 
y»  du  Pape,  qui  est  devenu  public ,  que  pourra 
»  t-oii  lui  faire?  on  n'emprisonnera  poipt  à  li 
»  fois  tant  de  chanoines.  Cette  conduite  seroi 
»  une  preuve  trçp  évidente  de  la  violence  oû  d( 
»  la  nullité  de  tout  ce:  qu'on  feroit  dans  la' suite 
»  Heureux  ceux  qui  souffrent  pour  la  justice  !  il 


»  importe  qu'on  voie  des  ministres  de  l'autel  qui 
1»  sachent  souffrir  avec  paix,  douceur  el  sou- 
»  mission  y  pour  maintenir  les  lois  et  la  liberté 
»  de  TEgiise.  La  cause  de  saint  Thomas  de  Can- 
^  torbéry  néioit  pas  aussi  claire  que  la  vôtre. 

»  2.0  Je  ne  vois  rien  qui  doive  vous  faire  chan- 
»  ger  de  conduit^;  c'est  la  même  liberté  de  voire 
»  église  à  conserver  à  l'égard  d'une  puissance  sou- 
»  veraine  qui  n'est  pas  dans  notre  communion , 
»  quoique  vous  deinez  d' ailleurs  lui  être  parfai- 
»  tefnent  soumis  pour  tout  ce  qui  est  temporel* 
»  C*çst  la  même  nécessité  de  ne  participer  point 
»  à  la  réception  des  intrus  ;  oest  la  même  obli" 
»  galion  de  suivre  le  bref  du  Pape ,  qui  vous 
»  défend^  sous  peine  d'excommunication^  de  les 
»  recexfoir  :  pourquoi  changeriez-vous  7 

»  3.0  Une  protestation* secrète  n'auroit  point 
»  la  même  force  qu'un  refus  humble ,  respectu^px 
»  et  constant  d'admettre  les  intrus.  La  protesta^- 
»  tion  paroîtroit  un  relâchement  et  un  tour  po** 
*»  litique  pour  paroitre  céder  en  ne  cédant  pas  y 
»  elle  autoriseroit  an  moins  pour  un  temps  les 
»  intrus  ;  elle  donneroit  une  dangereuse  couleur 
»  à  leur  cause  ;  elle  rendroit  leur  prétention 
»  -moins  odieuse  par  une  apparence  de  possession^ 
9  paisible  et  canonique....  Quoi  qu'il  en  soit^  ce 
i>  procédé  ambigu  seroit  moins  simple^  moina 
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^  droit  y  moins  ëvangéliqae  qu*un  refus  modes 
»  humble  >  soumis  ^  respectueux  et  ferme  pc 
»  obéir  au  bref  du  Pape, 

»  4«^  Une  absence  du  chapitre  parottroit  u 
»  afièctation  et  un  abandon  de  la  bonne  caus 
»  tous  les  bien  intentionnés  s'absentant  à  la  fî 
N  et. d'un  commun  accord.  IVailleurâ  ces  cb 
»  noines  absens  d'une  seule  ass^nblée  du  cha^ 
9  tre  se  trouveroient  aux  autres  chapitres  suivai 
»  et  à  tous  les  offices  oti  il  faudroit  prier  ^  officie 
»  donner  le  baiser  de  paix^  et  reconnoître  po 
»  frères  ces  intrus  excommuniés;  <?e5eroit  l'éqt 
»  valent  d'une  réception  en  chapitre  ^  et  on  n'< 
»  anroit  j>as  moins  auprès  du  souverain  tout 
»  démérite  de  s'être  absenté  pour  ne  consentir  pa 

»  5.0  Ce  que  je  craindrois^  c'est  que  les  grand 
3»  vicaiiies  de  M.  l'évé^ne  ne  fussent  chassés  si 
»^  fefus  d'admettre  les  intrus;  alors  le  souvc 
»  rain  seroit  peut-être  tenté  d'y  suppléer  par  I< 
»  intrus  et  leurs  adhérens.  Ce  seroit  une  sourc 
»  de  sdiisme  :  on  pourroit  l'éviter  par  l'ab^enc 
» .  des^  rgrands-vicaires  ;  mais  les-  grands-vicaire 
:i>  donneroient  un  exemple  de  timidité  et  de  foi 
»  blesse  par  leur  absence. 

»  6.0  Je  ne  voudrais  cependant  pas  exiger  d 
^  tous  les  vocaux  une  résistance  oitverte,  don 
\k  tous  ne  sont  peut-^tre  pas  capables.  Je  voudroii 
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»  ^ue  toui  prissent  un  parti  uniformij  que  tous 
»  pussent  soutenir  jusqu  au  bout^  de  peur  qu  un 
»  parti  trop  difficile  à  soutenir  ne  causât  une 
»  dii^ision  qui  ruineroit  tout.  Ainsi ^  à  toute  ex- 
»  trémité,  je  tolérerois  le  parti,  de  l'absence  ou 
»  de  la  protestation  secrète  que  fenverrois  à 
»  M.  r internonce  ^  humanum  dico  propter  inlir-. 
»  mitatem  carnis  vestrœ^  il  faut  que  les  plus  forts 
»  s'accommodent  à  ceux  qui  te  sont  un  peu  moins. 
T^  L'épreuve  est  loûgue  et  rude.  //  est  facile  de 
»  croire  de  loin  quon  la  surmonteroit  ;  mais  je 
f>  crois  sans  peine  que  fj  suecomberois  sans  un 
»  grand  secours  de  la  grdce^  Je  vous  plains  tous  ; 
»  je  vous  révère  comme  des  confesseurs  ;  )e  me 
»  recomjuande  à  vos  prières,  et  je  ue  vous  ou- 
»  blie  pas  dans  les  miennes  ». 

Quelle  modestie  dans  un  pareil  langage,  sur- 
tout  lorsqu'on  rentend  sortir  de  la  bouche  de  Fé- 
nelon  !  mais  en  même  temps  quelle  leçon  contre 
ce  zèle  amer,  ces  décisions  trancUantes  qu*on 
hasarde  quelquefois  sans  en  calculer  les  incon- 
véniens.et  les  dangers, , sans  même  aypir  sé- 
rieus^ent^xa.miné  si  elles  SQpt  conformes  aux 
véritables  principes!. 

Le  chapitre  de  Totirn^i ,  dirigé  par  les  sages 
inspirations  de  Fénelon,  se  conduisit  avec  une 
prudence  qui  ue  permit. pas  aux  Hollandais  de 


V 


/ 
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Kaandonner  aveugléiùent  aax  saggestibas 

dentés  d'Ernest  et  de  ses  partisans  i  il  évita  d' 

frir  aux  nouveaux  souverains  que  le  sort   < 

armes  lui  avoit  donnés,  le  plus  léger  prête: 

d'inquiétude  sur  sa  soumission  en  tout  ce  i 

concernoit  l'ordre  temporel^  et  sur  la  fidélité  d 

en  tous  les  temps  envers  ceux  qui  exercent 

puissance  publique.  D'ailleurs  les  Hollandais 

pouvoient  pas  attacher  la  même  importance  q 

les  disciples  d'Ârnauld  aux  controverses  du  ja 

sénisme  ;  ils  furent  touchés  de  la  conduite  rég 

lière  et  estimable  d'un  corps  qui  se  bornoit 

réclamer  en  sa  faveur  ces  mêmes  maximes  < 

liberté  de  conscience  que  les  états-généraux  i 

cessoient  de  proclamer  comme  le  principe  fo: 

damental  de  leur  constitution  politique  et  rel 

gieuse.  Peut-être  aussi  les  Hollandais  prévoyoiei] 

ils  dès  lors  y  par  la  connoissance  qu'ils  avoiei 

d'une  négociation  dé)à  établie  entre  les  Cours  c 

Londres  et  de  Versailles ,  que  la  ville  de  Tourni 

ne  resterôit  point  sous  leur  domination.  CetI 

considération  dut  naturellement  refroidir  le  zèl 

qu'Ernest  avoit  prétendu  leur  inspiilçr  ;  enfin  ] 

Providence  vint  au  secours  de  ce  malheureu 

clergé.  Les  traités  d'Utrecht  et  de  Rastadt  flren 

pa'sser  les  Pays-Bas  sous  la  domination  dé  la  mai 

^op  impériale  d'Autriche,.  M.  de  Beauvau  donn 
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sa  démission  de  Tévéché  de  Toamai  en  17 13,  et 
fut  nomDié  à  Tarchevéché  de  Toulouse  qui  lai 
étoit  destiné  depuis  trois  ans.  M.  de  Leuwestein 
fut  nommé  à  Tournai  avecTagrément  de  la  Cour 
de  Vienne^  et  le  chapitre  de  Tournai,  appuyé 
sur  le  bref  du  Pape,  persévéra  à  rejeter  Ernest  (■) 
et  les  chanoines  intrus  qui  refusoient  de  se  sou- 
mettre aux  décrets  du  saint  Siège. 

Le  caractère  et  les  principes  de  Fénelon  le 
portoient  toujours  à  préférer  les  voies  de  conci- 
liation, lorsqu'elles  pouvoient  le  conduire  à  un 
résultat  aussi  utile  pour  les  vues  qu'il  se  propo- 
soit,  et  dont  il  étoit  de  son  devoir  d'assurer  le 
succès;  mais  son  caractère  toujours  ferme,  et  ses 
principes  toujours  dirigés  par  la  droiture  et  la 
justice,  ne  lui  permettoient  point  de  fléchir  de* 
vant  des  considérations  personnelles,  lorsque  les 
règles  de  l'équité  ou  les  droits  de  son  ministère 
lui  paroissoient  méconnus  ou  compromb.  Il  se 
présenta  une  occasion  où  il  eut  à  combattre  les 
préventions  de  quelques-uns  de  ses  sufTragans,  à 

<OOn  lit  dans  le  GaUiaChnstUmaj  tome  m,  page  a5a: 
«  Epîstola  Insulis  scriptadie  4  febmarii  17  n  9  assertt  Belgii 
»  faederati  procçres  praesentane  capitnlo  Tomacensi  d.  Rutb 
«>  Ans-'YaiiTEmest  Sanctas-Godake  Bnizellensis  canonicam  ad 
»  decanatum;  sedob  quasdam  impedimenta  non  foh  admisdos^ 
»  et  adlmc  sedes  decanalÎB  vacat  boc  anno  1793  »• 
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mainteDir  ses  droits  de  métropolitain ,  et  à 
primer,  pour  ainsi  dire,  les  insinuations  timic 
et  politiques  dont  on  prétendoit  faire  usage  po 
enchaîner  son  ministère, 
xxyil.         L'ëvéque  de  Saint-Oni^r,  le  même  qui  s'ét< 

de   Fénelon  <^^i^<lui^  d'une  manière  si  peu  convenable  env( 
sur  la  juri-  FëneIon|dans  Fassemblée  métropolitaine  de  Cac 

trop^Uta^e,'  ^™  ^^^  *699)>  "oit  fait  ÎDstru^  une  proc 
dure  contre  un  ecclésiastique  de  son  diocèse  g 
étoit  encore  détenu  en  prison.  L'ecclésiastiqi 
avoit  appelé  de  cette  sentence  au  métropolitaii 
et  larchevéque  de  Cambrai  avoit  ordonné,  e 
cette  qualité ,  que  la  procédure  lui  fiEit  apporté< 
pour  la  maintenir  si  elle  étoit  régulière,  ou  pou 
Tannuler  si  elle  étoit  défectueuse.  L'évéque  d 
SaintOmer,  qui  étoit  allé  voir  sa  famille  en  Pro 
vence,  trouvoit  mauvais  que  Fénelon  n'e&t  pa 
attendu  son  retour  pour  exercer  un  acte  de  jus 
tice  dont  il  ne  pouvoit  se  dispenser.  Jl  oublioi 
apparemment  qu'un  atcusé  détenu,  et  qui  s< 
croit  innocent,  auroit  eu  le  droit  de  se  plafodrc 
d'un  déni  de  justice^  qu'ai)f:une  cause  canonique 
ne  pouvoit  légitimer.  L'évêqne  de  Saint*Omer  se 
ressouvenant  peut«4tre  de  l'irrégularité  de  se^ 
anciens  procédés  envers  Fénelon,  ou  redoutanl 
sa  fermeté,  crut  devoir  faire  intervenir  un  de 
ses  confrères^,  pour  l'engager  indirectement  à 
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faire  cause  commune  avec  lui.  L'ë'rêque  d'Ârras 
ëcrivit  à  Fénelon  sur  cette  àfiaire  :  ce  {>r^at 
étoit  trop  éclairé  pour  censurer  la  forme  que 
Farchevêque  de  Cambrai  avoit  suivie;  il  savoit 
qu^elle  étoit  fondée  en  droit  et  en  principes^  Il 
se  borna  à  ces  considérations  vagues  et  générales 
sur  des  égards  mutuels  que  des  confrères  se  doi- 
vent; considérations  qui  méritent  certainement 
d'être  accueillies  Iorsqu*il  ne  s'agit  que  de  procé- 
dés,  mais  qui  ne  doivent  jamais  arrêter,  lorsque 
les  règles  de  la  justice  et  les  droits  d'une  partie 
souffrante  et  malheureuse,  sont  comin-omis. 

L*évéque  d'Arras  insinuoit  aussi  dans  sa  lettre 
que  cette  affaire  pourroit  lui  nuire  à  la  Cour  : 
que  Tévéque  de  Saint-Omer  s'y  étoit  fait  un 
mérite  de  Tacharnement  trèl-peu  estimable  qu'il 
avoit  mis  à  le  poursuivre  après  la  soumission  la 
plus  édifiante;  qu'on  profiteroit  de  cette  occa- 
sion  pour  achever  d'aigrir  le  Roi^  et  le  confirnler 
dans  ses  préventions. 

Fénelon^  en  répondant  à  Févéque  d'Arras  (0 
dans  les  termes  les  plus  obligeans  et  les  plus  af- 
fectueux^ se  criit  obligé  de  lui  rappeler  :  Que 
c'est  Dieu^  et  non  pas  le  Roi,  qu  il  faut  mettre 
devant  les  yeux  des  évéquesj  lorsquil  s'agit  de 
choses  purement  spirituelles. 

(0  Voyez  les  Pièces  jitiUfieaitives  âa  livré  ^[uatridmc ,  11.0  VII. 
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On  voit  par  une  autre  lettre  de  Féaeloo  à 
même  évéque  d'Ârras,^  écrite  plusieurs  ann 
après  celle  que  nous  venons  de  rapporter,  co 
bien  l'archevêque  de  Cambrai  étoit  oblige  d'e 
ployer  de  douceur  et  de  ménâgemens  pour  ce 
cilier  le  maintien  de  ses  droits  et  les  règles 
la  justice  I  avec  la  susceptibilité  toujours  un  p< 
inquiète  et  un  peu  jalouse  de  ses  ':omprovinciau 
Mais  dans  toutes  les  occasions  où  Fénelon  se  Iro 
voit  forcé  par  la  justice  et  le  devoir  à  annul 
quelques  jugemens  rendus  par  des  évéques  de  i 
métropole,  il  étoit  le  premier  à  les  inviter  à  i 
pourvoir  au  tribunal  supérieur  contre  ses  prc 
près  sentences,  s'ils  les  présumoient  oontrain 
aux  lois  ou  à  leurs  droits. 
Leure  de  Hc  Vous .  savez ,  MoDseigneur,.  les  démarche 
ne  on     a  ^  ^^^  .•^j  faites  pour  éviter  de  vous  causer  quel 

d'Arras,    16  »  que  peine  et  pour  vous  témoigner  ma  vénéra 
juin  171 1.      ^^  ^j^^    j,^-  même  retardé  jusqu'à  reztrémité  c 

(  Manuâcr.}  '       ^ 

»  que  j'ai  cru  devoir  faire,  et  \d  ressens  um 
»  peine  infinie  de  ce  qui  peut  vous  mécontenter 
»  Je  me  suis  défié  de  mes  foibles  lumières,  et  j'a 
»  eu  recours  à  celles  d'autrui..  J'ai  représenté  ave< 
»  soin  tout  ce  qui  pouvoit  appuyer  votre  senti- 
»  ment  ;  j'ai  désiré ,  avec  la  plus  sincère  défé 
»  rence ,  de  pouvoir  entrer  dans  vos  pensées  ] 
}}  enfin,  j'ai  suivi  un  sage  conseil  et  ma  propre 
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Il  conscience.  Quand  les  chemins  seront   plus 
»  libres,  j*irai ,  si  vous  Fagrée^,  à  AiTas  pour 
»  avoir  «rhonneur  de  vous  voir,  quoiqu'un  juge 
»  ne  doive  rendre  compte  qu'à  son  seul  supérieur 
»  des  motifs  dé  son  jugement.  Je  vous  ouvrirai 
»  alors  mon  cœur  avec  une  confiance  sans  ré- 
»  serve  sur  les  choses  que  vous  voudrez  éclaircir , 
»  et  j'espère  que  vous  trouverez  que  j'ai  suivi  les 
»  véritables  règles.  J'avoue  néanmoins,  Mon^ 
»  seigneur,  que  je  puis  facilement  me  tromper; 
»  mais  chacun  de  nous  doit,  ce  me  semble,  se 
»  borner  à  remplir  sa  fonction  en  jugeant  selon 
1»  sa  conscience,  sans  se  &ire  un  point  d^honneur 
»  de   faire  prévaloir   son"  jôgement*    J'ai    jugé 
»  comme  j'ai  cru  devoir  le  faire;;  v<ous  êtes  trop 
»  éclairé  et  trop  équitable  pour  trouver  mau- 
»  vais  qu'un  métropolitain  supplée  doucement 
»  ce  qu'il  croit  que  l'Eglise  le  chargé  de  snp- 
»  pléer.  De  mon  eôté ,  je  n'ai  garde  de  souffrir 
»  impatiemment  que  mon  confrère  fî^se  corrî- 
»  ger  par  mon  supérieur  ce  que  je  puis  avoir 
»  fait  de  trop  en  qualité  de  métropolitain.  En 
»  ee  cas  9  nous  pouvons  donner  Fexemple  d'une 
»  conduite  *douce,  paisUole  et  édifiante,  quoique. 
«  nous  pensions  diversement.  Je  ne  serai  nulle- 
M  ment  peiné  quand  vous  prendrez  le  parti,  de 
»  vous  pourvoir  pas  les  voies  canoniques;  nous 
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que  les  Chinois  sont  dans  Tusage  de  rendre  à  U 

ancêtres  et  à  la  mémoire  de  Gonfucius  ;  ou  f 

tôt  cette  controverse  n'étoit  qu*une  suite  de  c 

qui  s'étoit  élevée  quarante  ans  auparavant  er 

les  jésuites  et  les  dominicains  :  le  pape  Alex 

dre  VII  (0  avoit  heureusement  réussi  à  la  ter: 

ner  par  son  décret  du  a3  mars  i656^  mais  < 

venoit  de  se  renouveler  avec  plus  de  véhéme 

et  d'aigreur.  Les  supérieurs  des  laissions  étr 

gères  de  Paris  y  étoieqt  intervenus,  et  leur  c 

nion  formoit  un  préjugé  d'autant  plus  impos 

contre  les  jésuites ,  qu'on  ne  pouvoit  les  spi 

çonner  de  cette  rivalité  de  corps  qu'on  reprocfa 

aux  dominicains.  La  réputation  de  vertu  et 

piété  dont  jouissoient  MM.  Tiberge  et  Brisaci 

supérieurs  des  missions  étrangères,  devoit  • 

core  ajouter  un  nouveau  poids  à  leur  téic 

gnage.  Instruits ,  par  leurs  relations  à  Rome, 

la  singulière  estime  que  le  Pape  et  la  plupart  < 

cardinaux  avoient  pour  l'archevêque  de  Ga 

brai,  connoissant  d'ailleurs  son  amitié  pour 

•jésuites,  ils  parurent  craindre  que  ce  prélat 

fût  consulté  par  le  saint  Siège  sur  cette  conti 

verse,  et^ue  son  opinion  ne  leur  fût  contraii 

4 

(0  Fabio  Ghigi,  né  k  Sieane  le.  i6.  février  iSqq,  élu  pap 
7  avril  ifiSSy  apvés  U  mort  d^Itmoceni;  X  (Pamplilî)»  m^^ 
Je  22  mai  jGSj,  âgé  de  soixante-liQit  ani. 
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ils  lui  adressèrent  leurs  mémoires,  leurs  griefs  et 
leurs  demandes  y  en  réclamant  son  appui  et  son 
siifirage.  Fénelon  avoit  vu  sans  doute  avec  peine 
s' Amer  une  discussion. qu'il  étoit  difficile  de  saisir 
avec  une  exacte  précision ,  parce  qu'elle  exigeoîfc 
une  connoissance  profonde  des  usages ,  des  maxi- 
mes et  de  la  langue  d^one  nation  lointaine,  sé- 
parée du  reste  du  monde  par  des  barrières  pres- 
que inaurmouAables.  La  question  étoit  d'ailleurs 
obscurcie,  par  une  multitude  de  faits  et  d^asser- 
tioina  contradktoires  ;  il  jugeoit  avec  raison  que 
l'effet  naturel  de  cette  dispute  étoit  d'offi-ir  h  un 
peuple  méfiant  et  qmbrageux ,  le  spectacle  d'une 
division  scandaleuse,  sur  les  points  les  plus  essen- 
tiels de  la  religion  à  laquelle  on  prétendoit  le 
convertir;  il  ne  foUoit  qu'un  degré  de  pénétra- 
tion très^ordinaire  pour  prévoir  que  son  résultat 
inévitable  seroit  la  ruine  totale  de  la  religion 
chrétienne  dans  la  Chine  ;  elle  étoit  principale** 
mant  redevable  des  progrès  qu'elle  y  avoit  faits 
au  zèle  édairé  des  premiers  Jésuites  qui  y  avoient 
pénétré,  et  dont  Tingénieuse  industrie  étoit  par- 
venue h,  e«k  faire  connoîlre  et  goûter  les  maxi- 
mes les  plus  sublimes  à  l'empereur  et  aux  lettrés 
de  la  Chine,  en  mêlant  à  leurs  instructions  reli- 
gieuses V^^vH  des  scieMes  hpinaiiies.  L'événe- 
ment avoit  justifié  cet  heureux  et  innocent  arti- 

FÉNELON.  Tom.   ITT.  j3 
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fice;  et  un  eoipensur  sage^  hamain  çt  éclai 
avide  de  ces  sciences  curieuses  qui  manquoic 
à  son  empire,  avoit  approché  la  religion  ch] 
tienne  de  son  trône;  en  avoit  admis  les  min 
très  dans  son  palais ,  et  avoit  favorisé  le  suc< 
de  leurs  desseins  religieux ,  parla  bienveillan 
et  la  protection  la  plus  éclatante.  Féneloii  gém 
soit  de  voir  près  de  s^écrouler  ce  grand  ouvragp 
élevé  avec  tant  de  soins  et  de  peines ,  cimenté  pi 
le  sang  de  tant  de  martyrs  et  les  travaux  de  tai 
d'hommes  apostoliques ,  qui  allaient  à  six  mil] 
lieues  de  leur  patrie  conquérir  des  chrétiens  pâ 
la  mort,  les  soufirances  et  la  privation  de  tonte 
ces  douces  affections  qui  attadient  les  hommes  i 
leurs  familles  et  au  pays  qui  les  a  vus  naître  (0. 
Mais  Fénelon  étoit  en  même  temps  trop  pé 
nétré  de  Tesprit  de  soumission  dû  à  Tautorité  di 
FEglise,  pour  se  permettre  de  préjuger  une  ques-^ 
tion  portée  au  tribunal  du  saint  Siège.  Sa  ré- 
ponse aux  supérieurs  des  missions  étrangères  de 
Paris ,  exprinie  en  même  temps  son  regret  de  ce 
que  Ton  a  agité  avec  trop  de  chaleur  cette  con- 
troverse, et  sa  ferme  résolution  à  adhérer  d'a- 

(')  Les  ëyénemens  n^ont  que  trop  confirmé  les  justes  craintes 
de  Fénelon.  Cette  malbeureuse  dispate  a  serri  de  motif  ou  de 
prétexte  aux  sanglantes  persécutions-  qui  ont  arrêté  toat-à-eoup 
lesprojfrès  du  christianisme  dans  la  Gbine. 
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VâQce  eu  jugement  que  Ton  attendoit  de  Borne. 

«  Messieurs^  il  est  vrai  qu'on  m'a  écrit  pour       Lettre  de 
»  me  demander  ma  pensée  sur  les  bruits  qui  ont    ®°f  f*^  ^"^ 

*  '  *■  supérieurs 

»  eté.yjdii-Qn.y  répandus  à  Rome»  que  la  lenteur  du^  des  missions 

»  Bape  à  juger  la  question  du  <!:ulte  de  la  Chine  étrangères  de 

»  impatientoit  l'Eglise  gallicane^  et  empêchoit  la  t^jj^ç  j^^, 

»  conversion  de§  hérétiques.  J'ai  répondu  selon    (Manuscr.) 

Y»  ma  conscience  y  et  voici  à  qiioi  se  réduit  ma.  ré* 

»  ponse:  Il  me  semble  que  le  moins  qu'on  puisse 

»  attendre  d'un  Pape  pieux,  ferme  et  éclairé, 

»  c'est  qu'il  ne  VQudra  y  par  aucune  <::onsidéràtion 

»  humaine  y  ni  prolonger  le  scandale,  ni  tolérer 

»  un  seul. moment  Vidolâtrie  si  elle  est  bien  prou- 

»  vée;  ainsi,  j'attende  sans  impatience  $a  déci- 

»  sion,  le  croyant  également  éloigné  de  toute 

»  précipitation  et  de  toute  lenteur»  Il  est  naturel 

»  qu'il  veuille  s'assurer  de  la  vérité  des  fa.its  que 

3»  les. parties  rapportent  si  diversement.  Il  s*agit 

»  des  .  n(iœurs  des   Chinois,   très -éloignées  des 

»  DQt'rçs,  et  de  l'intention  que  ces  peuples  ont 

»  en  faisant  les  cérémonies  sur  lesquelles  on  diç- 

»  pute  :  il  n'appartient  qu'au  juge  de  décider  si 

»  les  informations  sont  suffisantes  ou  non^pour 

»  pouvoir  prononcer.  Pour  moi^  Messieurs^  qui 

»  77e  cftpnois  ni  les  mœurs  ni  les  intentions  des 

»  Chinois  j'fi^  ne  sais  ce  qu  il  faut  désirer.  Quand 

* 

»  le  Fape  aura  jpgé,  je  concluerai  qu'il  a  trouvé 
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9  les  faits  suffisamment  éclaircîs;  quand  ^  au  c 
4  fcr^ire^  il  retardera  lé  logement,  je  supposa 
»  qu'il  n'aura  point  trouirélcis  preuves  concluj 
»  tes.  A  l'égard  des  hérétiques  de  France^  je  è 
»  les  connoitre,  ayant  été  chargé  de  leur  i 
j»truction  pendant  toute  ma  jeunesse ,  tanl 
»  Paris  qu'à  la  Rochelle  et  ailleurs.  Je  ne  doi 
»  pas  que  le  grand  éclat  de  cette  affaire  n' 
»  attii^é  leur  attention  ;  ni^is  leur  disposition  n' 

V  pas  de  chercher  ce  qui  po^rpoit  lever  le  sca 
»  dale  et  feciliter  iMfr  rékinion  avec  l'Eglise  c 
»  tholiqne  :  au  contraire ,  ils  ser oient  ravis  i 
»  pouvoir  dire  à  ceux  qui  veulent  les  converti 
»  que  FEglise  romaine  est  enfin  coiu  vain  eue ,  p 
»  son  propre  aveu  ^  d^avoir  autorisé,  depuis  ei 
»  viron  cinquante  ans,  par  le  décret  d'an  Pap 
»  l'idolâtrie  manifeste  des  Chinois  ;  mais  leur  a: 

V  tique  ne  doit ,  ce  me  semble ,  ni  avancer  i 
»  retarder  le  jugement.  It  ne  s'agit  que  dufon 
»  de  ce  cult0j  qui  ne.  doit  pas  être  toléré  un  seu 
»  moMent  s'il  est  idolâtre^  et  auquel  il  faut  bie\ 
»  se  garder  de  donner  aucune  atteinte  pour  com 
>»  plaire  aux  hérétiques  si  les  preui^es  de  l'ido' 
3»  latrie  nont  rien  de  concluant.  Voilà,  Mes- 
»  sieurs,  ce  que  je  pcfnse  sans  prévention  ni  par- 
»  tialité  :  vous  savez  qtie  f  ai  toufours  aime  et 
»  révéré  votre  œuvire  et  vôtre"  maison.  Je  con- 


\^ 
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»  serve  pour  vo^  péraobnes  toute  lestime  qui 
»  est  due  à  vofare  mérite  et  à  votre  piété ^  c'est 
»  avec  ce  sentiment  très-sincère  que  |e  veux 
»  être » 

Le  père  de  la  Ghaiàe  avoit  consulté  Fénelon  ^ 
et  presque  tous  les  évéques  dé  Fradce^  sur  cette 
même  controverse  des  cérémonies  î^tHoiêes,  et  la 
démarche  quô  MM.  Tîberge  et  Brisacier  avoient 
faite  auprès  de  loi,  n'àvoit  etî  pottr  objet  que 
d^obtenir  en  quelque  âdrte  sa  neutralité  entre 
etii  et  leurs  puisons  àdvefêair^s. 

Fétielon  âvoit  répdndu  au  |)ëfe  de  k  Chaise 
avec  la  ^iUe  imp&rtiàlité  qu'aux  dit^t^téUrs  des 
missions  étrangères  ,  et  Sa  réponse  développe  avec 
beaucoup  dé  sagacité  les  rapports  délicats  et  iii- 
téfè&sdtis  (|ué  pdUvoit  offrir  rexanién  dé  la  ques- 
ti<iU  déS  ùérêtnëhieè  chinoises.   Il  eût  été  sans 
douté  à  désit>ér  que  dans  Tëriginé  ^  ati  lieu  de  la 
chaleur  et  même  dé  i'riffaèrtumé^ué  les  déu±  par- 
tis avoient  apportées  dëtHë  telle  di^uislôn,  ils 
eussent  recherché  avéd  là  inéine  ioUicHudé  et  le 
même  calme  que  Péûélùh  toutes  les  considéra- 
tioUs  qui  (:ioU1rd)éiït  ^fSryit  h  exf^li^ué^,  à  modr- 
fic*-,  ou  à  faire  pl'bsél'iré  ÎPusàgê  de  àei  cérémonies. 

«  Mon  révérend  Père,  écrivoit  Fénelon  au  père      i^^^g  ^^ 
»  de  la  Chaise  (i),  puisque  vous  me  pressez  de  ^éuelon    au 

10  L'origiDal  de  cette  lettre  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  la  ^     * 
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Chaise.  Sep-  »  dire  ce  que  je  crois  des  bruits  que  vous  m 

rManuicrT  *  ^^^^  qu*on  répand  à  Rome^  je  vais  lé  faire  fi 
«cèrem^nt.      * 

V  i.o  Je  ne  comprends  pas  qui  est-ce  qui  a  éi 

)>  à  Sa  Sainteté  même  gue  toute  l'Eglise  gallia 

»  se  soulèvoit  contre  le  saint  Siège,  sur  sa  lent 

»  à  condamrigr  les  opinions  dès  missionnaires 

»  la  Chine,  ettfue  si  elle  ne  cassait  promptem 

»  le  décret  par  lequel  Alexandre  Yll^pour^ 

»  cililer  le  progrès,  ayoit  réglé  les  cérémon 

»  quon  pouvoit  ou  qu'on  devait  y  conserv 

»  cela  causerait  toujours  le  plus  grand  obsta 

»  qu'on  trouve  aujourd'hui  à  la  conversion  t 

»  hérétiques  de  France.  Pour  moi ,  je  serois  tr 

»  facile  qu'on  crût  que  je  suis  soulevé  contre 

»  saint  Siège  ^  sur  la  lenteur  du  Pape  en  ce 

»  occasion  ;  et  il  me  semble  qu'on  fait  tort  a 

»  antres  évéques^  quand  on  leur  attribue  un 

»  sentiment.  On  connott  mal  Tautorité  deTEgl 

j»  mère  'et  la  sage  fermeté  du  Pape,  quand  < 

))  espère  lui  faire  ainsi  la  loi.  Il  ne  s'agit  en  cet 

»  affaire,  comme  nous  Talions  voir,  d'auci 

»  point  doctrinal  y  mais   seulement   d'une  trc 

3)  importante  question  de  fait  sur  des  missio 

ville  de  Grenoble.  Nous  n'en  ayons  eu  communication  que  c 
puis  la  publication  de  notre  féconde  édition  de  ï Histoire 

Jt^iînelott. 
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»  doDt  tous  les  ouvriers  sont  envoyés  immédia- 
»  tement  par  le  saint  Siége«  N*est-il  pas  naturel 
»  que  le  Pape  règle  ses  propres  missions?  N'est-ce 
»  pas  le  moins  qu'on  puisse  donner  à  un  juge 
».  dont  le  tribunal  est  siëlevé^  que  de  lui  laisser 

■ 

»  le  temps  qu'il  croit  nécessaire  pour  instruire 
»  exactement  le  procès  qu'il  doit  juger?  Quoi^ 
»  que  je  demande  tous  les  jours  à  Dieu  qu'il 
»  donne-  bientôt  la  paix  à  son  Eglise,  j'attends 
»  sans  impatience  que  le  Pape  ait  achevé  ses  in* 
»  formations  jpour,  assurer  la  gravité  de  son  ju- 
»  gement. 

»  2.0  II  ne  s'agît  point  de  condamner  les  opi- 
»  nions  des  missionnaires  de  la  Cbine  :  on  ne  dis- 
)»  pute  sur  .aucun  point  dogmatique.  D'un  côté, 
»  les  Jésuites  ne  croient  pas  moins  qqô  leurs  ad- 
>i  versairesy  que  ce  cuite  doit  être  retranché,  s'il 
»  est  religieux.  D'un  autre  côté,  leurs  adversaires 
»  ne  reconnoissent  pas  moins  qu'eux ,  que  ce  culte 
»  ne  devroit  point  être  retranché,  de  peur  de 
»  troubler  tant  d'Eglises  naissantes,  et  de  casser 
>»  le  décret  d'un  Pape,  comme  favorable  à  l'ido- 
»  latrie,  supposé  que  ce  culte  soit  purement 
»  civil.  Tout  se  réduit  donc  à  une  pure  question 
»  de  Fait.  Les  uns  disent  :  un  tel  mot  chinois  signifie 
»  le  ciel  matériel;  les  autres  répondent,  il  signifie 
»  aussi  le  Viea  du  ciel.  Les  uns  disent  :  voilà  uiv 
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»  temple/ lia  autel  et  un' sacrifice  ;  les  ^v 
>>  1  épondenit  :  boh,  ce  a'est^  suivant  les  moeaj 
»  lesiotentious  des  CliiiMii»^  qu'une  isalle,  qu' 
21.  iàhle.,  et  quun  honneur  rendu  à. de  sim] 
»  homipes  sans  en  attendre  aucun  secours,  i 
»  Ci'oirai-je?  Personne  «  (ufaacun,  quoique  pleii 
»  lumièrje  ^  peut  se  prévenir  et  se  trootpér.  '. 
»  ziélateuts  non\suspect8  assurait  qu^îl  £iut  i 
a  très  *  longue  étude  pour  bien^  apprendre 
)>  langue  chinoise.  Les  mœurs  et.  les  idées  de 
»  peuples  sur  l^s  déitionstrations  de  iveptsct,  s< 
»  infiDiment  éloignées  des  nôtres.  D'ailleurs  ne 
)>  savons,  par  notre  propre  expérience ,  que 
»  signes  qui  expriment  le  culte  religieux  peuv< 
»  varier  selon  les  temps  et  les  usages  dç  chaq 
'>  natioq.  Le  même  encens  qui  exprime  le  cui 
^  »  jsupréme ,  quand  on  le  donne  à  rEucbaristi 

»  ne  signifie  plus  le  même  culte  dans  le  mén 
»  temple,  et  la  même  cérémonie^  quand  on 
»  donne  à  tout  le  peuple  et  aux  corps  mêmes  d 
\  »  dçfunts.  On  rend  dans  uns  églises ,  le  Veadrei 

^  »  saint^  à  un  crucifix  d'iÇi'gent  ou  de  cuitrey  d< 

»  honi^eurs  extérieurs  qui  sont  plus  grands  qii 
»  ceux  qu'on  rend  à  Jésufi- Christ  même  dai 
»  rEucbaristie.y  quand  on  l'expose  sur  Tautei 
»  L'officiant  ôte  ses  souliers  le  Vendredi  saint,  e 
1)  tout  le  peuple  se  prosterne  dans  la  cerémonii 
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a»  de  radûratiOD  4e  la  croix.  Aimi  on  donne  les 
»  plus  grands  signes  du  cuits  en  présence  du 
»)  moiûdre  objet,  et  rondpime  des  signes  du  culte 
»  ^«i  sont  moitidres  en  présence  de  l'objet  qui 
»  mérite  U  cillte  suprérâeik  Quel  Chinois  ne  s'y 
»  méprendhïit  pas  d%  vendit  à  examiner  nos  ce- 
n  rémonies:?  Les  Protestai»  même  i}i|f  sont  si  om- 
i>  brageux  sur  ie  culte  dâvio^  et  ^uî  auroient  hor^ 
»  reur  de  saluer  en  passant  Une  image  du  Sauveur 
9  crucifié^  ont  réglé  oéanmoios  que  chaque  pro- 
»  posant  se  xneftira  à  genoux  devant  le  jaainistre 
»  <jni  doit  lui  imposer  lesmainSi  Auti>ef6Î8  c'étoit 
H  adorer  uée  image  que  dé  ^e  baiser  Ift  main  de- 
M  vant  elle  :  ûdorare  n'esli  alitre  diose  que  mêt^ 
.n  num  ori  tvàagovere*  Aujourd!hui  ub  homme  ne 
»  seroit  points  suivant  nos  mtsùrs,  censé  îdo- 
»  lâtre.,  s'il  aVOit  porté  la  main  à  sa  bouche  de- 
M  v^at^un  autre  homme  en  dignité^  ou  devant  son 
i>  portrait  Fléchir  le  genou  est  chez  nous  un  signe 
»  de  cuUe  bien  plus  fort  que  de  baiser  simplement 
)»  la  main  pour  saluer^  et  cependant  la  génu- 
»  fleiLÎ^n  est  un  honneur  qu'on  rend  souvent  aux 
»  rXûs  flauâ' aucune  cneûnte  d'idolâtrie.  IX  est  donc 
»  évident  par  tatit  d'exemples^  que  les  signes  du 
4  Culte  sont  par  eiix-mémes  arbitraires ,  équi- 
»  yoqueset  sujets  à  variation,  en  .chaque  pays.- 
»  à  combien  plus  forte  raison  peutent^ils  être 
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»  équivoqaes  entre  des  natioas  dont  les  mcx 
»  et  les  préjugés  sont  si^éloignés* 

»  Toutes  ces  réflexions  ne  prouvent  f>oint  c 
»  le  culte  chinois  soit  exempt  d'idolâtrie  ;  na 
»  elles  suflGisent  pour  faire  suspendre  le  jugerai 
»  des  personnes  neutres.  Elles  ne  donnent  j 
»  gain  de  Clause  aux  Jésuites ,  mais  elles  justifie 
M  la  sage  lenteur,  on  pour  mieux  dire,  la  condu 
»  précautionnée  /lu  Pape.  Que  ceux  qui  sav< 
»  à*  fond  la  langue  et  les  mœurs  chinoises  aie 
»  impatience  de  voir  ce  culte  ccrodamné  y  s'ils 
»  croient  idolâtre^pourmoiqui  ne  sais  aucune  ( 
>>  ces  choses,  je  suis  édifié  de  voir  que  le  Pape  ve 
»  s'assurer  sur  les  lieux,  par  son  légat,  des  fa 
»  qui  sont  décisifs  sur  pne  pure  question  de  fai 

»  3.0  Quelle  lenteur  peut-on  reprocher  au  Papi 
»  Il  s'agit  de  casser  un  décret  d'Alexandre  YI 
»  qui  fut  dressé  après  avoir  ouï  les  partjes,  c 
»  flétrir  tant  de  zélés  missionnaires  comme  fai 
»  teurs  de  l'idolâtrie ,  et  de  faire  un  cfaangemei 
»  qui  peut  ébranler  la  foi  naissante  dans  un  i 
^  grand  empire.  Le  Pape  ne  doit-il  pas  craindi 
»  la  prédpitation  aussi  bien  que  la  lenteur  dan 
»  une  afl*aire  aussi  importante  ?  Que  seroit*ce  i 
i>  on  venoit  dans  la  suite  &  reconnoître  avec  évi 
»  dence,  par» un  témoignage  décisif  de  topte  1 
»  nation   chinoise,  qui  expliqueroit  sa  propr 
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»  langue,  ses  propres  coutumes,  sa  propre  inten- 
»  tion ,  que  le  culte  contesté  est  purement  civil 
»  et  que  la  religion  n'y  a  aucune  part  ?  Que  se- 
1»  roit-cesilePape  paroissoit  avoir  cassé  avec  pré- 
M  cipitation  le  décret  de  son  prédécesseur,  avoir 
>i  troublé  tant  d'Eglises  naissantes ,  et  avoir  flétri 
»  sans  raison  tant  de  saints  missionnaires  7  Que 
»  diroient  alors  les  impies  et  les  hérétiques  ?  Le 
»  Pape  se  consoleroit*il  en  disant  :  J'ai  craint  le 
»  soulèvement  de  toute  l'Eglise  gallicane  sur  ma 
»  lenteur?  De  plus,  je  ne  vois  aucune  lenteur 
»  dans  tout  ce  que  le  Pape  a  fait.  D'abord  il  a 
»  voulu  revoir  ce  qui  avoit  précédé  son  ponti- 
»  ficat ,  pour  en  pouvoir  répondre  devant  Dieu  et 
»  devant  les  hommes.  Cette  précaution  à'ést-elle 
i>  pas  digne  de  lui  ?  Ensuite  il  a  choisi  uni  prélat 
»  pieux  et  éclairé  pour  examiner  à  fond,  sur  les. 
»  lieux,  une  question  de  fait  qui  dépend  des  cou- 
»  tûmes  et  des  intentions  des  Chinois,  infiniment 
»  éloignées  de  nos  préjugés.  N'est-ce  pas  aller  au 
»  but  par  le  chemin  le  plus  droit,  le  plus  court 
»  elle  plus  assuré  7  N'est-ce  pas  montrer  un  cœur 
)>  exempt  de  partialité  et  de  prévention  7*Puisqué 
u  personne  ne  cherche  que  l'éclaircissement  de 
»  la  vérité ,  personne  ne  doit  craindre  le  voyage 
»  du  légat  qui  va  le  découvrir  sur  les  Ueux.  De 
»  quoi  est-on  en  peine  7  L'EgUse  romaine  n'at- 
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»  tend  cet  examen  que  pcrar  donner  pkis  de  poicl 
»  et  de  certitude  ^  sa  dé<Hsion^  Après  aroir  ëclai  r  c 
»  les  faits  décisifs»  elle  ne  tolérera  point  un  cvtlu 
»  idolâtre.  Qui  est-ce  qui  veut  étiié  plus  zélé  on 
»  plus  éclairé  qu^elle  7 

»  4-^  Peut-on  dire  sérieusemetit  que  la'  lenteui 

»  du  Pape  à  casser  le  décret  d'Alexandre  Vil,  esi 

»  le  plus  grand  obstacle  qu'on  trouvé  aujourd'hui 

».à  la  conversion  des  hérétiques  de  France?  Il  est 

i>  vrai  que  les  hérétiques  attendent  aveo  impa- 

»  tienoe  cet  exemple  de  variation  do  TEglise  ro- 

»  maine  ^  mais  ils  le  font  comme  ils  souhaitent 

»  tout  ce  qui  peut  se  tourner  contre  elle.  Ils  se- 

»  roient  ravis  de  pouvoir  dire  i  Cette  Eglise  est 

>»  enfin  convaincue  par  son  propre  aveu  d'avoir 

»  autorisé  l'idolâtrie  par  un  décret  soleniiel.  Au 

»  contraire,  ils  seroient  réduits  à  se  taire  ^  et  le 

»  scandale  cesseroit,  si.  on  trouvoit  dans  l'examen 

»  ,()6S  faits,  que  ce  culte  est  parement  civiL  11  est 

.  »  Vrai  que  s'il  est  idolâtre,  il/ant,  quoi  qu'il  en 

»  puisse  coûter ,  arraoher  jusqu'à  la  t-adtie  d'un 

»  si  grand  mal.  Je  cesserons  d'esttœer  les  Jésuites, 

n  si  je  f)e  les  croyois  pas  sincèrement  disposés  à 

»  sacrifier  out  pour  un  point  si  essentiel  à  là  re- 

»  ligion.  Mais  si  on  se  troi^ve  actuellement  dans 

»  ce  cas  extrême,  il  me  semble  qu'on  doit  casser 

»  le  décret  d'Alexandre  VU  j  comme  on  se  fait 
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»  qouper  un  bras  gangrené  pour  saliver  sa  vie. 
»  U  aeroît  même  à  souhaiter  en  ce  cas^  si  je  ne 
»  mfi  trompe>  que  le  Pape  usât  d^tmê  absolue 
»  autorité  pour  faire  exécuter  sans  bruit,  sur  les 
»  lieux I  le  changement  qui  seroit  nécessaire,  et' 
D  pour  imposer  un  perpétuel  silence  en  Europe  à 
»  tontes  les  pai:ties,  àe  peur  que  les  accusateurs 
«  ne  triomphassent  deis  accusés,  et  que  leur  triom- 
»  phe  ne  devint,  loalgré  enx^  par  cohtré-coup, 
»  celui  des  libertins  et  des  hérétiques. 

%  Enfin,  mon  révérend  Père,  si  vous  me  de- 
»  mandiez  ce  cpie  \e  pense  du  fond  de  la  question, 
»  je  voua  répondrm  que  fattends  d^ipprendre 
»  par  la  décision  àa  Pape  ce  quii!  en  faut  penser. 
»  U  appr^idr^  lui-même,  par  son  lë^at,  quelle  est 
»  la  vâ*it^Ie  intention  des  Chinois  pour  rendre 
Moeiaulte  ou  religi'èus  ou  purement  civi^  et 

»  c'est  ce  q««  f  ignore. 

. ,    •    «  •      •  • 

n  Plût  à  Dieu  que  lés  Jâuites  et  leut^  âdver- 
«salresn^eusseiÉfeianiais  publié  leurs  écrits^  et 
»  qu'on  eût  épargné  à  là  refigton  une  scène  si 
»  affreuse  I  Plat  à  Dieu  qu%  eussent  donné  de 
M  concert  et  en  eeeret  leurs  raisons  aû'ï'âpè,  et 
»  qu^eneiûte  ib  eussent  alitendu  en  paix  et  en 
»  silenee  sa  déoislôci  ! 

»  |ç  suis,  ton joi^s^  a,VQ^  Wi^  parlai  »n£Àité, 
»  mon  révéreipudPère,  votre serviteur  ». 
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XXIX.  FéneloD  eat  dans  la  suite  une  occasion  plu!i 

,w  .  '"*  j*  heureuse  et  plus  conforme  au  vœu  de  son  cœar^ 

léfèqae    de  * 

BcmivAû,       de  faire  us^e  de  son  crédit  à  la  Goor  de  Rome; 
BeauvUlicrs.    ^^  f^^  ^^  faveur  du  pltts  aocien,  du  plus  fidèle  et 

du  plus  respe^ble  dé.  ses  amis,  le  duc  de  Beau^ 
villiers.  L*abbé  de  Beauvilliers.  (0,  son  frère, 
avoit  été  nommé,  le  i."  aviril  1713,  à  TéTêché 
de  Beau?aîs,  vacant  par  ja  mort  du  cardinal  de 
Janson.  Le  Pape  refusoît,  depuis  plus  de  trois 
mois  y  de  lui  en  accorder  le$  balles  ;  ie  motif  de 
ce  refus  étoit  une  thès^.  ^e  cel  ecclésiastique 
avoit  soutenue  peodaut  son  cours  de  licence; 
Fénelon,  instruit  de  .cette  difficulté  iniittendne, 
en  craignit  les  suites;  il  crut- devoir  i^ire  à  un 
religieux  de  Rome,  en  qui  le  Pape^  avoit. une 
singulière  confiance,  une  lettre  trèsrpressanle 
pour  f^ire  sentir  les  j(jl^qg^ir3^  4e  ccMC'. conduite 
de  la  Cour  de  Rome,  dansées  circonstances  oh 
Ton  se  trpufvoit;  JLpréfâra  cette  voie  indirecte 
pour  faire  parvenir  la.  vérité  jja^u'au  Papi9^.EUe 
lui  laissoit  la  liberté  d^  p^ésieiiler  des  téflaxion» 
très-justes  et  trèf^sages,  auxquelles  il  n*auroit 
pu  donner  autj^^pt  de  force  daps  une  Irttre  au 
Pape  lui-même  :  on  sait  que  les  juâ^s  égards  .dus 
k  une  grande  dignité,  et  les  foirmules  consacrées 

(0  François^oDoré  d«  ^eativiQtèrS'  Sidnt-Âigilaii ,  nommé 
réTècbé  deBeaqyws  en  1 .7 1 3 ,  B'«n  démit  en  1 7^8. 


LIVRE    QUATRIÈME.  2O7 

par  Tusage  et  le  respect,  afFoiblissent  quelquefois 
les  raisons  en  adoucissant  les  expressions.  Nous 
copierons  cette  lettre  sur  la  minute  originale. 

<c  J'apprend&y  mon  révérend  Père,  avec  une      liOttre  de 
»  véritable  douleur ,  que  le  Pape  a'  refusé  les  «°p*^^    *" 
»  bulles  de  M.  Fabbé  de  Saint- Aignan ,  nommé  juillet  1 713. 
»  à  révêcbé.  de  Beauvais/à  cause  d'une  thèse    (^^""«*^^ 
»  que  cet  abbé  a  soutenue  dans  sa  licence.  Cette 
»  affaire  fait  un  grand  bruit  à  Paris  et  à  la  Cour. 
»  Tous  ceux  qui  supportent  impatiemment  Tau- 
»  torité  de  Rome  9  espèrent  profiter  de  ce  trouble 
»  pour  exciter  une  tr^-dau^réusè  diviâon  entre 
»  les  deux,  puissances  :  pour  moi,  je  ne  puis  que 
n  m'affliger  devant  Dieu  dans  une  si  triste  occa-^ 
M  sion.  Je  ne  puis  ,méme  m'empécher  de  vous 
»  supplier  instamment  de  parler  à  Sa  Sainteté,  et 
»  de  prendre  la  liberté  de  lui  montrer  cette  lettre, 
»  si  elle  a  la  bonté  de  vous  le  penbettre.  Je  puis 
»  tomber  y  par  cette  démarché ,  dans  une  grande 
»  indiscrétk>n;  mais  fespèré  qu'un  pontife  si 
»  pieux  et  si  éclairé  iUe  pardonnera  cet  exeès  de 
»  zèle  :  ut  miniu  sapiens  dico*    '  < 

»  1.0  Je  n*ai  point  lu  la  thèse,  et  je  ne  sais 
»  point  ce  qu'elle  contient  ;  j'ai  seulement  appris 
3»  quelques  mois  après  qu'elle  a  été*  soutenue , 
»  que  M.  Tabbé  de  Saint- Aignan,  qui  est  frj^re 
»  de  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  ministre  d'Etat^ 
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»  trte-^sëlé  pow  là  Muât  Siege^ei  qui  a  été  noun-i 
9  4^BS  U  .ftâiiiQMr«i  de  SaiokTSulfiiGe,  ob  Favto- 
n  rite  de  l^JEgli9€t  m§re  eu  maUresse  est  dans  ime 
»  singttUère  retfommaiidatioDy  n-'a  soutemi  cette 
»  thèse  que  p«r  une  absolue  nécessité.  BL  le 
»  cha»ceU(9r  (0^.  q«â  est  très«|iréve]iu  des  maximes 
»do  parlemenfe».  et  t]:èsmf  sur  cette  matière , 
»9i;oit  proeitré  Uhdéssua.  un  or^e  du  Rpi,  et 
9  en  avoit  paressé  saAs  relâiche  J-exécution*  On  ne 
«  cberckoit  qu'à  venéreL  ce  jenne  abbé  et  le»  au- 
»  très  pefBwneB  les.  mienaç  iatentioDBées,  sus- 
»  peotes  %  8a  Mayest^é^  s'il  eût  rc&né  de.  soutenir 
V  la  tJièse.  Qp  imk  alors  de  la  même  autorité 
n  absolue  pour  faire  souteiùr  la  même  doctrine 
»  au  neveu  de  feu  M.  Fj^requé  de  Chartres  (>)^ 
»  qui  est  devamis<m  successeur,  (ht  ne  se  soucioit 
»  guàre  que  ees  tiièsès  fussent  soutenues,  et  en 
ji  aproit  bîm  mîevqs  oûné  uu  tefos  de  les  soute- 
»  nii"^  pour  déi^édiler  feu  M.  Téféque  de  Char- 
»  trea/  M*  le  dune  de  Beâduvilliers^  et  toutes  les 
»  personnes  bi^K  intentionnées  dont  le  crédit  in- 
»  commodoit  certaÎAes  gens*  Veilk  le  fait. 
»  2.<^  Le  Pape  a  en  la  botnié  d'igaerer- la  thèse 

(0  M.  de  Pontchartraii^. 

(^)  Charles-François  Desmôntiers  de  Mérinyille,  nommé,  -le 
aGaTcii  1709,  eoflidfuteur  de  son  oncle  Paul  Godet-des-Marab  , 
ey.  d^  €ln9|r9>  q«i  ingnnit  le  aS  nspL  de  la  même  année  1709. 

du 
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»  da  neveu  de  feuM^  Tévéquede  Chartres ,  quand 
»  il  lui  a  accordé  favorablement  ses  bulles  ;  Sa 
u  Sainteté  n*auroit-elle  pas  pu^  par  la  même 
»  bonté  y  ignorer  aussi  celle  de  M.  Tabbé  de  Saint- 
»  Aignan? 

»  3^0  Avant  l'assemblée  du  clergé  de  i68a,  où 
M  les  quatre  propositions  furent  données  comme 
»  la  règle  de  la  doctrine  en  France,  et  même 
»  avant  toutes  les  contestations  des  pontificats 
»  précédons ,  Tusage  de  la  faculté  de  Paris  étoit 
»  que  chacun  soutînt  en  liberté  l'une  on  Pautre 
»  des  opinions  opposées.   ASbsi  y  M.  l'abbé  de 
»  Saint-Aignan  n'a  fait  qae*suivre  cette  ancienne 
»  liberté  dont  Rome  ne  se  plaignoit  point  autre- 
»  fois.  En  parlant  ainsi,  fe  dois  excepter  Vindé- 
Tèpendance  du  temporel -de  nos  roisj  qu'on  né 
»  laissoit  mettre  en  aucun  doute* 

»  4*^  Un  grand  nombre  d'honnêtes  gens  sans 
»  science,  auxquelsles  adversaires  du  saint  Siège 
»  en  imposent  par  toutes  sortes  d'intrigues  et 
»  d'artifices,  ne  cherchent  qu'une  mésintelligence 

»  entre  le  Pape  et  le  Roi On  rend  Rome 

»  odieuse  j  en  disant  quelle  ne  peut  souffrir  quùn 
»  révoque  en  doute  sofk  infaillibilité  j  à  laquelle 
»  eUe  veut  aUacher  inséparablement  sa  puis- 
M  sance  pour  détrôner  les  rois;  on  is'efibrce  de 
»  donner  au  Roi  et  à  tout  ce  qui  l'environne,  les 
Fénelon.  Tom,  ni.  i4 
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n  ombrages  et  les  prérentioDS  les  plus  âcfaeases 
»  Sa  Majesté  est  modérée  y  pieuse ,  attachée  ai 
»  saint  Siège  par  la-  plus  sincère  religion  ;  mai 
n  on  tâchei'a  de  lai  &ire  entendre  que  sob  aato< 
»  rite  seroit  ébranlée  par  les  fondemens^  si  on  ni 
n  réprimoit  pas  les  entreprises  des  Ultramontaîns 
»  Rien  n*est  si  dangereux  qu'un  prétexte  si  plau- 
»  sible  dans  la  conjoncture  présente. 

w  5.^  Quoique  le  Roi  jouisse.  Dieu  merci , 
»  d*une  très-bonne  santé  y   les   malintentionnés 
u  pour  Rome  regardent  Tâge  de  ce  prince  qui  a 
»  soixante -quinze  ^ns;  ils  comptent  que  si*  ce 
n  grand  fippui  de  l'Eglise  venoit  à  nous  manquer^ 
»  ils  seroient  aussit&t  en  pleine  liberté  de  lever 
»  la  tête  pendant  les  orages  d'une  minorité,  pour 
»  secouer  le  joug  du  saint  Siège ,  ou  du  moins 
»  pour  en  énerver  absolument  l'autorité.  Ce  fu^ 
9  neste  événement  est  infiniment  à  craindre  ;  j'ose 
»  dire  qu'il  est  de  la  profonde  sagesse  d'un  si 
»  grand  pontife ^  d'éviter  jusqu'au  moindre  pré-* 
»  texte  d'ombrage  et  de  division  dans  une  con- 
»  jottcture  si  périlleuse»  Ce  seroit  un  grand  mal- 
»  heur  pour  l'Eglifie  que  la  perte  d'un  roi  si  zélé 
»  sui*vtnt  dans  un  temps- de  division ,  où  le  gros 
»  de  la  nation  firançaise  seroit  indisposé  contre 
»  Rome.  C'est  un  cas  singulier  qui  semble  de-^ 
»  mander  une  conclescendaiice  toute  singulière  ^ 
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»  c'est  le  refus  de  cette  paternelle  condescen- 
»  dance  qae  les  malintentionnés  cherchât  pour 
n  indisposer  et  pour  prévenir  toute  la  nation  ; 
»  e*est  ce  qui  peut  répandre  les  sentences  secrètes 
»  d'un  schisme^  pour  les  temps  que  nous  ne  sou- 
»  rions  prévoir  quaveccrainle  et  douleur». 

»  En  vous  présentant  ces  réflexions,  et  en  vous 
»  invitant,  mon  révérend  Père,  à  les  mettre  sous 
»  les  yeux  du  Pape,  j'aime  mieux  être  indiscret 
»  et  paroftre  tel,  que  de  négliger  aucun  des 
»  moyens  d'union  et  de  concert  entre  un  si  pieux 
»  pontife  et  un  roi  si  zélé  pour  la  religion ,  sur- 
»  tout  la  conjoncture  étant  si  périlleuse. 

»  Au  reste,  je  ne  songe  nullement  à  paroitre 

»  dans  cette  grande  afiaire  qui  est  au«de9sus  de 

»  moi ,  ni  à  me  faire  aucun  mérite  de  mes  bonnes    • 

»  intentions  pour  la  paix»  Il  me  suffit  de  repré^ 

»  seiiter  dans  le  plus  grand  secret,  mes  foibles 

»  pensées  à  un  pontife  qui  est  plein  d'indidgence 

«  et  qui  m'honore  de  ses  bontés  :  je  le  fiiis  avec 

u  le  plus  profond  respect  et  avec  la  confiaaice  la 

»  plus  filiale.  Je  lui  demande  pardon ,  avec  la 

«soumission  la  plus  parfaite,  si  je  ne  demeure 

»  point  dans  mes  bornes  en  un  si  pressant  besoin 

»  de  parler  pmir  la  sàreté  de  FEglise.  J'ose  dire 

3»  que  je  n'aime  point  les  partis  foibles  et  timides, 

»  où  Ton  hasarde  tout  en  laissant  voir  an  monde 
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»  qu'on  n-ose  rien  hasarder.  le  sais  'conxbién 
»  esprits  audacieux  se  prévalent  de  telles  cond 
»  cendanœs»  et  que  c'est  ce  qui  les  enhardit  p 
»  les  plus  dangereuses  extrémités.  Je  n'ignore  ; 
»  qu'il  y  a  certains  points  indivisibles  et  e8S< 

»  tiek  sur  lesquels  on   ne   peut  ni  reculier 

• 

»  conniver  ^  parce  qu'on  perd  tout  si  on  ne  sao 
i>  pas  tout  ;  mais  il  e^t  rare  que  dans  te  pi 
M  grand  noïnbre  des  discussions  on  ne  puis 
n  trouver  un  juste  tempérament, 
'  » 'J'espère  y  mon  révérend  Père,  que  vous  voc 
»  'drez  bien  vous  prosterner  pour  moi  aux  piec 

« 

^  du  vicaire  de  Jésus-Christ;  je  m'y  prostern 
»  moi'-méme  en  esprit  et  du  fond  du  corar>  pou 
»  le  supplier  très-respectueusement  de  m'écoutei 
«  en  cette  occasion ,  avec  la  patience  du  bon  pas 
»  teuret  la  tendresse  du  père  commun  »• 

Cette  lettre  fit  la  plus  forte  impression  sur  l'es- 
prit de  Clément  XI  ;  il  voulut  même  la  garder 
poinr  se  mieux  pénétrer  des  sages  râlerions  qu'elle 
renfennoit  ;  et  il  n'hésita  plus  à  accorder  à  Tabbé 
de  Saint-AJgnan  les  bulles  de  l'évêcfaé  de  Beau^ 
vais}  c'est  ce  que  nous  apprenons  par  la  réponse 
du  reli^eux  à  qui  Fénelon  s'étoit  adressé  >  dont 
nous  avons  l'original  entre  les  mains. 
UtircdaR.  «  Monscigneur,  j'ai  eu  l'honpeur  de  lire  an 
P.  à  Fénelon,  ^  p^^  ^^  y  ^^^^e  Grâudeur  a  pris  U  p«iD« 

Home,  9  sep-  r  ^  .         •  » 
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î>  cfcç  m'^crire  sun  les  difficultés  qu'on  feisoîi  h  *«»bre  1718, 

>»  M.'  \]Bhhé  de  Saint*  Aignan..  Ce  qui  regardoît 

»  M*,  de  BeauvUliens  fit  plaisir  au  Pape>  déjà  ins- 

)i.  trait  du  rare  mérite  de  ce  seigneur  :  Sa  Sain^ 

»  teté  fut  touchée  de&  sages  réflexions  que  Votre 

»  Grandeur  fi|is<Ht  ^ur  ijss  conjonctures  présentes 

^  ,et  SUE  les  périls  à  venir  ;  et  par  cette  raison  y 

»  elle  retint  la  lettre  avec  promesse  de  me  la 

»  rendre.  Je  communiquai   la   même  lettre  à 

»M.  Tabbé  de  Livry^  qui  iut  très-.sensiUe  au 

»  zèle  de  Votre  Grai^deur  pour  son  oncle.  La 

»  chose  s'est  passée  très-heureusement  ;>  le  Pape 

^  a  proposé  lui-même  au  consistoire  M.  Tabbé 

»  dé  SaintcAignan  pour  Févéçhé  de  Beauvais^  et 

»  on  lai  a  obteou  le  gratis  »« 

Fénelou  ne  cefqsoit  jamajs  son  crédit  au  vœu       xxx. 
de  l^mitiéy  lorsque  la  justice  ne  s'opposoit  pas  ^^, 

au  penchant  de  son  cœur  ;  mais  il  penspit  aussi  rarcheyêcpic 
que  le  devoir  le  plus  sacré  de  Tamitié  étoit  la  ^®    ^°"®"  ' 

^  '^  Colbert 

vérité;  il  avoit  souvent  observé  que  la  foiblesse 
ou  une  molle  complaisance  coûte  à  nos  amis  des 
erreurs  et  des  fautes,  dont  un  peu  plus  de  fran- 
chise ou  de  fermeté  auroit  pu  les  préserver  ;  il  ne 
craignoit  pas  de  leur  adresser  des  conseils  tou- 
jours utiles,  et  quelquefois  sévères,  pour  leur 
épargner  des  regrets  ou  des  remords. 

Il  eut  occasion  de  faire  usagie  de  cette  règle  de 
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morale,  dont  rapplicàtion  est  toujours  si  dii 
cîle  et  si  délicate ,  emrers  le  propre  frère  de  in€ 
dames  de  Beauvilliers  et  de  Gbevneuse.  Féneh 
fut  instruit  que  M.  de  Colbert  (0,  archerêque  « 
Rouen ,  s'ëtoit  laissé  séduire  par  Fidée  de  recoti 
troire,  spr  un  plan  plus  âégant  et  plus  moderne 
son  château  de  Oaillon,  antique  et  majestueu 
monnm^t  de  la  fortune  du  cardinal  d'Am 
boisé  (2).  M.  de  Colbert ,  élevé  à  Versailles ,  a 
milieu  des  nouvelles  et  magnifiques  créations  d 
Louis  XIV  et  de  Mansard  ^  trouvoît  que  Tarcfai 
tecture  gothique  du  quinzième  siècle  ofiroit  ui 
conti^ste  barbare  aveo  Tarchitecture  noble  e 
gracieuse  dont  Tltalie  avoit  offert  des  modèles  i 
la  France  y  depuis  que  deux  reines,  du  nom  d< 
Médicis,  7  avoient  apporté  le  goût  des  artis. 

L'archevêque  de  Rouen  h'avoit  pas  satas  doute 
imaginé  de  consulter  Fénelon  sur  des  plans  d'ar- 

(0  Jacques-Nicolâs  de  Colbert,  SU  dn  grand  Colbeipt,  el 
frëre  du  niar<{uiB  de  Seignelay,  fut  uommé  ooadjatetir  de  Houen 
en  1680,  devint  arcLeyéque  titulaire  en  1691,  par  la  mort  de 
son  prédécesseur  Francis  de  Roiuel  de  Médavi,  et  mourut 
en  1707. 

(>)Greor|es,  cardinal  d^Amboise,  passa  die  Parefateyécbé  de 
Narbonne  à  celui  de  Rouen  en  14^4 «  àe^rint  premier  minisire 
de  Louis  XII,  légat  perpétuel  fn  France,  et  mourut  en  i5 10, 
âgé  seulement  de  cinquante  ans,  au  moment  où  U  fortune,  qai 
i 'avoit  toujours  servi  si  heureusement ,  sembloit  lui  promettre  la 
^rapauté. 
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chîtecture;  mais  Fénelon  lut  instruit  de  ses  pro- 
jets,  et  il  n'attendit  pas  /que  Fardievéque  de 
Rouen  Ini  en  parlât  pour  lui  «n  faire  sentir  les 
conséquences  y  les  dangers  et  même  le  défaut 
de  convenance.  La  lettre  qu'il  lui  écrivit  ren- 
ferme en -peu  de  mots  .tout  ce  que  l^  raison,  le 
bon  goût  et  la  connoissance  du  monde  peuvent . 
ajouter  aux  maximes,  de  la  morale  chrétienne , 
pour .  détourner  un  évéque  d'une  entreprise  qui 
pouvoit  compromettre  3a  fortune  et  sa  tranquil- 
lité. Oq  n'a  jami^is  peint  Avec  plus  id^  force ,  ,de 
grâcç  et  die  vérité^  les  suites  d^plorablies  de  la 
fj^cili^^  s^vec  l^iielle  09  s'^bandoni^ie  trop  souvent 
^  la  çéduiçVicm  clés  architei;:tes  et  an  danger  de 
ce&  ruineuses  fantaisies,  doi^t  on  ne  connoît  ja- 
maisi  l'étçqduç  ni  les  bornes,  parce  qu'on  finit 
par  s'étourdir  soi-même  après  avoir  eu  l'impru- 
dence de  s'y  engager.  Des  exemples  domestiques^ 
que  Fénelon  lui  rappelait,  dévoient  faire  sentir, 
à  M.,  de  Cplbçrt  en  particulier,  la  force  ejt.  la 
sagesse  des  considérations  qu'il  lui  pi^ésentoit. 
Fénelon ,  aprèsf  avoir  établi  les  règles  inviolables 
que  l'Eglise  a  consacrées  sur  le  légitime  emploi 
des  revenus  ecclésiastiques ,  ne  craint  pas  de  faire 
entendre  à  M«>de  Colbert,  avec  une  franchise 
tempérée  par  la  grâce  et  la  délicatesse  qu'il  sa- 
vait mêlçr  {(U3^  vérités  ies  plus  austères^  «.  que  le 
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»  public  auroit  le  droit  de  s'ëtonner  qu*il  ne  s^ 
»  trouvât  pas  logé  avec  assev  de  grandeur  et  di 
n  magnifioenoe  dans  un  palais  bâti  par  le  car* 
»  dinal  d'Amboise ,  dans  les  jours  de  sa  toutes 
n  puissance  y  et  lonig-tefnps  habité  par  des  mi- 
»  nistresy  par  des  cardinaux  et  même  par  des 
9  princes  du  sang  (0  ». 
XXXI.  Ce  n'ëtoit  pas  seulement  à  des  évoques  que 

ne  on  est  p^Q^oj!  adressoit  des  conseils  aussi   purs  que 

consulte   MUT  ^  *  **  ^ 

une  quesUon  désintéressés  ;  nous  voyons  qu^ayant  même*  qu'il 
fieiicaift.        f^^  archevêque  de  Candyrai^  on  avoït  une  telle 

confiance  en  la  justice  et  en  la  délicatesse  de 
ses  principes^  qu*on  reeouroit  à  ses  lumières  sur 
des  établissemens  de  famille  ^  aussitôt  que  les 
droits  de  la  conscience  paroissent  compromis 
ou  intéressés.  Nous  en  trouvons  un  témoignage 
remarquable  dans  un  mémoire  écrit  en  entier  de 
la  main  de  Fénelon*  On  y  voit  comment  cet 
homme,  qui  oSroit  toujours  la  reUgion  soas  les 
formes  les  plus  douces  et  les  plus  attrayantes, 
qui  s'attachoit  toujours  à  prévenir  le  décourage- 
ment et  le  désespoir,  en  donnant  à  la  miséri- 
corde de  Dieu  autant  d'étendue  qu'à  sa  justice, 
s*armort  d'une  inexorable  sévérité  lorsqu'il  s'agis- 
soit  des  maximes  de  la  morale  et  des  règles  de 
la  probité.  Il  est  permis  de  douter  que  ceux 

(0  Voyez  les  Piéccêjustifiuait^  du  livre  quatrième ,  n.o  VIII. 
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mêmes  c{ui  affectoient  le  plus  de  rigidité ,  eussent 
porte  la  rigueur  an  même  degré  que  Fénelon. 

NoiKS  croyons  utile  de  rapporter  ce  mémoire^ 
qui  ne  concerne  que  les  intérêts  de  deux  fa- 
milles particulières.  -Nous  dirons  seulement  qu'il 
s*agissoit  d^ne  alliance  entre  deux  maisons  de 
la  Cour,  dont  Tune  devoit  la  plus  grande  partie 
de  son  imineo^  fortune  à  Tabus  qu'un  ministre 
puissant  avoit  fait  de  son  crédit,  pour  s'attribuer 
des  droits  et  des  avantages  qui  paroissoient  avpir 
excéda  Vintention  du  souverain  et.  les  limites 
où  sa  bienfaisamoi^  doit  s'arrêter.  Fénelon  fut 
consulté  par  celle  des  deux  familfes  qu'u^scru- 
pule. délicat  alarmoU  sur  les  inconvéniens  d*une 
alliance,  dont  les  avantages  étoient  balancés  par 
l'obligation  de  renoncer  à  des  biens  injustement 
acquis. 

Ce  mémoire  offre  des  détails  curieux  sur 
cette  question  particulière ,  et  donne  l'idée  des 
sentiméns  religieux .  qui  dominoient  alors  dans 
les  familles  les  plus  puissantes.  :  on  y  voit  com* 
ment  une  juste  et  estimable  délicatesse  les  por- 
toit  à  soumettre  l'ambition  même  aux  règles  de 
la  conscience  et  de  la  mol'ale. 

Fénelon  s'y  montre  aussi  exact  qiiKmpartial 
dans  la  discussion  des  faits  et  des  circonstances 
qm  n'admettent  aucune  excuse  légitime,  ou  qui 
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peuvent  atténaer  le  vice  originaire  d'une  fortune 
transmise  ensuite  à  des  liëritiers  légitimes-  - 

Il  établit  d'abord  en  principe  (0  «  qii'U  y  a 
»  une  extrême  différence  entre  les  enfans  de 
»  N.  ...  y  nourris  dans  Tignorance  des  faits  et 
»  dans  Testimede  leur  pàre^  qu'ils  peuvent  sup-^ 
»  poser' très-^ juste 9  et  un  étranger  qui  veut  bien 
»  s'exposer  aux  risques  d'entrer  dans  les  charges 
»  d'une  succession  si  suspecte.  La  seule  opinion 
»  publique  y  dit  Fénelon^  ^ga^®  ^  ei^aminer  de 
»  près  ;  et  le  seul  doute,  dans  l'examen,  suffit 
»  pour  arrêter  un  homme  de  bonne  foi  ». 

Fénelon  épuise  jusqu'au  scrupule  toutes  les 
suppositions  qui  pouvoieftt  offirir  à  la  consci^ice 
de  grands  dangers  et  de  graves  embarras;  et  il 
indique  les  précautions  les  plus  sages  pour  évi-^ 
ter  d'introdqire y  dans  une  famille  vertueuse, 
des  richesses  obtenues  par  des  moyens  violens 
ou  abusife. 

Telle  étoit  l'opinion  de  la  vertu  et  de  la  sa-^ 
gesse  de  Fénelon ,  que  ses  amis  ne  pi^en oient  au- 
cune détermination  sur  leurs  intérêts  les  plus 
chers,  sans  la  soumettre  à  son  avis  et  à  son  ap- 
probation (a),  (c  ïamais  liaison  ne  fut  plus  forte 
»  ni  plus  inaltérable  que  celle  de  l'archevêque 
)>  de  Cambrai  avec  MM.  de  Beauvilliers  et  de 

'  (i)  Maniiscrits.  —  C')  Ménioîrea  de  Samt-Sinon. 
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«Chevrease^  et  toute  cette  société  <{u*il  diri- 
»  geoit  du  fond  de  sa  retraite»  Cette  Uaiâon  étoit 
)>  fondée  sur  une  confiance  intime  et  fidèle ,  qui 
»  elle-même  Tétoity  à  leur  avis,  sur  Tamour  de 
»  Dieu  et  la  religion.  Us  étoient  presc[ue  tous 
»  gens  d'une  grande  vertu  et  de  beaucoïip  d'es- 
»  prit;  tous  ne  vivoient  et  ne  re^iroient  que 
»  pour  Fénelon-;  ils  ne  pensoient  et  n*agtsSoient; 
»  que  sur  ses  principes;  ils  reoevoient  ses  avis 
»  en  tous  genres,  comme  les  conseils  de  la  sa-^ 
n  gesse  même.  Les  duckesses  de  Beauvilliers  et 
»  de  Ghevreuse  partàgeoient  la  tendre  vénéra- 
M  tion  de  leurs  maris  pour  rarchévâque  de  Cam^ 
»  braif  et  tous  les  quatre ,  intimement  unis  par 
»  ce  liée  commun  que  sa  disgrâce  '  n'avoit  fait 
3)  que  fortifier,  n'étoient  qu'an  cœur,  une  ame,, 
»  un  sentiment,  une  pensée  >». 

Nous  aurons  occasion  d'en  offrir  des  preuves 
bien  intéressantes,  lorsque  nous  rappt)rterons 
la  correspondance  manuscrite  dé  Fénelon  sur 
les  affaires  politiques.  Nous  nous  bornerons  ici 
à  donner  l'extrait  d'uo#  de  ses  lettres  au  duo  de 
Ghevreuse  >  siur  le  mariage  de  son  petit-^fils;  elle 
fera  vnir  le  talent  singulier  de  Fénelon  pour  ma-- 
nier  les  cœurs ,  les  caractères  et  les  esprits ,  en 
les  dirigeant  toujours  vers  le  goût  de  la  vertu  et 
les  conseils  de  la  raison.  Les  avis  qu'il  donne  au 
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duc  de  Chevreu&e  peuvent  s^adresser  ëgaleni4 
h  tous  les  pères  et  à  toutes,  les  mères  qui  se 
trouveat  dans  des  cîrconstanices  semblables; 
peuvent  du  moiçs.  contribuer  à  pi^venir  les.  snii 
les  plus  funestes  de  ces  mariages  prématun 
dopt  le  moindre  inconvénient  est  de  donner 
des  enfàns  le  titre  de  chef  de  famille,  sans  le 
^n  donner  la  sagesse  et  Texpénence  ^  et  de  1 
soustraire  à  Fautorité  paternelle ,  au  moment  < 
elle  pourroit  influer  le  plus  utilement  sur  lei 
bonheur.  Cette  oontradictâon  des  institutions  s 
cialeSy  avec  le  cours  ordinaire  de  la.  natun 
place  quelquefois,  les  Jeunes  gens  entre  la  tei 
tation  de  faire  le  dangereux  essai  de  leur^  ind 
pendance^  et  cette  pudeur  estimable  qui  les  avei 
tit  intérieurement  que  lerespe<ft  et  la^iscaleu 
interdisent  ce  que  laloiJLeor  accords.. 

I^e  duc  de  Chevreuse  venpit  de  marier  le  du 
de  Luynes  (0,  son  petit-fils,  à  p^ne  âgé  de  qu£ 
torz^  ^uSt  à  mademoiselle  de  Bpm-bpn-Soissons 

(0  Charles -]nulippe  d^Albert,  duc  de  Luîmes,  marié  1 
^4  février  1710»  avec  lioiiise-LAntîne-JacqueMne  de  Bôarboi 
Soiaaona,  fille  idnée.  de  Lpnû-Henri^  légiûiDé4le  Boarbon-Soù 
soas,  et  d'Angéliqae-Cunégpnde  d^  Montmorency^-Luxem 
bourg  :  elle  mourut  en  fia  yingt-quatriémc  année,  le  11  janvie 
1731.  Ce  Louis-Henri  étoit  fils  nalurel  du  dernier  comte  d( 
Soissons  de  la.  maison  d^  Bouicbon,  tué  à  la  bataille  de  Marfé< 
çni64i/ 
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qui  n'en  avoit  que  treize.  Fénelon  écrivoit  à  ccf 
sujet  au  duc  de  Chevreuse  :  «  Je  suis  charmé 
n  de  tout  ùe  que  vous  me  mandez  de  votre  joli 
»  petit  mariage,  qui  est  encore  tout  lieuf  ;  Dieu 
»  bénisse  cesenfans!  Je  né  vois  rien  de  meilleur 
»  que  de  les  observer  sans  gêne;  de  les  occuper 
»  gaiment ,  de  les  instruire  chacun  de  son  côté  ^ 
»  de  régler  leur  société  aux  heures  publiques  des 
»  repas  et  des  conversations  de  la  famille.  Si  la 
»  paix  vient,  vous  pourriez  faire  voyager  M.  le 
»  duc  de  Luynes*,  mais  il  faudroit  trouver  un 
i>  homme  bien  sensé  qui  lui  fit  remarquer  tout 
»  ce  que  les  pays  étrangers  ont  de  bon  et  de 
»  mauvais,  pojur  en  faire  une  juste  comparaison 
»  avec  iios  mœurs  et  ndire  gouvernement.  Il  est 
»  honteux  de  voir  combien. les  personnes  de  la 
tf  plus  haute  condition,  en  France ^  ignorent  les 
»  pays  étrangers  où  ils  ont  néanmoins  voyagé ,  et 
»  à  quel  point  ils  ignorent  de  plus  notre  gouver^ 
v  nement  et  le  véritable  état  de  notre  nation. 

»  Pour  la  jeune  duchesse  >  je  crois  que  ma- 
»  dame  la  duchesse  de  Chevreuse  doit  la  traiter 
»  fort  doucement,  ne  se  presser  point  de  la  re** 
M  prendra  sur  ses  défauts,  parce  qu'il  faut  d'a^^ 
M  bord  les  voir  dans  leur  éteûdue,  et  lui  laisser 
»  la  liberté  de  les  montrer;  Ensuite  viendront 
M  peu  à  peu  lès  avis,  autrement  oh  lui  ferme- 


)•  roit  le  cour;  elle  se  eaeheroit^  on  ne  verroit 
>»  ses  défauts  qu'à  demi.  Il  faut  gagner  sa  con-' 
n  fiatice,  lui  faire  sentir  de  l'amitié  >  lui  faire 
>  plaisir  dans  les  choses  qui  ne  lui  nuisent  pas, 
n  la  bien  instruire  sans  la  prêcher  ;  et  f  après 
»  rinstruction ,  s'attacher  aux  bons  exemples 
i>  jusqu'à  ce  qu'elle  d(mne  otiverture  pour  lui 
n  parler  de  la  piété;  alors  le  faire  sobrement > 
^  mais  avec  cordialité ,  et  la  laisser  toujours 
»  dans  le  désir  d'en  entendre  plus  qu'on  ne  lui 
M  en  aura  dit.  Il  faut  de  bonne  heure  l'accou» 
»  tumer  h  compter ^  à  examiner  sa  dépense,  à  la 
»  régler^  à  voir  les  embarras  et  les  mécomptes 
»  des  revenus.  Il  faut  tâcher  de  lui  trouver  des 
)i  compagnies  de  jeune]^[)erdonnes  sages  et  d'un 
i>  esprit  réglé,  qui  lui  plaisent,  qui  l'amusent, 
»  et  qui  l'accoutument  à  se  distraire  sans  alldt 
u  chercher  et  sans  regretter  de  plus  grands 
»  plaisirs. 

»  Il  est  extrêmement  à  désirtr  qu'A  n'y  ait 
»  jamais  ni  jalousie  ni  froideur  secrète  entre  les 
)»  deux  faoUilles  qui  se  forment  dans  la  vôtre.  Les 
»  intérêts  sont  réglés  ;  il  ne  peut  y  avoir  de  dé- 
))  licatesse  que  par  rapport  aux  trattemens  que 
^1  vous  ferez  aux  deux  familles  et  aux  procédés 
»  journaliers  qu'elles  auront  entr'elles.  C'est  sur 
^  quoi  vous  devez  veiller  en  bon  père  de  famille, 
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»  de  concert  avec  madame  la  duchesse  de  Che- 
»  vreuse  :  un  rien  blesse  les  cœurs  et  cause  des 
i>  bmbrages;  Tunion  ne  se  rétablit  pas  facilement 
»  dès  qu  elle  est  altérée  »• 

Plusieurs  années  s'étoient  écoulées  depuis  la     ^xxii. 
condamnation  de  Fénelon,  et  on  devoit  croire  tudM^^TOuJ 
que  sa  soumission  et  le  profond  silence  qu  il  s*é*  ses  amis. 
toit  imposé ,  avoient  calmé  ses  ennemis  et  dissipé 
tous  leurs  ombrages.  Cependant  il  ne  lui  étoit 
encore  permis  de  jouir  qu^en  tremblant  des  con- 
solations de  ratuitié  ;  il  avoit  toujours  à  craindre 
qu'on  ne  fit  un  crime  à  ses  amis  de  leur  fidélité 
pour  lui,  et  il  repoussoit  avec  une  attention  in^ 
quiète  et  délicate  un  grand  nombre  de  personnes 
qui  se  mbntrôient  plus  empressées  de  venir  par- 
tager son  exil  de  Cambrai,  qu'intimidées  par  le 
danger  de  déplaire  à  la  Conn 

Il  écrivoit  à  l'abbé  de  LangeronCO,  ce  il  n'y 
»  a  que  quinze  jours  que  )*ai  prié  bien  sérieuse-* 
»  ment  M.  de  Blainville  (^)  de  fie  point  venir  cet 

(k)  liCr  îaiiiet  1700.  (  Bfandscriti*  ) 

(>)  J«ks- Armand  de  Colbett,  mdrqnÎB  de  Blainville,  Iteuie-» 
nant- général  des  armées,  grand -maitre  des  cérémonies  de 
France;  il  mourat  en  1704,  des  blessures  qu'3  avoit  reçues  k 
la  bataille  d^Hochstet.  De  son  mariage  avec  mademoiselle  de  Ro- 
chechouard,  il  ne  laissa  qu'onc  fille  unique ,  mariée  au  comte  de 
Iklaure,  son  cousins-germain,  également  de  la  maison  de  Roche- 
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»  été  à  Gambf ai.  Tort  oa  non  y  je  Tai  fait.  Qnelle 
»  apparence  de  Idi  mander  sttât  après  tout  le 
»  contraire?  Que  pôurroit-il  penser?  Après  tout, 
»  le  Roi  ait  certainement  indigné  contré  moi ,  et 
nie  fait  asses  voir.  M.  de Blain ville n*est  pas  dans 
»  la  même  position  que  vous  et  M.  de  Lescbelle; 
»  il  est  actii^llement  domestique  du  Roi,  et  un  de 
»  ses  grands^officiers.  Doit-il  aller  voir  un  homme 
9  contre  lequel  le  Roi  parott  si  indigné  ?  je  vous 
»  le  demande?  Mais  je  suppose  que  je  me  sois 
»  trompé^  en  décidant  qu'rl  ne  doit  pas.  venir ^ 
»  sur  quoi  parottrc/is-je  t'out-àrcoup  changer  »  ? 

«  Si  vous  croyez  (0^  écrivoit-il  à  Fabbé  de 
»  Beaitmont  son  neyeu,  en  1702  ^  que  Taigreur 
n  soit  augmentée  contre  moi^  examinez  avee 
i>  L.  B.  P.  D.  (madame  de  Beauvilliers),  si  les 
»  gens  qui  me  sont  chers  doivent  s'abstenir  de 
»  venir  me  voir  :  je  ne  veux  causer  de  peine  à 
»  auc|in.de  nos  bons  ân^*,  et  fa  crains  même 
»  éfuon  ôte  la  pension  à  votre  soeur  (madame  de 
y>  Chevry)  ». 

La  rigueur  avec  laquelle  on  avoit  traité  tous 
ses  amis  et  tous  ses  parens^  pouvoit  justifier  ses 

choaard.  Le  marquis  de  ËlainTilIe  étôit  fils  du  grand  Golbert,  et 
frére  du  marquis  de  Seignelay,  de  l'archevêque  de  Rouen,  de» 
duchesses  de  Ghevreuse,  de  Beanyilliers  et  de  Mortemar. 

(0  16  mai  j^oa.  (Manuscrits.  ] 

inquiétudes, 
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inquiétudes >  «t  donne  une  idée  des  excès  où  la 
haine  pfeut  porter  des  hommes  passionnés. 

La  haine  veilloit  avec  un  tel  acharnement  sur 

Fénelon  ^  que  plus  de  trois  ans  aprtj^^e  jugement 

de  son  procès ,  il  àvoit  encore  à  redouter  qu'on 

ne  lui  enlevât  la  Consolation  de  vivre  avec  ceux 

de  ses  plus  fidèles  amis,  que  des  titres  anciens  et 

sacrés  paroissoient  attacher  inviolablement  à  sa 

personne  et  à  ses  malheurs^  Il  en  étoit  encore 

réduit  à  écrire  à  Tabbé  de  Langeron  :  «  Tout      J^itta  du 

»  m*alarme  pour  vous  ;  je  crains  que  dans  Tezcès    (Manôscr.) 

»  d*aigreur  oîi  Ton  est^  on  ne  prenne  quelque 

»  parti  d*autorité  contre  vous  pour  me  causer  la 

»  plus  |[rande  douleur^  pour  épouvanter  ce  qui 

Il  me  reste  d'amis ,  et  pour  .me  déconcerter.  Au 

»  nom  de  Dieu^  ne  paroissez  en  aucune  affaire 

»  si  petite  qu'elle  puisse  être  ^  il  ne  leur  faudroit 

»  qu'un  très-léger  prétexte.  Vous  save2  que  la 

»  passion ,  quand  elle  a  l'autorité,  ne  garde  point 

»  de  mesures.  Je  vous  écris  par  la  voie  de  M.  de 

»  Janson^  qui  revient  de  l'armée  ». 

Oh  ne  eonnoitroit  que  bien  impaifattement 
l'ame  de  Fénelon ,  si  on  né  la  chercfaoit  que  dans 
ses  ouvrages  imprimés  ;  c'est  dans  des  lettres  qui 
étoient  destinées  à  ne  jamais  voir  le  jour,  dans 
ces  lettres  écrites  avec  toute  la  rapidité  et  tout 
Tabandon  d'un  cœur  qui  se  montre  tel  qu'il  est  j^ 
Fénelon.  Tom.  m.  i5 
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parce  qu^il  croit  n'avoir  rien  à  cacber,  qu'on 

pourroit  surprendre  ses  foiblesses  si  elles  ne  ré- 

véloient  pas  au  contraire  tout  ce  que  Tame  la  plus 

noble>  la  plus  douce  «t  la  plus  sensible  peut  offrir 

d'aimable  et  d'attachant. 

îcxxiit         C'est  là  qu'on  voit  combien  Fénelon  méritoit 

taelon^^éu/"  d'avoir  des  amis,  par  l'idée  qu'il  se  faisoit  de  Ta- 

en  amitié,      mitié  telle  qu*eUe  doit  exister  entre  des  cœurs 

Lettre  du  ^ertueux.  <c  Les  bons  aoûs,  écrivoit* il  au marquis 
17  avr.  1713.  ^,  jg  Fénelon  son  neveu ,  sont  une  ressource  dan- 

V  Manuscr.) 

»  gereuse  dans  la  vie  ;  en  les  perdant  on  perd 
i>  trop.  Je  crains  la  douceur  de  Tamitié.  Oh  !  que 
»  nous  serons  heureux  si  nous  sommes  un  jour 
n  tous  ensemble  au  ciel  devant  Dieu  ^  ne  nous 
»  aimant  que  de  son  sejul  amour,  ne  nous  ré^ 
»  jouissant  plus  que  de  sa  seule  joie,  et  ne  pou- 
»  vant  plus  nous  séparer  les  uns  des  autres.  L'at- 
»  tente  d*un  si  grand  bien  est  dès  cette  vie  notre 
»  plus  grand  bien  ;  nous  sommes  déjà  heureux  au 
»  milieu  de  nos  peines  par  l'attente  prochaîne  de 
»  ce  bonheur.  Qui  ne  se  jréjouiroit  pas  dans  la 
»  vallée  des  larmes  même^  k  la  vue  dex:ette  joie 
»  céleste  et  éternelle?  Souffrons,  espérons,  ré- 
»  jouissons-nous* 

»  Nous  avons  passé  ici  (  à  Gliaulnes  )  quatre 
»  jours  en  repos,  liberté,  do>2ceur,  amitié  et 
»  joie.  Il  n'y  a  que  le  paradis  où  la  paix,  la  joie 
»  et  l'union  ne  gâtent  plus  les  hommes* 
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^i  Les  gens  qui  aiment  pour  Tamour  de  Dieu ,      ^^^'«  ^^ 

'  1  •  «  ï.  1  1  i3  av.  »7i3. 

)>  aimeat  men  plus  solidement  que  les. autres.    /Manuscr. 
»  Une  amîlié  de  goût  et  d'amour -propre  n'est 
»  pas  de  grande  fatigue ,  et  etie-  est  de  grand  en* 
»  tretien  ;  l'expérience  vous  en  convaincra  ». 

C'est  encore  dans  une  autre  de  ses  Lettres  à  son^ 
neveu  ^  que  nous  trouvons  cette  pen&ée  si  déli- 
cate et  si  sensible.  «  Faut^il  vous  wraercier  de  îa^ov.  i;»©. 

r     *o  T  •       (M«ini8cr.) 

»  tous  vos  soins  pour  moi^  mon  enfant/  Je  crois 
»  que  non;  l'amitié  ne  remercie  ni  ne  se  laisse 
»  reoSercier. 

9  Rien  n'est  si  sec^  si  dur,  si  froid,  si  resserré 
»  qu'un  cœur  qui  s'aime  seul  en  toutes  choses. 

»  Rien  n'est  si  tendre,  si  ouvert,  si  vif,  si  doux^ 
M  si  aimable,  si  aimant  qu'un  cœur  que  possède 
3»  et  anime  une  amitié  épurée  par  la  religion  ». 

Si  on  rénnissoit  toutes  les  pensées  ou  plutôt 
tons  les  sentimens  que  dans  l'effusion  de  son  cœur 
Féneloa  a  répandus  dans  ses  lettres^  on  auroit 
peot^-etre  l'idée  de  tout  ce  qu'on  a  pu  dire ,  penser 
et  sentir  de  plus  délicat  sur  l'amitié. 

Il  convenoit  avec  candeur  de  ses  défauts ,  lors- 
que  ses  amis  les  lui  reprochoient.  On  lit  dans  une 
de  ses  lettres  à  la  duchesse  de  Mortemart  (')  :  «  11 
9  est  vrai ,  Madame,  que  YamouT'^Cfre  ne  âé^ 
9  dde  somYcnt;  f agis  même  par  fniencé  nfêî0^ 
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»  relie  »  et  par  un  arrangement  humain.  Moi 
»  naturel  est  précisément  opposé  au  vôtre.  Vou 
»  n*avez  point  Tesprit  complaisant  et  flatteur 
»  comme  je  Tai  quand  rien  ne  me  fatigue  ,  ni  n( 
>i  m'impatiente  dans  le  commerce  ;  alors  voui 
»  êtes  bien  plus  sèche  que  moi  ;  vous  trouvez 
»  que  je  vais  alors  jusqu'à  gâter  les  gens ,  et  cela 
x>  est  vrai.  Mais  quand  on  veut  de  moi  certaines 
»  attentions  suivies  qui  me  dérangent,  je  suis  sec 
»  et  tranchant,  non  par  indifférence  ou  dureté, 
»  mais  par  impatience  ou  vivacité  de  tempéra- 
»  ment.  Au  surplus,  je  crois  presque  tout  ce  que 
>i  vous  me  dites,  et  pour  le  peu  que  je  ne  trouve 
»  pas  en  moi  conforme  à  vos  remarques ,  outre 
»  que  j'y  acquiesce  de  tout  mon  cœur,  sans  le 
»  connottre,  je  crois  voir  en  moi  infiniment  pis 
»  par  une  conduite  de  naturel,  et  de  naturel 
)>  très-mauvais». 

Fénelon  écrivoit  à  un  autre  de  ses  amis  :  «  Je 
»  vous  demande  plus  que  jamais  de  ne  m'épar- 
»  gner  point  sur  mes  défauts.  Quand  vous  en 
»  croirez  Voir  quelques-uQS  que  je  n'aufai  peut- 
»  être  pas,  ce  ne  sera  point  un  grand  malheur. 
»  Si  vos  avis  me  blessent ,  cette  sensibilité  me 
»  montrera  que  vous  avez. trouvé  le  vif.  Ainsi 
n  vous  m'aurez  toujours  fait  un  grand  bien,  en 
»  m'exerçant  à  la  petitesse,  et  en  m'accoutumant 
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M  à  être  repris.  Je  dois  être  plas  rabaissé  qu^ua 
»  autre,  à  proportion  de  ce  que  )e  suis  plus  élevé 
»  par  mon  caractère,  et  que  Dieu  demande  de 
»  moi  une  plus  grande  mort  à  tout.  Tai  besoin 
3»  de  cette  simplicité,  et  j'espère  qu'elle  augmenn 
»  tera  notre  union,  loin  de  l'altérer  ». 

C'est  par  cette  espèce  d'enchantement  que  Fé-. 

nelon  apportoit  dans  le  commerce  de  l'amitié,, 

qu'il  sut  mériter  et  obtenir  des  ^mis  qui  lui  res- 

tèrent  fidèlement  unis  dans  toutes  les  vicissitudes; 

de  sa  vie  et  dfi  sa  fortune.  Il  étoit  impossible  de 

le  connoitre  s^nst  l'aimer  avec  une  espèce  de  pas-r. 

sion ,  et  on  ne  pouvoit  plus,  se  détacher  de  lui 

lorsqu'on  avoit  commencé  à  Taioier..  ce  On  ne 

1»  pouvQit  le  qiiitter,  dit  M^  de  Saint-Simon  i^\ 

»  Qi  s'en  Refendre,  ni  ne  pas.  chercher  i^  le  r^- 

»  trouver.  C'est  ce  talent  si  rare  qu'il  avoit  au 

»  dernier  degré,  qui  lui  tiqt  ses  amis  si  étroite- 

»  ment  attachés  toute  sa  vie ,  malgré  sa  chute,  et 

»  qui,  dans  leur  dispersion,  les  réunissoit  pour  se 

v  parler  de  lui,  pour  le  regretter,  pour  le  dési-* 

»  rer,  pour  se  tenir  de  plus  en  plus  à  lui  ». 

C'est  ainsi  que  Fénelon],  au  sein  de  la  disgrâce, 
trouva  deux  sources  inépuisables  de  bonheuc 
dans  le  fidèle  accomplissement  de  tous  les  de- 
voirs de  son  ministère ,  et  dans  les  douces  ajSfiC" 

(0  Mémoires  du  duo  de  Saini-rStiiioa. 


♦. 
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tions  de  la  nature  et  de  l'amitié.  «  Quoique  ]é 
»  fasse  tous  les  jours  un  grand  trarail  par  rap- 
»  port  à  mes  forces ,  écriyoit-il  à  madame  tle  La- 
»  val-Fénelon  sa  belle-^œur,  ma  santé  est.  Dieu 
»  merci ,  assez  bonne ,  et  meilleure  que  ^and 
»  j*étois  autrefois  dans  une  vie  si  tranquille  et 
xxxrv.     D  dans  un  régime  si  précantionné  (0  ». 
de    Fëndon       ^^^  cœûr  étoit  aussi  sensible  et  aussi  délicat 
pour  ses  pa-  pout  ses  pareus  que  pour  ses  amis  ;  mais  cette 
''"*•  affection  si  naturelle  n'admettoit  jamais  ces  cou- 

pables complaisances  y  que  la  vanité  et  Famour 
du  nom  se  plaisent  si  souvent  h  excuser  comme 
une  â)iblesse  honorable  qui  n^âppartient  qu'aux 
bons  Cœurs.  Il  aimoit  tendrement  sa  famille, 
mais  il  ne  dissimuloit  point  à  ceux  de  ses  parens 
qu'il  affectionnoit  le  plus,  ce  qu'il  trouvoit  de 
répréfaensible  dans  leur  conduite. 

On  a  vu  combien  il  étoit  attaché  à  la  marquise 
de  Laval  sa  cousine ,  devenue  sa  belle*sœur,  sous 
le  nom  de  comtesse  de  Fénelon.  Elle  avoit  eu  de 
son  premier  mariage  un  fils  unique  (^)  ;  Fénelon 
le  fit  venir  auprès  de  lui  à  Cambrai ,  pour  sur- 
veiller sa  première  éducation.  La  voix  delà  chair 
et  du  sang  ne  lui  inspiroit  point  un  sentiment 

(0  Manuscrits. 

(»)' iaruy-Aticf fë  de  Montmorency-Laval^  marquis  de  Lézai  et 
de  Magnac,  qui  n^ayoit  qae  huit  mob  à  la  mort  de  son  père. 
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aveugle  pour  tout  ce  qui  lui.  appartei^it.  Plus  il 
aimoitlamère,  plus  il  crut  devoir  lui  parler  avec 
force  sur  Tabandoii  coupable  oh  elle  laissoit,  son 
fils  par  un  excès  de  tendresse  maternelle.  Cette 
foiblesse,  trop  naturelle  aux  parens,  leur  conte 
souvent  des  regrets  amiers  et  inutiles  ^  ils  sont  tou- 
jours les  premiers  punis  d*avoir  négligé  ces  pré- 
cieuses années  de  la  vie,  les  seules  oh.  Ton  peut 
donner  avtx  enfans  une  éducation  convenable  au 
rôle  et  aux  devoirs  auxquels  leur  naissance  les 
appelle  dans  le  monde. 

«  Je  dois,  ma  chèi^e  sœur,  vous  parler  sur  kk     Leure  de 
»  chapitre  de  vcrtre  fih  axec  une  entière  ouver-?     ^^^^^  *^ 

^  #J>  comtesse    de 

»  ture  de  çœnr.  Il  ne  m'incommode  en  rien  ici,  Laval- Pêne- 

M  et  ie  suis  au  contraire  très-aise  de  l'avoir,  car       *  '^  ®^"'  • 
'  J700. 

'»  je  Taime  fort.  Il  est  très-poli,  trèsKSompIaisant,  (Manuscr.) 
»  très^caressant^  et  très-empressé  pour  moi.  Plût 
»  à  Dieu  qu'il  fit  aussi  bien  pour  lui-même,  qu'il 
»  fait  pour  moi  dans  notre  société  !  J'ai  très-peu 
»  de  temps  pour  le  voir,  pour  lui  parler,  pour  le 
»  faire  parler ,  pour  le  faire  agir  naturellement 

»  devant  moi ,  et  pour  le  redresser.  Mes  occu- 

• 

»  patiens  presque  continuelles  m'en  'fttent  la  li- 
»  berté.  D'aiHeurs  il  ne  voit  personne  à  Cambrai  ^ 
>3  il  auroit  besoin  de  voir  et  d'entendre  des  gens 
»  propres  à  le  former,  il  ne  peut  voir  ici  que  des 
»  ecclésiastiques.  Comptez,  que  ses  études  n'ont 
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»  été  presque  rien  jasqu^ci,  et  qu'à  TavaBir  t 
»  ne  faut  pas  se  flatter  de  Pespérance  qu  elles  lui 
»  soient  plus  utiles ,  quoiqu^on  n*y  néglige  rien, 
»  L*enfant  a  Tesprit  vif  et  ouvert  ^  avec  de  la  fa-r 
»  cilïté  pour  çoiqprendre  les  choses  extérieures, 
»  et  beaucoup  de  curiosité  pour  les  choses  qui  se 
32  passent  autour  de. lui;  mais  il  a  l'esprit  encore 
n  fort  léger  ;  il  ne  fait  guère  de  réflexions  se- 
yx  rieuses  ;  il  i^'a  nji  goût  de  curiosité  ppur  aucune 
^  étude  y  ni  application,  ni  suite  de  raisonne- 
»  ment  ;  toutes  ses  inclinations^  se  tournent  aui^ 
%  exercices  du  coqis  et  aux  amusemens  de  son 
n  âge  :  il  est  dé)à  grand  ;  son  corps  se  fortifie,  et 
»  tous  lesi  exercices  Im  font  beaucoup  de  bien. 
»  Je  crois  bien  qu'il  ne  les  lui  faut  permettre 
»  qu'avec  modération  ;  car  il  6st  encore  fluet, 
9  délicat  j  et  d'une  santé  très-fragile  ;  ce  qui 
^  pourra  bien  lui  durer  tçute  sa  vie*  le  le  gar-t 
»  derai  encore  avec  grand  plaisir,  si  vous  le  sou- 
»  haitez,  jusqu'au  printemps  prochain  ;  mais  c'est 
^  à  vous  à  bien  examiner  si  vous  ne  pourriez  pas 
jà  le  lui  faire  employer  plus  utilement  ailleurs, 
»  tant  pour  les  exercices  du  corps  que  pour  la 
»  société  propre  à  lui  former  l'eiprit  et  à  le 
»  mûrir  », 

Fénelon  cherche  ensuite  à  prémunir  madame 
.^e  Laval  contre  la  m,anie  de  f^iire  yoyiàgex  \e^ 
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)eanes  gens  de  trop  bonne  heure.  «  Les  voyages 

»  sont  fort  dangereux  à  la  jeunesse ,  d*une  grande 

»  dépense  quand  on  veut  les  bien  faire,  et  abso- 

»  lument  inutiles  quand  on  n'a  pus^  encore  des 

»  pensées  sérieuses  et  solides.  S'il  falloit  quelque 

»  voyage,  ce  devroit  être  après  Tacadémie.  Le 

3»  temps  qu'il  passeroit  en  province  avec  vous  à 

»  voir  la  nature  de  vos  biens,  de  vos  embarras,. 

»  et  le  mauvais  état  de  ses  affaires,  pourroit  être 

»  utilement  employai;  il  s'enuuie  horriblement  à 

i>  Cambrai  ;  et  quoi  qii*on  puisse  lui  dire,  il  s'ima- 

»  gine  toujours  que  quand  il  ira  ou  à  Paris ,  ou 

M  dans  vos,  terres,  il  sera  un  seigneur  bien  bril- 

»  lant.  Cette  faiblesse  de  cerveau  est  assez  natu- 

»  relie  à  quatorze  anSt  Je  l'exhorte  à  s'appliquer,     ^^^e  à  a 

»  à  s'instruire,  à  faire  des  réflexions  $&Heuses,  à  [ 

»  écouter  les  conseils  des  personnes  qui  ont  de    (Mamucr.) 

»  l'amitié  pour  lui  et  de  l'expérience,  à  agir  eu 

»  toutes  choses  d'une  manière  simple  et  naturelle, 

»  à  fuir  les  mauvaises  compagnies^  à  travailler  à 

»  se  rendre  digne  des  bonnes,  à*  ne  prendre  des 

»  hommes  que  le  bon  sens  et  la  vertu,  sans  ailèc- 

»  ter  de  les  imiter  dans  les  petites  choses  ». 

Fénelon  eut  le  malheur  de  chagriner  sa  belle- 
sœur  sans  le  vouloir.  Madame  de  Laval-Fénelon    . 
ne  ppuvoit  se  résoudre  à  placer  son  fils  unique 
au  service,  et  Fénelon  condamnoit  avec  sévérité 
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une  faiblesse  aussi  coupable. .  Il  trouvoit  avec 
raison  que  dans  un  temps  où  toute  FEurape  éloit 
en  guerre,  et  où  la  France,  réduite  aux  dernières 
extrémités,  sembloit  commander  k  tous  les  Fran- 
çais de  courir  aux  armes ,  rien  n*étoit  plus  hon- 
teux que  de  voir  un  Montmorency  mener  une 
vie  oisive  et  ignoble  dans  le  château  de  ses  pères , 
où  tout  devoit  lui  rappeler  les  sei^ices  et  la  gloire 
de  ses  ancêtres;  il  paroit  même  qu'il  avoit  écrit 
à  sa  belle-sœur  avec  une  franchise  assez  austère 
pour  exciter  en  elle  un  léger  mouvement  de  dépit 
et  d'humeur.  Fénelon  s'empressa  de  consoler  avec 
douceur  le  cœur  de  cette  sœur  affligée,  dont  les 
torts  ne  tenoient  qu*à  un  excès  de  tendresse  ma- 
ternelle, mais  sans  chercher  à  afibiblir  la  force 
des  considérations  qui  exigeoient  dans  une  mère 
une  tendresse  plus  éclairée  et  un  peu  plus  de 
fermeté. 
Lettre  de  «  En  arrivant  ici  de  Bruxelles ,  j'ai  reçu  votre 
Fénelon     à  »  lettre  du  27  îauvier.  3'avoue,  ma  chère  sœur. 

madame     de  ,  „  .      /.  .  \r,.     .     « 

Lav^-Féne-  «quelle  ma  bien  surprjs  et  affligé.  Jespérois 
Ion,  la  fé-  »  que  VOUS  me  sauriez  quelque  gré  de  vous  avoir 
TManuscr)  ^*  représenté  cordialement  mes  pensées  dans  une 
»  lettre  qui  n'étoit  que  pour  vous,  et  sans  me 
»  mêler  de  décider  sur  la  conduite  de  M.  votre 
»  fils.  Il  me  sembloit  qu'il  y  a  une  grande  diffé- 
»  renée  entre  décider  et  proposer  avec  zèle  ce 
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»  qa*OD  croit  voir.  Ainsi /fëtois  bien  éloigné  de 
»  croire  que  ma  lettre  pût  m'attirer  celle  que 
»  vous  m'avez  écrite.  Mais  je  supposé  que  faî  tort, 
n  puisque  vous  le  jugez  ainsi  ;  du  moins  ma  faute 
»  sera  courte;  car  je  m'abstiendrai ,  puisque  vous 
»  le  souhaitez >  de  vous  proposer  mes  pensées; 
»  d'ailleurs  )  je  recevrai  toujours  d'un  cœur  où- 
»  vert  tout  Ce  quHl  vou^  plaira  de  me  mander  de 
»  vos  raisons  ;  personne  ne  sera  plus  content  que 
»  moi  dereconnottre  qu'elles  sont  bonnes, comme 
»  personne  ne  seroit  plus  affligé  que  moi»  si  elles 
>»  n'étoient  pas  décisives.  Mais  supposé  qu'elles 
»  soient  aussi  fortes  que  vous  le  croyez ,  je  trouve 
»  M.  votre  fils  bien  à  plaindre;  car  en  ce  cas,  il 
)i  se  trouve  entre  une  mère  qui  a  de  bonnes  rai- 
»  sons  pour  vouloir  l'empêcher  de  servir  y  et  le 
»  public,  dans  lequel  il  sera  déshonoré  sans  rés- 
»  source,  malgré  ces  raisons  inconnues,  s^il  ne 
»  sert  pas.  Il  est  déjà  dans  sa  vingtième  année  ; 
»  les  autres  gens  de  condition  $e  gardent  bieii 
»  d'attendre  un  âge  ^i  avancé  pour  commencer 
»  à  servir;  ils  servent  dès  Tâge  de  quatorze  ou 
»  quinze  ans.  On  ne  trouvera  en  France  aucun 
n  exemple  d'un  homme  d'un  nom  connu ,  qui 
»  n^ait  pas  déjà  fait  quelques  campagnes  dans  sa 
»  vingtième  année.  Le  public  ne  comprendra 
»  jamais  les  raisons  d'une  telle  singularité,  qui  est 
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»  si  contraire  aux  préjugés  de  toute  la  nation. 
»  J'en  conclus  que  la  situation  de  M.  votre  fils 
»  est  bien  violente;  il  est  réduit  à  l'une  de  ces 
»  deux  extrémités»  ou  de  désobéir  à  sa  mère,  qui 
n  a  de  bonnes  raisons  pour  lui  défendre  de  servir, 
»  ou  de  se  laisser  déshonorer  dans  le  m  onde  » 
»  parce  que  ces  bonnes  raisons  n'y  seront  jamais 
»  comprises.  Pour  moi ,  je  n'ai  point  d'autre  parti 
»  à  prendre  que  cçlui  de  me  taire,  d'être  vérita- 
»  blement  afiligé,  et  de  prier  Dieu  qu'il  donne 
)»  son  esprit  de  sagesse  à  la  mère  et  au  fils.  Ce  qui 
»  est  certain,  c'est  que  ^e  ne  parottrai  jamais  en 
»  rien  désapprouver  votre  conduite,  et  que  l'ai- 
le merois  mieux  ne  parler  de  ma  vie,  que  de  lais- 
»  ser  échapper  une  parole  contre  vous.  Cest  du 
9  fond  de  mon  cœur,  ma  chère  sœur,  que  je  vous 
^  suis  toujours  dévoué  ». 

Il  étoit  impossible  que  des  raisons  aussi  fortes, 
inspirées  par  l'amitié  la  plus  tendre,  ne  fissent 
pas  une  juste  impression  sur  l'esprit  de  madame 
de  Laval  ^Fénelon  ;  elle  eut  enfin  le  courage  de 
triompher  de  sa  foiblesse.  Le,  nom  de  Montmo- 
rency,  et  la  valeur  brillante  que  son  fils  montra 
i^ès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  militaire, 
lui  firent  promptement  réparer  les  années  qu'il 
avoit  perdues  ;  il  obtint  au  bout  de  très-peu  de 
temps  le  régiment  de  Gonflans ,  et  ensuite  celu^î 
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de  Mortemart,  qai  prit  de  lui  le  nom  de  Laval. 
Ce  fut  à  la  tête  de  ce  régiment  qu'il  fut  blessé  le 
1 3  octobre  1 7 1 3,  au  siège  de  Fribourg^  d'un  coup 
de  mousquet  qui  lui  perça  les  deuJL  joues  (0. 

En  parcourant  les  lettres  manuscrites  de  Fé- 
nelon^^on  retrouve  dans  toutes  les  occasions 
ce  même  caractère  de  justice  et  dé  sagesse.  Il  ap- 
prit tout  à  coup  y  par  une  lettre  du  curé  de  Ver- 
sailles (?),  que  deti:s  demoiselles  de  qualité  de  Pé- 
rigord ,  du  nom  de  la  Châtaigneraye,  alliées  à  la 
maison  de  Fénelon,  avoient  quitté  leur  province 
et  étoient  venues  à  la  Cour,  dans  Tespérance  d'ob- 
tenir des  secours  que  Ton  n'y  était  guère  en  état 
de  leur  donner»  Fénelon  avoit  déjà  beattcoup  de 
peine  à  suffire  à  toutes  les  demandes  du  même 
genre  dont  il  étoit  journellement  accablé.  On 
voit  même  dans  une  de  ses  lettres ,  combien  sa  si- 
tuation étoit  gênée.  «  Vous  connoissez  tous  mes 
»  embarras,  mandoit-il  |i  l'abbé  de  Beaumont  (3)  ; 
»une  grosse  dépense  ordinaire,  de  grands  bâ'*' 
»  timens  à  faire  et  à  meubler ,  un  séminaire  à 
»  loger  et  à  établir,  presque  tous  mes  sémina-» 

(>)  n  épousa  quelques  aimées  après  Bfarie-Aime  de  Turmé- 
nies,  veuve  de  Mattlxien  de  Larochefoucauld-Bayers,  dont  il  a 
eu  le  dernier  maréchal  de  Laval  et  le  cardinal  de  Montinoréncjr^ 
qui  vient  de  mourir  (en  1808.) 

V')  Hébert,  depuis  évéque  d'Agen.  —-(3)  Manu^crilsi 
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»  ristes  à  aoarrir  y  de  bons  sujets  à  entretenir  à 
»  Paris;  mon  neveu  à  aider  dans  le  service,  d*aa- 
»  très  petits-neveux  qu  il  faudroit  faire  chevaliers 
»  de  Malte  >  ou  faire  étudier  ;  des  fermes  en  partie 

»  ruinées  ou  prêtes  à  tomber  en  ruine »  Mais 

rien  ne  pouvoit  arrêter  Fénelon^  lorsqu'il  étoit 

question  d'une  œuvre  de  charité.  Ce  n'est  pas 

qu'il  comptât  sur  la  reconnoissance  ;  car^  selon 

lui  C^),  «  la  philanthropie  consiste  à  faire  du  bien 

»  aux  hommes,  sans  en  espérer  aucune  recon^ 

»  naissance  d  ;  mais  il  obéîssoît  aa  mouvement 

ou  plutôt  au  besoin  de  son  qœur.  Eln  envoyant 

au  curé  de  Versailles  les  secours  qu'on  lui  de^ 

mandoit  pour  mesdemoiselles  de  la  CSbâtaigne- 

raye,  il  crut  devoir,  pour  leur  propre  intérêt^ 

ajouter  i|uelques  réflexions  sur  l'imprudence  et 

le  peu  de  convenance  de  la  démar<:he  qu'elles 

Lettre  de  avoicAt  faite»  «  Je  ne  puis  approuver  qu'elles 

FénelonàM.  »  ^ient  quitté  leur  pays,  pour  aller  à  la  Cour. 

de  VerMaiw   *  ^*  ^^^  ^^  ttaîssance ,  sans  bien ,  trouvent 

97  sept.  1701.  I)  toujours  dans  leur  province  des  parens  ou 

anuscr.;    ^  ^^  amis  qui  leur  donnent  à^peu  de  frais  de 

»  petits  secours»  On  y  vit  presque  de  rien  ^  d'ail-* 

»  leurs  il  est  plus  honnête,  à  toute  extrémité, 

»  de  tenir  sa  subsistance  du  travail  de  ses  pro^ 

»  près  maios,  que  de  la  devoÎF  aux  libéralités 

(0  Màniiscriu. 
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»  d'autrui.  En  quittant  sa  province  pour  aller  à 
»  la  Cour,  on  multiplie  ses  besoins  au  lieu  de  les 
»  diminuer;  on  se  remplit  de  vaines  espérances, 
»  et  on  s'accoutume  à  un  genre  de  vie  auquel  on 
»  ne  devroit  point  s'accoutumer  ». 

Ce  qui  nous  a  surtout  frappé  dans  la  corres-      xxxv. 
pondance  particulière  de  F^nelon  avec  ses>amÎ£       ^^^^®  ^® 

,  Fénelon. 

et  ses  parens,  c  est  que  toutes  ses  lettres  sont  em- 
preintes de  ce  goût  de  religion  et  de  piété  dont 
son  ame  étoit  habituellement  nourrie.  Les  af- 
faires y  les  maladies  »  les  circonstances  même  les 
plus  indifférentes  ^^ut  le  ramène  naturellement 
à  cet  objet  continuel  de  ses  méditatioBS  et  <ie  ses 
entretiens. 

Il  éciîvoit  au  chevalier  de  Fénelou  son  ftère, 
qui  servoit  alors  dans  l'armée  du  maréchal  de 
Luxembourg  :   «  Vous  m'êtes  trop  cher,  mon     Lettre  du 
»  cher  frère,  pour  ne  pas  vous  souhaiter  les  sen-  ^^  ^"*^'  '^74- 
»  timens  de  crainte  de  Dieu  çt  de  confiance  en       ^^^^^'^ 
»  lui ,  qui  mettent  le  coeur  en  repos ,  et  qui  sont 
»  la  plus  sûre  ressource  dans  les  peines  de  la  vie 
»  et  dans  les  périls.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  don- 
»  nasse  et  que  je  ne  souffrisse  pour  vous  voir  un 
M  chrétien  solide,  sans  grimaces  tti  façons.  Pour 
»  y  parvenir,  il  faut  un  peu  lire,  faire  des  rë- 
»  flexions  simples  sur  sa  lecture,  étudier  ses  de- 
»  voirs  et  ses  défauts,  demander  à  Dieu  la  vertu , 
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»  et  chercher  son  amour  qui  est  le  souverain  bien. 
»  Songez  à  quelque  chose  de  plus  solide  et  de 
»  plus  important  que  la  fortune  de  ce  monde  ». 

Mais  c'est  dans  ses  lettres  au  mai*quis  de  Fé- 
nelon  (0  son  petit- neveu ^  qu'il  se  livre  avec  Ta- 
bandou  le  plus  touchant  à  cette  tendre  et  affec- 
tueuse communication  de  deux  âlmes  unies  par 
une  espèce  d'affection  céleste  >  et  qui  ne  vivent  y 
t^e  se  parlent  ^  ne  s'entendent  qu'en  présence  de 
la  divinitéé  L'ame  pure  et  sensible  de  Fénel^n 
donne  à  toutes  ses  expressions  une  sorte  d'attrait 
6t  d'onction  qui  semble  appa^nir  d'une  manière 
particulière  à  une  religion  toute  d'amour  >  et  ne 
permet  pas  aux  cœurs  les  plus  froids  et  les  plus 
indifférons  de  résister  à  la  douce  chaleur  de  son 
langage  et  de  ses  sentimens. 

Le  marquis  de  Fénelon  avoit  été  élevé>  dès 
son  enfance^  à  Cambrai,  sous  les  yeux  de  son 
grand-oncle,  clont  il  étoit  devenu  le  fils  adoptif  ; 
jamais  un  père  n'eut  une  amitié  plus  tendre  pour 
son  fils;  il  avoit  plac^  en  lui 'ses  principales  af- 
fections et  toutes  ses  espérances  pçur  sa  famille. 

(>)  Gabriel- Jacques  >  marquis  dis  Fénelon ,  petit -neveu  de 
TarcheTéque  de  Cambrai  >  ëtoit  fils  de  Pons^  mar^piis  de  Féne- 
Ion,  mort  en  174a ,  et  d^Elisabeth  de  Beaupoil  de  Saint-Aulaire. 
Le  périe  de  Pons,  marquis  de  Fénelon,  étoit  François  de  Sali- 
gnac-Fènelon,  frère  aîné  de  Parcheyéque  de  Cambrai,  mais 
d^un  autre  lit. 

Il 


V 
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U  Tavoit  DOMiri  dès  sa  premièi*e  jeunesse  des  sen- 
timens  et  des  maximes  de  la  plus  haute  piété, 
et  ces.  sentimens  ne  se  démentirent  pas  un  seul 
iDStant  pendant  le  co^r$  d'une  vie  cansacçée  à  des 
fonctions  honorables  et  terminée  par  une  mort 
glorieuse.  Le  marquis  de  Fénelon  avoit  conservé 
pour  son  oncle  une  vénération  qui  ressemblait  à 
UQ0  espèce  de  ^culte.  Cest  à  lui  qu'on  est  pvinci- 
paleodent  redevable,  non-seulement  des  magni- 
fiques édUipps  in4.o  et  £/i-4»^  des  œuvres  de  l'ar- 
chevêque d^  Caoïbrsû,  mais  de  la  publication  des 
écrits  4^  Féiielon ,  que  les  circonsjLai[^ces  lui  per- 
mirent de  faire.cbnnottre.  L'occi^pation,  de  sa  vie 
entière  fut  de  réunir  et  de  conserver,  avec  un 
soin  religieux,  tous  les  titi:es  çl  tous  les  monu* 
me^s  qui  pouvoient  étierniser  la  gloire  d'un  pa- 
rent 9iV^i  chçr  et  aussi  illp^re  ;  il  prévit  que  le 
n^om^nt  ^rriveroit ,  où  U  s^^roit  permis  4^  révéler 
tous  les  secrets  de  cette  ame  vertueuse.  La  reçoi\- 
noissance  nous  imposoit  Tobligation  de  rappeler 
le  spuvepir  d'un  si  grand  service  rendu  à  la  reli- 
gion ,  au^  lettres  et  à  l'humanité. 

A  l'époque  oii  commence  ^  correspondance 
de  Fénelon  avec  soq  jeuu^  neven ,  ^  étoif  d4]h  co- 
iQpel  du  régiment  de  Blgorre.  Une  iptrépidit^ 
qui  Ini  étoit  natnrqlle  et  q!|i  fin^  p^i^  lui  coûter 
la  vie ,  lui  faisoit  vivement  désirer  d'être  employé 
Fénelon.  Tom,  in.  16 
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eh  Flàndfe  ^  où  étoit  le  principal  théâtre  de  la 
guerre. 

FéneloD^^  Combattu  par  le  désir  de  voir  son 
ueveu  marcher  avec  gloire  sur  les  traces  de  ses 
ancêtres  y  et  par  les  dangers  auxquels  il  alloit  être 
exposé,  lui  écrivit  :  V«  Il  est  vrai  que  vous  seriez , 
7  janv.  1709.   »  sur  dette  frontière,  plus  à  portée  d'être  connu 
(Manuacr.)     ^  ^^  ^^  montrer  votre  bonne  volonté^  mais,  d'un 
»  autre  côté,  je  serois  inconsolable  si  vous  veniez 
»  à  périr  dans  une  frontière  où  Ton  est  plus  ex- 
»  posé  qu'ailleurs,  supposé  que  vous  eussiez  de- 
»  mandé  à  y  venir  par  un  sentiment  d'ambition 
»  et  que  j'eusse  approuvé  un  tel  dessein  ^  ainsi, 
»  tout  ce  que  je  puis  faire  est  de  vous  laisser  à  la 
»  Providence,  et  de  vous  conseiller  de  consulter 
»  des  gens  plus  sages  que  moi  dans  le  lieu  où  l'on 
»  vous  désire.  Le  principal  est,  si  je  ne  ine trompe, 
»  de  suivre  sittiplement  ceqite  vous  aurez  au  coeur, 
»  en  n'y  écoutant  que  Dieu  et  eâ  renonçant  à 
o>  toute  vue  mondaine  ». 

C'est  cette  résignation  entière  et  absolue  à  la 
Providence  que  Fénelon  cherche  toujours  à  ins- 
pirer à  son  neveu  dans  toutes  se&  lettres  (0  :  «  Je 
»  ne  veux  vouloir  que  ce  qui  plaît  au  maître  de 
»  tout;  vous  devez  vouloir  de.  méinè  lé  tout  sans 
»  tristesse  ni  chagrin.  Oh!  qu'on  a  une  grande  et 

(')  Manuscrits. 
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»  heureuse  ressource ,  quand  on  a  découvert  un 
»  amour  tout*puissant  qui  prend  soin  de  nous,  et 
V  qui  ne  nous  fait  jamais  aucun  mal  que  pour 
»  nous  combler  de  biens!  Qu'on  est  à  plaindre 
»  quand  on  ne  connoît  pas  cette  aimable  res- 
»  source  pour  le  temps  et  pour  Féternité!  Gom- 
»  bien  d'hommes  qui  la  repoussent  »! 

»  Un  bon  mstUre  est  celui  qui  nous  aime  mieux      i^ure  da 
»  que  nous  nesavons  nous  aimer,  et  qui  ne  nous  î?/^*^'  '^*  ' 

*  .  (Manuscr.) 

»  fait  jamais  aucun  mal  que  pour  notre  plus 
»  grand  bien  ;  il  nous  paie  de  ce  qu'il  ne  nous  doit 
»  pas;  et  de  ses  esclaves  il  nous  fait  ses  enfans, 
»  afin  que  nous  soyons  ses  héritiers  :  son  héritage 
»  /est  le  ciel,  et  le  ciel  est  lui*  même.    . 

'  »  Si  vous  pouvez  trouver  quelque  ami  sensé, 
»  et  qui  craigne  Dieu,  soulagez-vous  un  peu  le 
»  cœur,  en  lui  parlant  des  choses  que  vous  le 
»  croirez  capable  de  porter.  Mais  comptez  que 
»  Dieu  est  le  bon  ami  du  cqeur^  et  que  personne 
»  ne  console  comme  lui.  Il  n'y  a  personne  qui 
»  entende  tout  à  demi-mot  comme  lui,  qui  entre 
»  dans  toutes  les  peines,  et  qui  s'accommode  à 
»  tous  les  besoins  sans  être  importuné.  Faites-en 
»  un  second  voQS-méme.  Bientôt  ce  vous-même 
»  supplantera  le  premier  et  lui  ôtera  tout  crédit 
»  chez  vous  ». 

Fénelon  donnoit  à  son  neveu  les  conseils  les 
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plnif  sages  sur  sa  conduite  avec  les  officiers  de  ^on 

rëgiment  ;  et  il  y  mélott  d'utiles  leçons  sur  les 

inconvëniens  qui   pou  voient  résulter  de  Fexcès 

d*au8tërité  qu  il  portoît  dans  son  caractère  et  qu  il 

Lettre  du  Tiovitoit  à  adoucir.  «  Faites  votre  devoir  parmi 

6  déc.  17 13.  »  vos  officiers,  avec  exactitude,  sans  minuties  y  pa- 

»  tiemment  et  sans  dureté.  On  deshonore  la  jus- 

»  tice  quand  on  ny  joint  pas  la  douceur,  les 

»  égards  et  la  condescendance ,  c  est  faire  mal  le 

»  6ien.  Je  veux  que  vous  vous  fassiez  aimer  ;  mais 

»  Dieu  seul  peut  vous  rendre  aimable  ;  car  vous 

»  ne  rates  pas  par  votre  naturel  roide  et  âpre  : 

»  je  V0U5  présente  souvent  à  Dieu,  et  \t  le  prie 

»  de  vous  garder  encore  plus  de  la  contagion  du 

tt  monde  que  des  coups  des  ennemis  ». 

Ses  inquiétudes  pour  un  neveu  si  cher  à  son 
cœur  et  si  digne  de  toute  sa  tendresse,  ne  furent 
que  trop  justifiées.  Le  marquis  de  Fénelon  reçut 
à  une  des  actions  qui  eurent  lieu  pendant  la  cam- 
pagne de  Flandre  en  17 1 1,  une  griève  blessure  à 
la  jambe,  dont  il  ne  put  jamais  entièrement  gué- 
rir, et  qui  le  laissa  boiteux  le  reste  de  sa  vie. 

Le  désir  de  consulter  les  gens  les  plus  habiles 
de  Tart,  le  conduisit  à  Paris,  aussitôt  que  les 
préliminaires  de  la  paix  d'Utrecht  furent  signés. 
Fénelon  désira  que  son  neveu  profitât  de  ce 
voyage  pour  se  faire  connbître  d'une  manière 
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avantageuse  dans  le  monde,  et  cultiver  les  bon* 

tés  des  anciens  amis  de  son  oncle  et  de  sa  famille* 

«  11  faut,  pendant  que  je  suis  encore  au  inonde,      ^^*^®  ^^ 

»  que  mon  ombre  vous  facilite  quelque  accès;  (Uanuscr.) 

M  vous  ne  m'aures  pas  toujours.  Vous  devez  bien 

»  croire  mon  enfant,  que  je  serai  ravi  de  vous 

»  avoir  ici;  mais  il  convient  que  vous  vous  ac- 

»  coutumiez  à  Versailles,  et  qu'on  s'y  accoutume 

»  à  vous.  Je  suis  vieux  et  éloigné  <  la  famille  ne 

^  peut  plus  avoir  ni  soutien  ni  espérance  que  par 

»  votre  avancement  dans  le  monde  ;  vous  ne  vous 

»  avancerez  jamais  à  Cambrai.  Il  faut  d'un  côté 

»  bien  servir,  et  de  Vautre,  faire  usage  du  ser- 

»  vice  pour  vous  procurer  quelque  considération 

»  et  un  établissement.  Je  vous  aime  pour  vous  et 

»  non  pour  mon  amusement.  A  Dieu  ne  plaise 

»  que  je  veuille  vous  rendre  ambitieux*  Je  vou- 

»  drois  vous  voir  mériter  les  plus  grands  bon* 

»  neurs  sans  les  avoir,  et  tous  contenter  dun 

»  état  médiocre,  selon  la  médiocrité  de  notice 

»  condition  ». 

Fénelon  s'occupoit  a'^ec  une  attention  et  une 
patience  vraiment  paternelle  à  réconcilier  son 
neveu  avec  le  monde  et  la  société.  Le  marquis 
deFénelon,  comme  en  vient  de  le  voir,  avoit 
dans  le  caractère  une  certaine  misanthropie  qui 
pouvoit  lui  faire  perdre  tout  le  &uit  de  ses  vertus 
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et  de  Texcellente  éducation   qu'il   avoit  reçue 
auprès  d'un  instituteur  tel  que  Farchevêque  de 
Cambrai  ;  Fonde  eut  besoin  plus  d'une  fois  de 
combattre  ce  dangereux  penchant,  qu'il  est  si 
facile  et  si  commun  de  transforner  en  vertu,  en 
se  faisant  illusion  sur  les  véritables  causes  de  cette 
disposition,  mais  il  l'instruisoit  en  mémie  temps, 
avec  autant  d'art  que  de  douceur,  de  cette  juste 
mesure  qu'il  faut  observer  dans  le  monde ,  lors- 
qu'on y  apporte  dés  titres  favorables  pour  y  être 
T>ettre  da  accueiUi,  estimé  et  distingué,  ce  M.  le  chevalier 
1m      ^'^^)^    ^  ^®  Luxembourg  (0  nie  mande  que  vous  avez 
»  trop  (le  politesse  avec  lui  :  gardez-vous  bien 
^  3>  de  vous  en  corriger;  vous  ne  sauriez  jamais  lui 

.  »  témoigner  trop  de  déférence  et  de  respect; 
»  mais  il  faut  éviter  une  certaine  cérémonie  em- 
«  pesée  et  un  sérieux  qui  le  géneroit.  Il  y  a  un 
»  petit  badinage  léger  et  n^esuré,  qui  est  respec- 
»  tueux  et  même  flatteur,  avec  un  air  de  liberté; 
»  c'est  ce  qu*il  faut  tâcher  d'attraper  ». 

Cest  toujours  avec  ce  tact,  ce  bon   goût  et 
cette  connoissance  du  iponde,  que  Fénelon  re- 

m 

nouvelle  souvent  ses  avis  et  ses  instances  pour 
vaincre  la  répugnance  presque  insurmontable 
que  sçQ  neveu  montroit  pqur  la  société. 

«  Je  ne  puis  m'empécher  de  vous  gronder  un 

-  '1 

(0  Dupais  prinoe  de  Tingrji. 
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»  peu.,  sur  ce  que  vous  ne  voyez  pas  assez  les     xxxvr. 

!•  !.•  >i^  •  Conseils  de 

H  gens  que  vou&  devriez  cultiver  ;  il  est  yrai  que  ^^^^j^ 

»  le  prîacipal  est  de  s'instruire  et  de  s'appliquer  Tusage     du 

»  à  son  devoir:   mais  il  feu t  aussi  se  procurer  "°^  ®'    ^^^ 

'  *  tre     da     ai 

n  quelque  considération  et  se  préparer  quelque  août  17T0. 

»  avancetœnt;  et  vous,  n'y  réussirez  ja^mais,  et  C***»^"**cr.) 

»  vous  demeurerez,  dans  Tobscorité  sans  établis- 

V  sèment  soi1;ahle,  à  moins  que  vous  n'acquériez 

»  quelque  talent  pour  ménager  toutes,  les  per- 

n  sonnes  en  place,  ou  en  ;ohetnin  d'y  parvenir. 

«  C'est: un  soin  tranquille,  et  modéré^  et  presque 

»  conjtinuel^.que  vous  devez  prendre ,  non  par 

»  «vanité  et  par  ambition  ^-mais  par  fidélité,  pour 

n,  remplir  les  devoirs  de  votre  état  et  pour  sou- 

»  tenir  votre. famille^  11  ne  faut  y  mêler  ni  em- 

»  pressement  ni  indiscrétion.^  mais,  sans  xiecher* 

»  cher. trop  les  personnes  considérables,  on  peut 

1»  les  cultiver  et  profiter  de  toutes  les  occasions 

*à  naturelles.de  leur  plaire.  Souvent  il  n'y  a  que 

» -paresse,  que  timidité,  que  mollesse   à  suivre 

M  son  goàt  .dans  cette  apparente  modestie ,  qui 

3»  fait  négliger,  le  commerce  des  personnes  éle- 

»«vées.  On  aime,  par  amour*propre,  à  j)asser  sa 

»  vie  avec  les  gens  auxquels  on  est  accoutumé-, 

»  avec  lesquels,  on  est  libre  et  parmi  lesquels  on 

»  est  en  possession  dé  réussir.  L'amour  r  propre 

»  est  contristé,  quand  il  faut  aller  hàsai*der  de 
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»  ne  réussir  pas  et  de  raiixper  devant  d*autres 
»  qai  oat  toute  la  vogwe;  il  faut  lurépriser  le 
»  monde  et  connéhre  néanmoins  le  besoin  de  le 
»  méeager  ;  il  faut  s'en  détacher  par  k  rdigion  ; 
a  mais  il  ne  faut  pas  Tabandonner  par  aoncha- 
n  lance  et  par  humeur  particulièine.  Ménagée  le 
»  monde,  mon  «ber  enfant,  par  devoir,  sans 
»  Taimter  par  ambitipa;  ne  le  négligez  point  par 
D'pajresse,  et  ne  le  suivez  poipt  par  vabité  ». 

NotiiB  avons  encore  une  letcte  de  F^éneloii  sur 
ce  même  sujet;  elle  inouïs  pfirott  réunir  en  deux 
pages  tout  ce  que  les  meilleurs  traités  d'éduca**- 
tion  et  une  longue  c^servation  du  motidè  pour- 
roient  oirir  dé  plus  |ùste  et  dé  pUis  délicat  pour 
rinstrifction  des  jeunes  gens  appelés^  par  leur 
naisanœ  et  leurs  emplois.,  &  jouer  un  rôle  sur 
le  théâtre  du  moxKle*  On  sera  pent*étre  étonné 
de  voir  Fénelon ,  qui  avoit  passé  toute  sa  jeunesse 
dans  les  obscures  fonctions  du  ministère  ecclé- 
siastique ;  qui  avoit  continué  à  vivre  dans  la 
retraite,  lors  même  qu'il  fut  tiansporté  à  Ver- 
sailles;, et  qui,  relégué  à  Cambrai,  ne  Vy  étoit 
vu  environné  que  d'un  petit  nombre  d'amis, 
occupés  comme  lui  des  simpli^  détails  de  l'ad'- 
ministrutio^n  d'un  diocèse,  posséder  à  un  degré 
si  rare  toute  cette  science  du  monde  qu'on  n'ac- 
quiert ordinairement  que  par  xm  long  usage,  et 
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UQC  espèce  d'étude  de  toiU  l«s  \ùntÉ  >t  de  tous 
les  momens;  maïs  i'étonnenent  cessera  ou  s^ac- 
croUra  peut-être,  en  apprenant  que  Fénelon 
s'étoit  fait  distin^er  par  la  doblesse,  la  gràêe, 
la. décence  et  Tiirhahité  de  Ises  mànièfies  àla  Gdur 
même  de  Louis  XIV  (0.  «  Toutes  ses  manières, 
ai  dit  M.  4e  $aint-Sînibn^  répcDdoîent  au  charme 
3»  indéfinissable  de  sa.  pkysionomie  ;  a^c  une 
»  ai^nce  qui  en  donnoit  anx  atttres»  cet  air  et 
»  ce  boa  goût,  qu'oo  ne  tieftt  que  de  Ttisage  de. 
»  la  meilleure  compagnie  et  du  grand  •ftioQde> 
»  se  trouvoit  réjpandu  de  soi-même  dans  toutes 
»  ses  eonvel^sations  ». 

«Je  de  «nVfioooe  p^t,  écrivait  Fénekm  à     Sur  Fange 
>»  «on  neveu^  de  voire  embarras  et  «ke*  votre  dé« 
»  goût  de  la  vie  tle  la  Cour  c  on  est  gêné  avec  les  p^^^o^    ^ 
»  gens  qu'on  conaoil  pieo  ou  point  ;  on  fait  tcè»^  marquis    de 
»  tttparfaitement  Ce   qu'on  n'a  pas  l'habitude  ^^^f^^l^  ^ 
»  de  feîre..  L'amour'^propre  s'eïimiie  de  se  con^  (  Blaniucr.) 
n  traindre  beaucoup  avec  peu  ée  succès.  Vous 
»  êtes  ai^outumé  à  une  vie  simple >  commode, 
»  l&re,  et  flatteuse  par  l'anÀUé  de  la  compagnie 

9  qui  voos  environne.  GeClie  douceur  vous  gâte; 

■ 

9  il  faut  s'accoutumer,  dans  le  monde,  h  iê  k^ 
9  ligne  de  Tesprit  comme  à  la  fiitigue  4a  iMrps 
m  dans  un  camp*  Plus  vous  retarderet  ce  iratAH 

!«)  lltooiici  du  due  de 
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n  pour  yotre  entrée  dans  le  monde ,  pi  os  il  vous 
».  deviendra  dur  el i^esque  impossible;  vous  con- 
9  rez  risque  d^  réussir  très-mal  h  un  certaio 
»  âge.  Si  yous  y  renoncez  pour  toujours ,  vous 
^  passerez  votre  vie  danis  Tob^uritë,  sans  amis 
».  dé  distinction 9  sans  crédit,^  sans  appui^  sans 
»  ressource  pour  faire  valoir  vos  services,    et 
i>sans  moyen  de  soutepir  votre  fomille-    Il    est 
»  donc  capkalque  vous  'trompiez  tout  au  plus 
»  tôt  cette  glace  avec  courage-  et  patience ,  sans 
»  écouter  votre  amour^propre  eon triste;  la  fa- 
»  cilité  viendra^  peu  à  peu  aveo^  1- habitude  ;  vous 
»  ne  serez  plus  sji  embarrassé  quand  vous  con^ 
9  noltrez  tout  le  monde ,  quand  tout  le  monde 
»  VOU&  conûottra,  quand  vous  serez  accoutumé 
»  aux  choses  qu'on  fait  en  ce  pays ^^ là,  et  quand 
»  vous  aurez^  de  quoi  entrer  à  propos  dans  les 
»  conversations  familières.  Dès  que  vous  y  aurez 
»  acquis  uu   certain  nombre   d'amis,  honnêtes 
»  gens  et  e&timés,,  ceuz4à  vous,  mettront  dans 
»  leur  commerce;  de  proche. en   proche,  vous 
n  irez  peu  à  peu  à  tout  ce  qui  voiis  conviendra; 
»  vous  verrez  poliment  tout  le  monde  en  public; 
»  vous  rendrez   des  devoirs  selon  Tusage   aux 
»  particuliers  ;  et,  pour  la  vraie  société,  vous 
»  vous  bornerez  aux  amis  solides  ;  il  ne  faut  pas* 
»  cherdier  en  eux  la  seule  vertu  ;  il  laut  tâcher 
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»  d'c^n  tronver  quelques-uns  qui  joignent  à  un 
»  vrai  mérite  la  condition  et  même  quelque  rang. 
»  En  attendant,  prenez  patience ,  gagnez  quel- 
3>  que  chose  sur  vous;  cette  contrainte  servira  à 
H  vous  corriger  d'un. libertinage  d'esprit  qui  vous 
w'seditisoit  par  une  apparence  de  vie  sérieuse, 
»  régulière  et  ^^olidetnent  occupée  pour  Paris; 
»  réservez-vous  des  heures  de  travail  ;  évitez  les 
»  soupers  qui  mènent  trop  avant  dans  la  nuit  et 
n  qui.  dérangent  tout  le  jour  suivant;  sauvez  uti 
»  peu  vos  matinées /lisez  et  pensez  sur  vos  lec- 
»'tures;  je  sais  ]>ien  qu'on  ne  peut  pas  être  tou- 
»  jours  si  rangé;  il  faut  se  laisser  envahir  quel- 
»  quefois  par  complaisance  pour  certains  amis  ; 
»  la  société  le  veut,  l'âge  le  demande;  mais  en 
M  accordant  un^  peu  d'amusement  au^  amis,  il 
»  leur  faut  dérober  des  heures  sans  lesquelles 
»  on  ne  se  rendroit  capable  de  rien  pour  mériter 
»  leur  estioie.  Ne  laissez  point  gâter  votre  coi^sin, 
»\e  petit  page;  il  faut  lui  ouvrir  le  cœur  par 
»  bonne  amitié;  mais  les  louanges  prématurées 
»  gâtent  les  enfans  ;  il  &ui  l'accoutuf mer  de  bonne 
»  heure  à  se  regarder  comme  un  pauvre  petit 
A  cadet,  sans  autre  ressource  que  le  mérite,  le 
»  travail,  la  sagesse. et  la  patience.'  Jugez,  mou 
n  cher  enfant,  par  cette  lettre,  avec  quelle  ten« 
»  dresse.je  vous  aime  ».. 
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Il  ajoute,  dans  une  autre  lettre  sur  le  même 
Lettre  dtt  su^et  :  «  Il  Êiut  cuUiver  les  hommes  dans  Tordre 
(Bianuflcr  )  »  <fela  Providence,  sans  jamais  compter  sur  eax  , 
•  non  pas  même  sur  les  meilleurs.  Dieu  est  jaloux 
n  de  tout  et  même  des  mus;  il  ne  faut  tenir  qu*à 
»  lui ,  et  le  voir  sans  cesse  à  travers  des  hommes  , 
»  comme  le  soleil  à  travers  des  vitres  fragile». 
»  Cepeodant  il  ne  faut  pas  craindre  d'ouvrir 
y»  son  coeiui:  à  des  amis  pieux.  Oh  !  qu*on  est  heu- 
»  reux  d*étre  ami  des  amis  de  Dieu  \  ils  valent 
»  bien  mieux  que  las  distributeurs  delà  fortune  ». 

Le  tendre  intérêt  que  Fëndon  prenoit  à  son 
neveu,  Texposa  à  de  cruelles  inquiétudes  sur  les 
suites  de  la  blessure  qu  il  avbit  reçue  à  Tarmée  : 
il  avoit  exigé  de  lui  qu'il  se  lit  traiter  à  Paris 
par  les  médecins  et  les  chirurgiens  1^  plus  re- 
nommés. Les  cruelles  et  douloureuses  opérations 
qu'il  eut  à  subir  ne  lui  procurèrent  qu'un  foible 
soulagement;  ûli.  lui  ordonna  les  eaux  de  Barè- 
ges,  dans  l'espérance  qu'elles  rétabliroient  entiè- 
rement le  mouvement  de  sa  |ambe.  C'est  à  cette 
époque  que  Fénidon  lui  écrivit  des  litres  où  son 
ame  se  m,ontre  toute  entière  avec  ce  caractère 
de  sensibilité  qui  semble  lui  appartenir  d'une 
ttMniëre  partfculièt^.  Nous  nous  bornerons  à  eu 
i^pporter  quelques  fragmens. 

«  Ne  craignez,  mon  cher  entant,  aucune  dé- 
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»  pense  de  nécessite  :  votre  père  selon  la  chair,      Lettre  de 

*  ^  Féuelon     au 

»  n'est  pa»  autant  votre  père  que  moi  ;  c  est  votre  marquî»    de 

»  principal  père  qui  doit  payer  tont  ce  que  Tauti^e  Fénelon,    6 

»  ne  peut  payer  ;  Dieu  nous  le  rendra  au  cen-  (Manu»cr.) 

»  tuple.  Pour  les  sommes  nécessaires  aux  méde* 

»  cins  et  chirurgiens  qui  vous  ont  traité ,  je  veux 

»  les  payer  noblement  et  sans  faste  :  il  vaut  mieux 

»  faire  un  peu  trop  que  de  s'exposer  au  moindre 

»  risque  de  faire  trop  peu  avec  tout  le  monde,  et 

»  surtout  avec  des  personnes  de  ce  mérite  et  de 

»  cette  profession.  Toute  ma  peine  est  de  ne  pou- 

»  voir  aller  vous  secourir  et  vous  soulager  ;  je  se- 

»  rois  votre  garde-malade  et  je  vous  servirois  fort 

»  bien  »• 

Son  neveu  se  proposoit  d'aller  le  rejoindre  à 
Cambrai  i  son  retour  des  eaux  de  Barègesj  et 
Fënelon  lui  écrivoil  :  «  Je  compte  les  jours  jus-      Lettre  du 
»  qu'à  celui  qui  nous  réunira;  mais  c'est  sans  in-  ^  ^^^  '7'3. 

.  ^      ,        .    .  -.  .        (Manager.) 

»  quiétude  m  impatience;  on  peut  me  croire 

M  sur  mes  peines,  car  je  les  montre  assez  quand 

»  je  les  sens,  et  je  laisse  assez  voir  ma  foiblesse;  je 

»  &is  mal  les  honneurs  de  moi....  Je  compterai  5  ^oùt  1713. 

»  souvent  les  joui*s  jusqu'à  celui  de  notre  réu- 

»  nion;  mais,  en  les  comptant,  je  ne  voudrois 

»  pas  en  retrancher  un  seul  ;  il  faut  laisser  tout 

»  en  sa  place  selon  l'arrangement  du  mattre  ;  tout 

»  à  jamais  à  mon  très-cher  enfant.  Je  vous  aime 
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»  de  plus  en  plus  ;  et  je  veux  que  vous  ne  m'ai- 

»  miez  qu'en  Dieu,  et  je  ne  veux  vous  aimer  que 

Lettre  (l^  „  pour  lui Je  suis  souvent  avec  vous  devant 

j  •^7^-  „  Dieu;  c'est  notre  rende» -vous;  il  rapproche 
»  tout;  deux  cents  lieues  ne  font  rien  entre  deux 
»  hommes  qui  demeurent  dans  leur  centre  com«- 
»  mun...  Je  vous  porte  à  Ta^tel  ■<,  dans  mon  cœur, 
»  pendant  la  messe  ;  je  suis  avec  vous  devant 
»  Dieu  pendant  la  journée  ». 

Les  plus  petits  détails  reçoivent  un  charme 
inexprimable  sous  la  plume  de  Fénelon^  parce 
qu'elle  nefaisoit  qu'obéir  à  toutes  les.  impressions 
de  son  ame.  Le  marquis  de  Fénelon  devoit,  à  son 
retour  de  Barèges,  passer  par  le  château  .de  Fé* 
nelon,  antique  domaine  de  ses  pères;  c'étoit  là 
qu'étoit  né  l'archevêque  de  Cambrai*,  celui  de 
leurs  descendans  à  qui  il  étoit  réservé  d'attacher 
à  ce  château  une  immortalité  plus  durable  que 
les  masses  de  pierre  qui  avoient  seiTi  k,  le  cons- 
truire. Le  premier  soin  de  Fénelon  fut  dê.recom- 
Lettrc  du  mander  sa  nourrice  à  son  neveu  (0.  «  Vos  deux 
^ManJfir'T  **  dcmières  lettres  m'ont  appris  que  vous  alliez  à 
»  Fénelon ,  j'en  suis  très-content;  j'aime: bien  que 
»  vous  goûtiez  notice  pauvre  Iths^que,  et  que  vous 
»  vojus  accontumiez  aux  pénates  gpthiques  de  nos 
»  pères;  mais  ne  vous  séduisez  pas  vous r  même; 

(0  Fénelon  étoit  alors  âgé  de -prés  desotxanle-'deux^ans. 


'  (  Mauuscr.  ]. 
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»  défiez-vous  de  deux  traîtres,  Fennui  et  Timpa- 
D  tience  de  vous  rapprocher  de  ce  pays-ci.  Sa- 
M  chez,  )e  vous  ptie,  si  ma  nourrice  est  vivante 
»  et  si  elle  a  touché  quelque  argent  de  moi,  par  la 
»  voie  de  notre  abbé  ». 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  cette 
correspondance  de  Tarchevéque  de  Cambrai  : 
nous  avons  cru  devoir  cet  hommage  à  la  mémoire 
du  fils  adoptif  de  Fénelon.  Le  marquis  de  Fénelon 
sut  se  rendre  digne  de  cette  glorieuse  adoption 
par  un  caractère  de  vertu  ^  de  délicatesse  et  de 
courage  qu'il  porta  à  un  degré  remarquable. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  considérer  encore  un 
moment  Fénelon  au  milieu  de  sa  famille,  et  de 
le  n^ontrer  à  nos  lecteurs  se  faisant  lui-même, 
à  l'âge  de  soixante-deux  ans,  le  précepteur  d'un 
jeune  page  de  douze  ans,  qui  n'avoit  d'autre  for- 
tune que  le  bonheur  de  porter  son  nom.  Si  un 
pareil  spectacle  peut  arracher  un  sourire,  ce  sera 
sans  doute  un  sourire  d'adniiration,  en  le  voyant 
apporter,  dans  cette  éducation,  le  même  intérêt, 
la  même  suite,  et  plus  d'indulgence  peut-être  que 
dans  celle  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.     . 

m 

«  La  lettre  du  petit  page  est  arrivée  ce  matin , 
»  elle  paroit  faite  sans  conseil  et  très -originale; 
»  il  écrira  mieux  dans  dix  ans;  mais  )'en  suis  fort 
»  content  pour  «aujourd'hui.,..  J'ai  commencé  à 
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tettre  de  »  £|ire  conilOiissailçé  avec  le  pelit  page  ;  il  me  pa* 
eneon,    7  ^^  ^.^ji^  pj^nser  utl  peu^  sentir  et  vouloir  :  Dieu 

(Mauuftcr.)  »  veuille  qiie  nous  y  trouvioiâ  de  rétQJSe  pour 
y  faire  iin  homiûe.  Le»  hommes  travaillent,  par 
»  leur  éducatiohy  à  former  un  sujet  plein  de  cou« 
»  rage  el  ^né  de  connoÂssances.  Ensuite ,  Dieu 
>y  vient  détruîx'e  ce  château  de  certes  ;  il  renverse 
n  ce  courage  humain  ;  il  déihonte  cette  vaine  sa* 
»  gesse;  il  découvre  le  foible  de  cette  force;  il 
»  obscurcit,  il  avilit,  il  dérange  tout;  son  ou- 
».  vrage  est  d'anéantir  le  notre,  et  de  souffler  sur 
SI  le  nôtre  pour  Vanéanlir  ;  il  nous  réduit  à  croiie 
31  avec  joie  qu'il  est  toiit  et  que  nous  pe  sommes 
»  rien;  il  ne  nous  reste  que  oetaveu.,  et  cet  aven 
»  même  n'est  pas  à  nous^  ;  il  est  à  chaque  monoent 
M  emprunté  de  lui. 

9  Le  petit  pagç  est  ac^ueUem^nt  dgntiiiwt  oha»- 
3»  bre  (Oy  oii  il  s;(i€€)aijitume  à  être;  il  fait  con- 
»  noi^lince  avec  les  Greca  et  les  Homains,  Tes- 
»  p^re  qu'il  pouirra  sp.  former  et  devenir  un  bon 
»  sujet  ;  je  l'aimç  de  bonne  foi.  Je  ne  sais  point 
»  s'il  aura  ce  qu'on  appelle  dje  V^sprtt  ;  mais  il 
»  paroit  avoir  le  sens  droite  du  sentiment  et  de 
»  la  bonne  volonté. 

»  Le  petit  page  est  un  ban  enfant  (p)  ;  il  tra- 
it vaille,  dans  la  petite  bibliothèque,  avec  un 

(0  Manuflchu.  «-<  (0  19  juiUei  1714.  (Manuscrits.) 

»  vrai 
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»  vrai  désir  de  nous  contenter  ;  mais  il  n*a  eu 
»  aucune  culture  d'esprit ,  et  tout  est  à  commen- 
M  cer«  Quand  les  fondemens  d*nn  sens  droit  et 
ai  d'un  cceur  sensible  au  bien  ont  été  posëSr  par  la 
a»  main  de  Dieu^  les  hommes  élèvent  bientôt  V^^  . 
3»  difice.  Je  n'espère  p^  de  pouvoir  lui  donner 
»  toutes  les  façons  dont  il  auroit  besoin;  vous 
»  savez  combien  ici  elles  vous  ont  manqua  à  vous* 
»  méme^  maisvoussaveî  aussi  que  e'est  beaucoup 
n  pour  les  enfans  d'avoir  va  de  prèd^  des  gens  qui  - 
»  cherchent  de  bonne  foi  la  vertu  et  qui  tâchent 
»  de  la  leur  rendre  aimable  »  / 

Un  éJève  d'an  genre  bien  différent  s'Abît  of*    xxxvii. 
fert  quelques  années  auparavant  au  zèle  de  Fé-  ^®  ^-    ^ 
nelon ,  et  se  montra  iKgùe  d'un  id  maître.  Il  ne 
s'agissait  pas  de  déposer  dans  le  coeur  jeune  et 
flexible  d'uii  enfant^  ces  premiers  germer  de  re^ 
ligion  qtti  se  développent  aveb  facilité  à  la  faveur 
dTune  éducation  vertueuse,  lorsqu'aucuns  préju* 
gés,  déjà  enracinés  y  ne  leur  opposent  de  la  ré- 
sistance. II  falloit  ramener  à  la  vérité  un  esprit 
peirverti  par  les  plus  fausses  idées,  ^àré  par  les 
efforts  mêmes  qu'il  avoit  tentés  pour  arriver  à  la 
vérité,  en  se  consumant  dans  de  vaines  et  frivoles 
recherches ,  et  qui  paroissoit  se  complaire  dans 
ses  illusions  avec  d^autant  pins  de  confiance, 
Fénelow.  Tom.  ni.  iij 
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qu*il  .se  rmcloît  le  témoignage  d^avoir  cherche  de 
bonne  foi  à  s'éclairer. 
M.  de  Ram- .     André-Michel  de  Ramsay ,  chevalier  baronnet 
My  c  ez    e*-  ^^  Ecosse,  issu  d'une  ancienne  famille  de  ce 

Veion. 

royaume,  avoit  été  tourmenté  par  Tinquiétude 
assez  commune  dans  le  pays  où  il  étoit  né  y  de 
soumettre  toutes  les  religions  et  tous  les  systèmes 
de  philosophie  au  tribunal  de  sa  raison. 

Comme  tous  les  esprits  ardens  et  téméraires , 
fl.sMtoit  vainement  consumé  dans  d'interminables 
<]isçussions ,  qui  n'avoient  servi  qu'à  l'éloigner 
du  but  auquel  il  tendoit.  Cependant,  comme  il 
apportoit  de  la  bonne  foi  .dans  &es  recherches, 
elles  Favoient  conduit  assez  facilement  à  recon- 
noitre  les  erreurs  de  la  religion  qu'il  avoit  sucée 
avec  le  lait.  L'histoire  impartiale  de  la  réforma- 
tion d'Allemagne  et  d'Angleterre  l'avoit  dégoûté 
de  la  doctrine  de  ces  deux  sectes  :  les  emporte- 
mens  de  Luther  et  les  passions  honteuses  de 
Henri  YIII  lui  avoient  paru  contraires  à  cette 
sainteté  évangélique  qui  doit  annoncer  une  mis- 
sion divine  ;  et  il  avoit  trouvé  que  de  pareils  apô- 
tres ne  ressembloient  guère  à  ceux  que  Jésus- 
Christ  avôit  envoyés  pour  convertir  les  nations. 

On  auroit  pu  croire  que  ce  premier  pas  vers 
la  vérité  auroit  dû  le  ramener  naturellement  à  la 
religion  que  ces  prétendus  réformateurs  avoient 


.1 
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abandonnée.  Mais  en  secouant  le  joug  de  ses  pre- 
miers mattres,  il  avoit  seulement  appris  à  mé- 
priser toute  espèce  d'autorité;  et  l'autorité  que 
l'Eglise  catholique  reconnoit  comme  le  fonde» 
ment  de  sa  croyance ,  révoltoit  un  esprit  fier  et 
indépendant.  Il  ne  vouloit  obéir  qu'à  la  raison , 
c'est-à-dire,  ne  reconnoitre  d'autre  juge  que  lui- 
même.  Il  parcourut  toute  l'Angleterre  et  toute 
l'Allemagne;  il  interrogea  les  philosophes  et  les 
docteurs  les  plus  renommés  de  toutes  les  écoles 
et  de  toutes  les  sectes  ;  tous  lui  répondirent  avec 
l'intrépide  assurance  d'avoir  rencontré  seuls  la 
vérité,  et  toiw  étoîoxàt  dVvls  différens.  Le  résultat 
de  toutes  ces  opinions  contradictoires  fut  de  le 
conduire   du  socinianisme   à    l'indifférence    de 
toutes  les  religions,  et  de  cette  indill^rei^ce  à  un 
pyrrhonisme  universel  en  philosophie  comme  en 
théologie. 

Mais  ce  scepticisme  ne  pouvoit  reposer  ni  sa- 
tisfaire son  esprit  agité;  il  sentit  que  cette  raison, 
dont  il  étoit  si  vain  et  si  fier,  rencontroit  sur 
chaque  objet  des  obscurités  impénétrables,  et  que 
sa  lumière  foible  et  tremblante  ne  pouvoit  suffire 
ni  pour  l'éclairer  ni  pour  le  diriger.  Un  sentiment 
irrésistible  lui  fit  enfin  reconnoître  la  nécessité 
d'une  révélation  pour  servir  de  soutien  et  d'ap-i 
pui  à  la  foible  intelligence  des  hommes.  Il  crut 
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d*abord  trouver  des  caractères  suffisans  done 
rçFélation  divine  dans  la  profession  de  foi  des 
Eglises  calvinistes  y  dont  la  simplicité  apparente 
sembloit  moins  blesser  cette  fièrje  raison  dont  il 
étoit  encore  idolâtre  et  à  laquelle  il  sacrifioit, 
sans  s'en  apercevoir ,  les  inspirations  d'un  cœur 
sincère  et  verttieux.  Il  passa  en  Hollande;  il  vit^ 
un  célèbre  ministre  français  réfugié  (M.  Foiret); 
ce  fut  en  conférant  avec  un  ministre  protestant 
que  M.  de  Ramsay  devint  calholique.  Il  jug^^ 
que  si  les  Protestans  étoient  obligés  de  recon- 
noître  Tautorité  de  la  révélation  pour  les  points 
de  doctrine  qu'ikont-^mpruntés  de  la  religion 
catholique  y  l'Eglise  romaine  peut  se  croire  éga* 
lement  fondée  à  s'appuyer  sur  l'autorité  de  cette 
même  révélation,  pour  conserver  les  dogmes 
qu'elle  a  invariablement  professés  depuis  Tori- 

• 

gine  du  christianisme.  Les  seules  diâSicultés  qui 
lui  restoient  à  résoudre  se  bomoient  à  l'examen 
4e  quelques  textes  d'un  livre  également  reconnu 
CQjnme  divin  par  les  deux  communions ,  et  dont 
le  véritable  sens  ne  pouvoit  être  abandonné  a 
une  interprétation  arbitraire. 

U  étoit  dansi  cette  disposition  en  Hollande^ 
lorsque  le  voisinage  de  Cambrai  lui  fit  naître  l^ 
désir  de  voir,  die  connoître  et  d'inteiTOger  Fc'ne- 
lon  sur  les  doutes  péllibl^s  qui  tourmentoient 


son  esprit.  Le  nom  de  Fépelon  étoit  aussi  célèbre 
en  Angleterre  y  en  Allemagne  et  en  Hollande , 
qu'en  France,  et  ses  vertus  disposoient  tous  les 
cœurs  à  croire  à  sa  parole.  M.  de  Bamsay  vint  à 
Cambrai  en  1709;  il  fut  accueilli  par  Fénelon 
avec  une  bonté  paternelle  ;  il  lui  ouvrit  son  cœur, 
et  lui  annonça  le  désir  sincère  de  trouver  auprès^ 
de  lui  la  vérité  qu'il  avoit  inutilement  cherchée 
auprès  de  tant  d'autres^  mais  il  ne  lui  dissimula 
pas  la  résistance  qu'il  opposeroit  à  Ses  efforts 
pour  le  convaincre  y  et  le  peu  d'espoir  qui  lui 
restoit  d'être  convaincu. 

Fénelon  donna  de  justes  éloges  à  sa  candeur  et 
à  sa  frainchise,  lui  promit  de  s'explfquër  avec  la 
même  sincérité^  et  s'en  reposa  sur  le  secours  du 
ciel  y  bien  plus  que  sur  ses  propres  lumières, 
pour  lé  succès  de  l'œuvre  qu'il  entreprenoit.  Il 
invita  en  même  temps  M.  de  Bamsay  à  loger 
chez  lui,  pour  être  plus  à  portée  de  s'entretenir 
sttr  ces  grandes  questions,  dans  les  intervalles 
que  ses  occupations  lui  laissaient. 

Ce  fut  sans  douté  une  disposition  particulière 
de  la  Providence  qui  offrit  à  Fénelon  ce  premier 
moyen  de  disposer. le  cœur  du  nouveau  prosélyte 
à  recevoir  avec  plus  d'attrait  ses  instructions.  Il 
étoit  impossible  que  le  spectacle  habituel  d'une 
vie  telle  que  celle  de  Fénelon  ne  commençât  par 
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inspirer  à  M.  de  Ramsay  une  prévention  favo- 
rable pour  ]a  religion  dont  un  évéque  aussi  ver- 
tueux étoit  Torgane  et  le  ministre. 

M.  de  Bamsay  a  rendu  lui-même  compte  au 
public  des  entretiens  qu'il  eut  avec  Tarchevêque 
de  Cambrai,  et  de  Theureuse  révolution  qu'ils 
opérèrent  dans  son  esprit ,  en  fixant  invariable- 
ment toutes  ses  incertitudes.  Cest  dans  le  récit 
qu'il  nous  en  a   laissé ,  qu'on  trouve  un  trait 
remarquable  qui  peint  les  violens  combats  qu'il 
eut  à  soutenir  avec  lui-oméme,  dans  ces  momens 
terribles  de  doute  et  d'anxiété ,  et  qui  confirme 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  let  sincérité  avec 
laquelle  Fénelon  avoit  adhéré  à  la  condamna- 
tion de  son  livre.  «Dans  le  temps  de  cette  agi- 
»  tation  extrême,  écrit  M.  de  Ramsay,  j'eus  une 
»  tentation  violente  de  quitter  l'archevêque  de 
»  Cambrai.  Je  commençai  à  soupçonner  sa  droi- 
)>  ture;  il  n'y  avoit  qu'un  seul  moyen  de  sur- 
3»  monter  mes  peines,  c'étoit  de  lui  en  faire  la 
»  confidence.  Je  lui  demandai  donc  une  audience 
»  secrète  3  il  me  l'accorda  :  je  me  mis  à  genoux 
»  devant  lui,  et  je  lui  parlai  ainsi  :  Pardonnez , 
»  Monseigneur,  à  l'excès  de  mes  peines  :  votre 
»  candeur  ni  est  suspecte  j  et  je  ne  saurois  plus 
u  vous  écouter  avec  docilité.  Si  V Eglise  est  in- 
>)  faillible,  vous  avez  dpnc  condamné  la  doctrine 


LIVRE   QUATRIBMS.  263> 

3»  du  pur  amour  en  condamnant  votre  livre  des 
»  Maximes  des  Saints^  si  vous  nattez  p^  con^ 
»  damné  cette  doctrine^  votre  soumission  étoiU 
y^  feinte.  Je  me  vois  dans  l'a  dure  nqpessité  de 
n  vous  regarder  comme  ennemi  ou  de  la  vérité 
3»  ou  de  la  charité-  A  peine  eus -^ je  prononcé  ces 
»  paroles,  que  je  fondis  en  larmes.  Il  me  releva , 
»  m'embrassa  avec  tendresse  et  me  parla  ainsi  ^ 
»  L* Eglise  na  point  condamné  le  pur  amour  en 
»  condamnant  mon  livre  :  cette  doctrine  est  en-^ 
s>  seignée  dans  toutes  lès  Eglises  catholiques  ; 
»  mais  les  termes  dont  je  ntétois  servi  pour  V ex- 
»  pUqucr  nétoient  pas  propres  pour  un  <mvrage 
n  dogmatique.  Mon  livre  ne  vaut  rien  ;  je  n'en 
yyfais  aucun  cas  ;  o^étoit  l'avorton  de  mon  esprit 
»  et  nullement  le  fruit  de  r onction  du  cœur  :  je- 
»  ne  veujopas  que  vous  le  lisiez  ».  On  conçoit 
facilement  combien  tant  de  candeur  dut  ajouter 
de  poids  aux  raisonnemens  et  aux  preuves  dont    " 
Fénelon  appuyoit  l'autorité  dés  décisions  de  !'& 
glise.  Il  falloit  bien  qu'il  portât  au  fond  de  soi> 
cœur  la  conviction  de  l'infaillibilité  de  ce  juge» 
suprême,  puisqu'il  appeloit  sa  propre  condam-» 
nation  en  témoignage  de  la  soumission  duj^  à  son 
autorité. 

Les  travers  de  M.  de  Ramsay  ne  l'avoient  point 
conduit  jusqu'à  constester  l'existence  de  Dieu;  eJL 
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oe  premier  feodemeiil  ëubli  amena  facilement 
F^ele»  à  le  convaincre  de  la  Vérité  de  la  reli- 
gioo  eathdîqiie, 

•   C'e$t  d%D«  les  écrits  de  M,  de  Bamsay  laMnéàie 
^oe  Ton  doit  chercher  le  résultat  dés  longs  entro* 
tienS' qu'il  ent  avec  Fénelon  pendant  six  mois,  et 
qui  finirent  par  en  foire  un  catholique  aussi 
éclaité  qu'humble  et  soumis  ;  il  conserva ,  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours ,  cette  tendre  vâkéhitlon 
pour  la  mémoire  de  rarchevéque  de  Gambhii  ;  et 
il  entretint  constiimiment.avec  tous  ses  aàûs,  ses 
parens^  et  surtout  avec  le  marquis  de  Fénelon  ^ 
son  petit-neveu ,  les  relations  les  nlus  «ntimés.  Il 
semble  même  qu'il  ait  eu  là  pensée  et  Fespérance 
de  perpétuel^  sa  reconnoisaanoe^  et  de  a'honwer 
kû-méme  en  attachant  son  taorn,  autant  qu'il 
étoit  en  lui  y  à  celui  de  Fénelon,  Ce  fut  dasis 
cette  vue  qu'il  écrivit ,  en  i^aS ,  une  Fie  de  Fé- 
nelon^ la  première  qui  ait  paru ,  et  dans  laquelle 
it  fait  entrer,  avec  trojp  de  détail  peut-être,  1ère* 
eit  de  sès(  rapports  personnels  avec  l'ai'chevéqiie 
de  Cambtîai.  Lorsque  le  marquis  de  Fénelon  pu-^ 
blia,  en  17x7,  la  première  édition  authentique 
du  Tèl^mcuiue,  il  plaça  à  la  tête  un  discours  de 
M.  de  Ramsay,  sur  la  poésie  épique ^  dans  lequel 
l'auteur  adopte  les  opinions  singulières  de  La^ 
ptotté  si!ir  la  poésie  eu  prose,  question  aussi  scib« 
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tile  que  frivole,  qui  se  réduit  à  une  dispute  de 
mots,  et  qui  est  aus^  indifférente  au  mérite  réel 
du  Télémaque  qu'à  la  gloire  de  s6n  atiteur. 

Le  nom  seul  de  Féoelon^  long-témps  après  sa 
mort,  protégea  M.  de  Ramisay  daùs  une  occasion 
bien  rjemarquabte.  Il  n'avoit  jamais  fait  mystère  de 
sa  conversion  à  la  religion  catholique  ;  il  Favoit 
même  solennellement  ptddamée  daiis  sa  vie  de 
Fènelàn , 'im^mée  en  1723.  Il  avoit  ensuite  été 
chargé  de  réducatioù  des  princes  iils  de  Jac- 
ques III  de  la  maison  de  Stuart  ;  et  les  intrigues , 
dont  les  petites  Cours  né  sont  pas  plus  exemptes 
qtie  )«s  grandes ,  FaVoient  forcé  d*y  renoûcer.  Il 
fil  un  voyage  en  Angleterre,  en  1730,  avec  un 
saaf*conduil  du  roi  Georges  II  ;  il  y  fut  accueilli 
avec  distinction  comme  l'élève  et  l'ami  de  Féne- 
lon.  Ce  titre  lui  valut  l'honneur  d'être  reçu  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres  ;  il  parut  dé- 
sirer, quoique  catholique,  d'être  admis  au  nombre 
des  docteurs  de  l'université  d'Oxford,  ce  qui  étoit 
sans  «x^m(^  depuis  la  réforme.  Le  cotnte  d'Âr- 
rln,  frère  du  duc  d'Ormond  et  chancelier  de  Tu- 
BÎversité  d'Oxford,  écrivit  à  cette  académie,  après 
avoir  pris  les  ordres  du  Roi ,  pour  l'autoriser  à 
recevoir  M.  ,de  Ramsay  comme  docteur  hono- 
raire; mais  le  four  même  de  l'installation,  deux 
membres  de  l'oiiiversité  formèrent  opposition ,  et 
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firent  valoir  contre  lui  sa  quaKté  de  catholique 
romain  y  et  son  ancien  titre  de  gouverneur  des  en- 
fans  du  prétendant.  Le  docteur  King,  principal 
du  collège  de  Sainte-Marie  d'Oxford ,  prit  alors 
la  parole  ;  il  évita  adroitement  de  rappeler  les 
rapports  personnels  que  M.  de  Ramsay  avoit  eus 
avec  des  princes  ennemis  de  la  maison  régnante 
d*Hanover.  Il  se  borna  à  faire  Téloge  des  ouvrages 
de  M.  de  Ramsay,  qui  respirent  les  principes  les 
plus  purs  de  la  vertu  et  de  la  morale;  enfin,  pour 
étouffer  en  un  seul  mot  toutes  les  oppositions  et 
toutes  les  réclamations,  il  s'écria  (0  :  Je  vous  pré- 
sente l'élèue  du  grand  Fénelon  ;  ce  seul  tùtte  ré^ 
pond  à  tout  :  çuod  instar  omnium  estf  Fenelonii 
magni   archi-prœsulis   Cameracensis  alumnunk 
prœsento  vobis,  A  ces  mots ,  presque  toutes  les 
oppositions  cessèrent,  et  M.  de  Ramsay  fut  ad- 
mis à  la  pluralité  de  quatre*-vingt-cinq  voix  con-^ 
tre  dix-sept  (*). 
XXXVIII.        Nous  ne  devons  pas  oublier  de  compter  au 
DuP.Lami.  nombre  des  amis  respectables  avec  qui  Fénelon 
entretenoit   une  coirespondance   habituelle,  le 
père  Lami  (3),  religieux  bénédictin.  Nous  avons 

(0  Manuscritfl. 

(*)  M.  de  Ramsajr  mourut  à  Saint-Germain-en-Laye  le  6  mai 
1743,  âge  de  57  ans. 
(3)  Dom  François  Ijami,  né  dans  le  diocèse  de  Chartres,  en 
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parmi  nos  manuscrits  un  grand  nombre  de  leurs 
lettres  y  et  celles  de  Tarchevéque  de  Cambrai  attes^ 
tent  la  confiance  avec  laquelle  il  le  consultoit  sur 
les  sujets  les  plus^ntéressanS;  et  le  prix  qu'il  at- 
tachoit  à  son  opinion  et  à  ses  sentimens. 

Le  père  Malebranche,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  y  avoit  hasardé  dans  son  Traité  de  la  Nature 
et  de  la  Grâce,  des  idées  singulières  qui  furent 
vivement  combattues  par  Arnauld,  et  qui  paru- 
rent même  si  dangereuses  à  Bossuet  et  à  Féne- 
Ion,  qu'elles  auroient  attiré  sur  ce  célèbre  ora- 
torien  une  censure  publique  et  solennelle ,  si  la 
modération  de  son  caractère  et  la  pureté  de  ses 
sentimens  n'eussent  été  un  préservatif  contre 
les  écarts  de  son  imagination.  Le  père  Lami ,  qui 
passait  pour  celui  de  tous  les  religieux  bénédic^ 
tins  qui  écrivait  le  mieux  en  français,  publia  quel- 
ques écrits  contre  le  Traité  de  la  Nature  et  de 
la  Grâce  ;  le  père  Malebranche  se  crut  obligé  d'y 
répondre;  et  cette  opinion  d'un  homme  aussi 
paisible  et  aussi  modeste  que  Malebranche , 
prouve  assez  qu'il  jugcoit  le  père  Lami  un  ad- 


i636,  quitta  la  professioa  des  armeâ  pour  entrer  dans  la  coU" 
grégation  de  Saint-Maur^  ou  il*  fut  reçu  %rx  1659,  ^  ^^m^  ^^ 
!i3  ans.  Il  est  connu  par  plusieurs  ouvrages  estimables,  parmi 
lesquels  on  distingue  son  Traité  dt  la  connoissance  àt^oi-même, 
en  6  vol.  e'/i*ia. 
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versaire  capable  de  Tentendi^e  et  digne  de  le  cota- 
battre. 

Mais  les  supérieurs  de  la  congrégation  de  Saint  - 
Maur,  qui  voyoient  avec  peine  s'engager  entre 
un  de  leui*8  religieux  et  un  écrivain  aussi  jus- 
tement célèbre  que  le  père  Malebranche,  une 
controverse  dont  il  étoit  difBcfle  de  prévoir  les 
suites^  imposèrent  silence  au  pèreLami.  Il  est 
vraisemblable  que  Malebranche  ne  fut  pas  ins- 
truit de  cette  circonstance ,  puisqu'il  continua  à 
écrire  contre  son  adversaire  pour  la  défense  de 
son  système.  C'est  à  cette  occasion  que  Fénelon 

Leure  da  mandoit  au  père  Lami  :  «  Je  ne  comprends  pas 
•kl» 
1     ec.  1700.  ^^  comment  le    père  Malebranche   veut  écrire 

(Manuscr.)  *' 

»  contre  un  auteur  à  qui  on  a  fermé  la  bouche. 
»  L'amour-propre,  bien  éclairé  sur  ses  intérêts 
»  (s'il  y  en  avoit  un  tel  au  monde  ),  snflSiroit  pour 
»  ne  prendre  jamais  un  si  mauvais  parti.  Je  vous 
n  trouve  fort  heureux  de  n'avoir  qu'à  vous  taire 
»  en  obéissant  ». 

Il  ajoutoit  dans  une  autre  lettre  (0  :  «  C'est 
»  peu  pour  un  chrétien  d'avoir  raison;  un  philo- 
»  sophe  a  souvent  cet  avantage;  mais  avoir  raison, 
»  et  souffrir  de  passer  ponr  avoir  tort^  et  laisser 
»  triompher  celui  qui,  a  tout  le  tort  de  son  côté , 
»  c'est  là  vaincre  le  mal  par  le  bien....  On  fait  plus 

(0  Mnnusorits. 
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»  pour  la  vérité  en  édifiant ,  qu'en  disputant  avec 
»  ardeur  pour  elle.  Prier  pour  les  hommes  qui 
»  se  trompent  j  vaut  mieux  que  de  les  réfuter  ». 

On  a  reproché  à  Fénelon  de  s'être  abandonné 
avec  trop  de  facilité  aux  illusions  d'une  perfec- 
tion chimérique,  et  d'avoir  donné  trop  de  con- 
fiance à  des  personnes  qui  s'étoient  présentées  à 
lui  comme  prévenues  de  grâces  extraordinaires. 
Mais,  ses  lettres  mêmes  au  père  Lami  nous  font 
voir  toute  la  sagesse  et  toute  la  fermeté  avec  la- 
quelle il  cpmbattoit  cette  disposition  dans  ceux 
qui  y  avoient  trop  de  penchant.  Il  ne  néglige  pas 
même  de  peindre  les.  circonstances  extérieures 
qui  induisent  souvent  en  erreur  les  imaginations 
vives  et  pieuses ,  en  transformant  en  réalité  de 
simples  apparences.  L'homme  le  plus  difficile  sur 
les  opérations  extraordinaires  de  la  grâce ,  ne 
pourroit  qu'rêtre  satisfait  des  explications  simples 
et  naturelles  qu'il  emploie  pour  prévenir  TiUu- 
sion.  Cependant  c'étoit  dans  le  secret  d'une  cor- 
respondance intime,  et  en  écrivant  à  un  religieux 
respectable,  trop  porté  peut-être  à  ce  genre  de 
spiritualité  dont  on  avoit  fait  un  reproche  à  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  qu'il  s'efforce  de  i^ctifiér 
les  écarts  de  son  imagination,  en  le  ramenant  à 
des  idées  plus  saines  et  plus  exactes. 

Mais  on  doit  observer  en  même  temps  combien 
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ces  conseils  de  la  raison  sont  ennoblis  et  sancti- 
fiés par  le  caractère  religieux  et  la  profonde  con- 
viction de  la  toute -puissance  d'un  Dieu  qui  se 
manifeste  quand  il  lui  plaît  et  comme  il  lui  plaît. 
Lettre  de  tt  II  n*y  a  que  les  sens  et  les  passions  du  corps 
Fenelon    au  ^^      •  amortissent  les  opérations  de  notre  ame  en 

p.  Lami,  3o        *  * 

nov.  1708.     ^  cette  vie  à  l'égard  de  Dieu^  quand  notre  vo- 

(Manuacr.)    ,,  lonté  tend  uniquement  vers  lui.  La  mort  qui 

»  rompt  tous  nos  liens,  nous  met  dans  l'entière 

»  liberté  de  voir  et  d'aimer En  attendant 

»  cette  pleine  délivrance,  tout  ce  qui  impose 
»  silence  aux  passions  tumultueuses,  à  l'imagina- 
»  tion  volage  et  aux  sens  qui.  nous  distraient, 
»  sert  beaucoup  à  nous  occuper  de  Dieu ,  lors- 
»  que  notre  vrai  fonds  est  tourné  vers  lui.  La 
M  nuit  même  est  très-propre  à  ce  recueillement; 
»  aucun  objet  extérieur  nlnterrompt  ni  ne  par- 
>»  tage  alors  notre  attention.  Ainsi,  quand  Tima- 
»  gination  se  trouve  calmée  par  une  suspeasion 
»  des  choses  qui  Tagitent,  on  peut  éprouver  une 
»  très -paisible  et  très -profonde  union  d'amour 
»  avec  Dieu  sans  aucun  don  miraculeux.  Je  ne 
i>  dis  point  ceci  pour  exclure  les  grâces  extraor- 
1»  dinaires;  à. Dieu  ne  plaise,  je  n'en  veux  nul- 
»  lement  juger;  mais  je  croirois  que  sans  aucune 
»  impression  miraculeuse,  la  grâce  ordinaire, 
»  quand  elle,  est  forte,  et  quand  Tame  est  mise 


LIVRE    QUATRIÈME.  27  I 

»  en  liberté,  comme  je  viens  de  le  dire,,  peut 
»  suffire  pour  produire  une  très-grande  occupa- 
»  tion  de  Dieu  et  de  ses  mystères  ». 

Le  père  Lami  mourut  à  Saint-Denis,  en  17 1 1, 
âgé  de  soixante-quinze  ané.  «  U  fut  regretté,  tant 
»  pour  les  lumières  de  son  esprit  que  pour  la 
»  bonté  de  son  cœur^  la  candeur  de  son  carac- 
»  tère  et  la  pureté  de  ses  mœurs  ». 

On  ne  peut  douter  que  Fénelon ,  qui  avoit  si 
long -temps  entretenu  avec  lui  une  correspon- 
dance de  confiance,  de  goût  et  d'amitié,  nait 
donné  des  regrets  sincères  à  sa  mémoire.  Il  put 
se  rappeler  alors  une  réflexion  aussi  sensible  que 
religieuse,  que  Ton  retrouve  dans  une  de.  ses 
lettres  au  même  père  Lami.  «  Notre  situation  est     lettre  de 

.    1       .  -\  f  •  Fénelon    au 

»  triste  ;  mais  la  vie  entière  n  est  que  tristesse,  et  p    ^3^-    / 
»  il  n'y  a  de  joie  qu'à  vouloir  les  choses  tristes  que  ^^^^  '7io- 

-^.  .  (Mannscr.) 

»  Dieu  nous  envoie  »;. 

La  réputation  de  Fénelon  attira  en  France  plu-*,    xxxix. 
sieurs  étrangers  illustres,  que  le  seul  désir  de  le  ^j^j  ouirini" 
connoître  et  l'ambition  de  mériter  son  amiitié 
conduisirent  à  Cambrai.  Nous  devons'  compter 
parmi  eux  le  célèbre  cardinal  Quirini  (0,  si  re- 
commandable  par  sa 'vaste  érudition  et  par  les 

(0  Ange-Marie  Qairini^  noble  vénitien,  né  en  i68o,  cTabord 
religieux  bénédictin,  ensuite  éyéque  de  Brescia,  cardinal  et  bi- 
bliothécaire du  Vatican,  mort  le  9  janyier  1755,  âgé  de  ^5  answ 
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qualités  encore  plus  précieuses  de  sou  ame  et  de 
son  caractère. 

Le  cardinal  Qnirini  avoit  plus  d*un  rapport 
avec  le  cardinal  Sadolet,  si  connu  dans  le  sei- 
zième siècle.  L'un  et  Tautre  furent  chéris  §t  res- 
pectés  de  leurs  cpntemporains  par  leor  gQÙt  pour 
les  sciences  et  les  lettres,  par. leur  attachement 
sincère  à  TEglise  dont  ils  étoient  le^  principaux 
ornexnens,  par  la  douceur,  Tindiilgepce  et  la 
charité  qu'ils  montroient  à  ceux  mêmes  dont  ik 
combattoient  les  erreurs.  L'un  et  l'autre  sépa- 
roientles  personnes  des  Qpinions,  et  pos^édoient 
le  talent  d'adoucir  la  controverse  39ns  en  affai- 
blir la  force.  Les  auteurs  protestans  ont  comblé 
d*élogesle  cardinal  Quirini,  comme  les  auteurs 
luthériens  ne  cessèrent  de  vanter  la  douceur,  la 
modération  et  Turbanité  du  cardinal  Sadolet.  Le 
cardinal  Quirini,  encore  simple  religieux,  voulut 
parcourir  tpute  VEurope  pour  connoitre  lui- 
mêwk9  %Qm  le^  savans  distingués  de  son  temps.  Il 
posfiédoit  à  Swi  les  ouvrage^  de  tous  les  écri- 
vains célèbres  qui  yivoient  alors,  et  il  vouloit  les 
entretenir  pour  s'ipiti^r  au  secret  des  travaux 
dont  ils  s'occupoient,  avant  même  que  le  public 
pût  les  apprécier  et. les  juger.  Il  quitta  l'Italie, 
don l, il  avpif;  cpnquis  par  sa, vaste  érudition  tous 
les  trésors  et  toutes  les  richesses,  et  il  visita  l'Ai* 

lemagne^ 
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lemagne ,  la  Suisse  y  la  Hollande  ^  F  Angleto-re  et 
la  France.  U  s'arrétoit  partout  où  il  y  avoit^un 
homme  célèbre  à  «ntrelenir  ou  un  manuscrit 
précieux  à  consulter^ilse  croy  oit  récompensé  de 
tant  de  S0ins  et  de  peines  par  le  bonheur  d'avoir 
isicquis  un  ami  de  plus,  ou  d'avoir  fait  une  dé- 
couverte utile  à  la  religion  et  aux  lettres. 

On  peut  bien  penser  qu'un  homme  qui  met^ 
toit  un  empressement  si  estimable  à  connoître 
tout  ce  qui  méritoit  d'être  connu,  désiroit  pas- 
sionnément de  voir  Fénelon.  Nous  avons  dit  que 
le  cardinal  Quirini  avoit  beaucoup  de  confor- 
mité  avec  le  cardinal  Sadolet,  dont  la  mémoire 
étoit  encore  chère  à  tous  les  amis  de  la  vertu  et 
dés  lettres.  Nous  pouvons  ajouter,  que  la  même 
conformité  se  retrouvoit  entre  Fénelon  et  le 
cardinal  Quirini,  par  les  grâces  de  leur  esprit, 
l'urbanité  de  leurs  mioeurs,  et  cette  douceur  inal- 
térable qui  leur  concilioit  les  suffrages  des  adver- 
saires mêmes  de  l'Eglise  romaine.  Le  cardinal 
Quirini  a  consigné  dans  la  relation  de  ses  voyages 
les  plus  petits  détails  de  ses  rapports  avec  Fre- 
lon, tant  il  attacboit  de  prix  aux  témoignages 
d'estime  et  d'affection  qu'il  re^ut  de  Farichev'éque 
de  Cambrai. 

ce  Je  regarderois  (0,  dit-il ,  Cambrai  comme  le 

C>  )  Cameraceusis  qrbs  Bçlgiçi  mei  itineris  meta  ultima  fuiura , 

Fénelon.  Jbm.  m.  i8 
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»  priocipal  but  de  tous  mes  voyages  en  France; 
»  je  ne  craindrai  pas  même  d'avouer  que  c*étoit 
»  vers  ce  seul  point,  ou  plutôt  vers  le  célèbre 
»  Fénelon,  que  jVtois  alors  si  vivement  attiré 
»  dans  un  royaume  que  favois  déjà  parcouru. 
»  Avec  quelle  sensibilité ,  avec  quel  attendrisse- 
»  ment  je  me  rappelle  encore  la  douce  et  tendre 
4»  &miliarité  avec  laquelle  ce  grand  homme  daî- 
»  gnoit  m*entretenir,  et  recherchoit  même  mon 
»  entretien,  quoique  son  palais  fût  alors  rempli 
ti  d  une  foule  de  généraux  français  et  d'officiers 

lêam  qaoqoe,  si  dizero,  fuiuey  qua  prae  reliquis  omnibus  in  eâ 
regione  jam  lastratis  desideria  tnea  ad  se  pertrazit  et  râpait, 
profeclè  non  mentiar.   In  monasterio  benedictinomm ,  qnod 
Sancti  Sepulchri  dicituTy  diversatus,  assidaus  tamen  fui  apud 
Fenelonium  archiepiscopiun ,  ipso  id  à  me  incredibili  comitate 
postttknte,  quàmyis  eo  tempore  oppletSB  forent  eJQS  aedes  pri- 
inariis  copiarum  ductoribns,  et  magnoperé  ipsum  occnparent 
omnigenae  bumanitatis  officia,  quas  in  eosdem  cdnferre  sollicité 
satagebat.  Hserent  memorias  mea  argumenta  omnia,  quas  à  prae- 
sûle  iUo  narrata,  seu  dispntata  sitientibus  auribus  captavi,  et 
praeteteà  quaenam  ea  fîierint,  oculis  meis  fidem  nunc  etiam  fa- 
ciunt  plures  ejusdem  litterae,  quibus  nibil  stat  pretiosins  in 
scriniis  meis.  Nam  prae  se  ferunt  singiila  earum  verba  egrcginm 
animum,  que  ille  ferebatur  ad  calholicam  causam  qdversiis  er- 
rores  Jansenistarum  tnendam.  Aliquas  ex  iis  litteris  ad  me  dédit, 
dùm  Lutetiae  morarer,  aliàs  dùm  in  Italiam  rediturus  per  Gallias 
lier  haberem.  (  ^mmentarius  Historicus  de  rébus  pertinentibus 
ad  Ang.'Mariam  card.  Quirinmn.  Brixià,  ex  typis  Joannis  Ma- 
rias Ritzardi,  1749*) 
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»  eo  chef  envers  lesquels  il  remplissoit  tous  les 
D  soins  de  la  plus  magnifique  et  de  la  plus  gépé- 
»  reuse  hospitalité.  J'ai  encore  présentes  à  ma 
>»  pensée  toutes  les  graves  et  importantes  réfle^ 
»  xions  qui  faisoient  le  sujet  de  nos  entretiens 
»  et  de  nos  discussions;  mon  oreille  reçueilloit 
»  avec  avidité  toutes  les  paroles  qui  sortoient  de 
»  la  bouche  de  Fénelon;^es  lettres  sont  encore 
»  sous  mes  yeux,  et  attestent  la  pureté  de  ses 
»  sentimens  et  la  sagesse  de  ses  principes  ;  je  les 
y>  conserve  parmi  mes  papiers  comme  le  trésor 
»  le  plus  précieux  que  j*aie  au  monde*  Il  su^t  de 
»  lire  celles  qu'il  mécrivit  pendant  mon  séjour  à 
»  Paris  ou  en  Italie ,  pour  reconnoitre  quel  fut 
»  son  amour  pour  TEglise  et  son  zèle  contre  leS 
)>  nouvelles  doctrines  ». 

Le  cardinal  Quirini  rapporte  ensuite  quelques 
fragmens  de  ces  lettres^  qui  ne  démentent  point 
rôpinion  qu'il  en  donne  ni  le  prix  qu'il  y  attachoit. 

«  Etant  à  Versailles  (0,  écrit  le  cardinal  Qui- 
»  rini,  le  hasard  me  mît  à  portée  de  lire  à  un 
»  ministre  une  lettre  que  je  venois  de  recevoir 

{})  Breyi  universam  aulam  perrasit  nostri  illius  colioqtiii  ru- 
tnor,  et  litterarum  eamm  summa,  quod  ibidem  complures  pri-^ 
mores  Fenelonius  soi  nominis  singularem  in  modum  studiosog 
haberet,  quorum  scilicet  animis  niliil  ofiensiouis  instiUaverant 
torbae  adversùs  ipsnm  auté  noûnullos  annos  coortae  ex  Telema- 
cki  primùm  libro,  deindè  ex  Moriuorum  Dialogis,  ac  tandem 
ex  qnietismi  doctrinà.  {Ibid.) 
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»  de  Fënelon.  Le  bruit  s'en  répandit  à  la  Cour , 
j»  et  tout  le  monde  s'empreMa  de  mVn  demander 
»  des  cOpieft;  tant  ëtoit  grande  la  vénération 
»  qu'aVoient  conservée  pour  ce  prélat  les  pre- 
»  miers  personnages  d'une  Gonr  où  on  n'osoit 
»  plus  pronoticer  son  nom  en  public ,  depuis  que 
»  la  publication  du  Télémaque^  des  Dialogues 
»  dés  Morts  ^  et  l'affaire  du  quiétisme  avoient 
»  excité  coQtre  lui  de  si  violentes  tempêtes  ». 

Le  cardinal  Qutrini  n*a  pais  tnéme  craint  de 
rapporter  avec  la  plus  touchante  candeur  quel- 
ques lettres  deFéuelon  ^  où  l'archevêque  de  Cam- 
brai se  joue  avec  autant  de  délicatesse  que  de 
grftce  du  penchant  peut  -  être  excessif  qui  t'en- 
tratnoit  vers  des  études  et  des  connoissances'plus 
propres  à  nourrir  la  vanité  humaine,  qu'à  entre- 
tenir  dans  un  cœur  religieux  le  goût  des  vérités 
graves  et  sérieuses  de  la  religion. 

«  Je  prie  Dieu,  écrivoit  Fénèlbn  (0  au  père^ 
»  Quiriniy  qu'il  vûus  remplisse  de  son  esprit  de 
»  simplicité  et  de  force ,  afin  que  vous  ne  suiviez 
»  ni  votre  goût  naturel ,  ni  votre  curiosité  pour 
»  la  science,  ni  le  plaisir  de  l'esprit ,  ni  celai  de 
»  la  société  avec  les  personnes  savantes ,  mais 
»  l'enfance  de  la  crèche  et  la  folie  de  la  croix  : 
»  nos  stulti  propter  Christum  ,  vos  autem  pru- 
»  dentés  in  Chris to* 

(OEn  1713. 


J 


LIVRE    QUATRIEME.  !%77 

»  ITallez  donc  f^  augmenter  le  nombre  de 
»  ces  génies  pénétrans  el  curieux  que  la  science 
3>  enfle  (0  ;  mais  nourrissez-vous  des  paroles  de  la 
»  jfbi^  pour  apprendre  aux  hommes  à  se  renoncer 
»  et  à  être  pauvres  d*esprit....«.  Quittons  tout  ce 
»  qui  n^est  que  curioâté,  qu*ornanent  d'esprit  (^). 
»  Depuis  que  la  Providence  m'a  imposé  des  de-^ 
M  voirs  sacrés,  en  me  plaçant  an  rang  des  pre- 
»  miers  pasteurs  de  l'Eglise ,  j'ai  renoncé  à  ces 
»  douces  distractions  qui  firent  autrefois  les  dé- 
»  lices  de  ma  )eunesse  ;  et  )e  me  permets  à  peine 
»  de  parcourir  quelqu'ouvrage  de  littérature, 
»  lorsqu'il  tombe  sous  ma  main  ». 

Le  cardinal  Quirini  ajoute  (3)  :  «  Que  lorsqu'il 
»  eut  lu  celte  lettre  de  Fénelon,  il  prit  avec  lui- 
»  même  l'engagement  d'être  fidèle  aux  sages  ins- 
»  pirations  qu'elle  renfermoit ,  de  les  adopter 
]•  cpmme  une  règle  invariable  dans  le  choix  de 
»  ses  études,  et  de  se  défendre  de  cet  esprit  de 
u  curiosiléy  de  cette  extrême  ardeur   pour  les 

(•)En  1714. 

(*)  Sed  posteaquàm  mihî  curarum  ecclesiasticanim  sarcina 
imposita  est,  omnes  ilke  deliciae  fiigére  de  manibns,  ità  ut  tîx 
nunc  ipsum  codicein  ipveni^in.  (  Ibùi*  ) 

(3)  £à  )ecU  epistola ,  mecum  ipse  pepigi  sapientissimoa ,  <£ui* 
busilla  referta  erat,  sensus,  toto  vit»  meae  tempore  normx  loco, 
mihi  lilterarum  studiis  vacanti  esse  debere.  Tntegrâm  ipsam  re- 
citabo,  qood  aliis  qaoque,  praeter  me  docamenio  esse  posait 
sobnetas,  in  eodem  ioco  inculcata. 


Nous  ofirons  sans  doute  un  singulier  eontraste. 

Du  maré^ 
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*  • 

»  sciences  humaines  ^  dont  Tattrait  trop  vif  Ta- 
»  voit  peut- être  séduit  et  n'avoitpas  échappé  à 
2>  la  pénétration  de  Fénelon  s  il  croyoit  même , 
*  XI  en  publiant   cette  lettre  de  Tarohèvéque   de 

u  Cambrai,  rendre  service  à  tous  ceux  qui  ne 
)>  savent  pas  assez  se  prémunir  contre  une  pas- 
»  sion  si  séduisante  y  ni  observer  cette  modération 
)i  nécessaire  pour  diriger  les*penchans  les  plus 
»  estimables  ». 

XL. 
_Jii  m 

cbal  de  Mu-  ®^  plaçant  à  la  suite  du  cardinal  Quirini,  dont 
nich.  la  vie  paisible  fut  entièrement  consacrée  à  des 

recherches  savantes  et  à  des  études  utiles ,  un 
personnage  tel  que  le  marchai  de  Munich,  dont 
Télévation  et  la  chute  également  éclatantes,  ont 
marqué  la  place  dans  Thistoire  parmi  les  grands 
favoris  de  la  fortune  et  les  grandes  victimes  de 
l'ambition  :  il  falloit  donc  que  Fénelon  eût  dans 
le  caractère,  dans  le  commerce  de  la  société  et 
daiis  toutes  ses  formes  extérieures,  un  attrait  bien 
puissant  pour  réunir,  dans  un'sentiment  commun 
d'amour  et  d'admiration  pour  lui,  les  hommes 
qui  av oient  le  moins  de  rapport  entre  eux  par 
les  goûts,  les  mœurs,  le  caractère  et  la  profes- 
sion.' 

L'étonnement  augmente  encore,    quand   on 
pense  que  le  maréchal  de  Munich  (0  n'avoit  que 

(0  Burchard  Christophe ,  comte  de  Munich ,  né  dans  le  comlé 
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vingt-*neaf  ans  lorsqu'il  fut  à  portée  de  connoître 
FéneloD.  Engagé  au  service  des  ennemis  de  la 
France,  il  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Denain  et  conduit  à  Cambrai;  ce  fut  là  que,  mal- 
gré sa  jeunesse  et  malgré  son  goût  presque  ex- 
clusif pour  la  profession  des  armes  qui  formoit 
sa  passion  dominante ,  il  puisa,  dans  ses  entre- 
tiens avec  Fénelpn,  et  dans  le  spectacle  habituel 
de  ses  vertus,  cette  admiration  passionnée  dont 
il  aimoit  à  entretenir  le  Cour  de  Russie,  et  qu'il 
transporta  jusque  dans  les  déserts  de  la  Sibérie. 
Un  ami  et  un  compagnon  d'arines  du  maréchal 
de  Munich  (')  a  écrit,  qu'au  milieu  des  vicissi- 
tudes de  la  vie  la  plus  orageuse,  ce  général  si  fa- 
meux par  ses  campagnes  de  la  Crimée  et  ses  vie* 
toires  contre  les  Turcs,  par  le  pouvoir  qu'il  exerça 
long- temps  à  la  Cour  dePétersbôurg,  par  son 
exil  de  vingt  ans  au  fond  de  la  Sibérie ,  et  par  le 
retour  glorieux  qui  suivit  une  si'longue  disgrâce, 
aimoit  encore ,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
à  rappeler  les  jours  heureux  qu'il  avoit  passés 
dans  sa  jeunesse  auprès  de  Fénelon ,  et  sembloit 
se  reposer  des  agitations  de  sa  longue  carrière , 
par  le  récit  dès  traits  et  des  vertus  dont  il  avoit 
été  témoin  à  Cambrai. 

d^Oidembourg,  le  9  mai  i683,  mon  le  8  octobre  1767,  âgé  de 

94  BOIS. 

(»)  Voyez  les  Mémoires  de  Manslein,  sut  la  Russie,  tome  n, 
pages  19,  9a,  93. 
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XU.  Comment  ne  compterions^^nous  pas  encore  an 

De  Jacques  nombre  des  admirateurs  de  Fénelon,  un  person- 
nage .d*nn  rang  bien  plus  élevé  que  le  maréekal 
de  Munich,  un  prince  qui  n'ouvrit  les  yeux  à  la 
lumière  que  pour  devenir  la  victime  de  cette  ^- 
pèce  de  fatalité  qui  s'étoit  appesantie  sur  sa  race 
depuis  tant  de  générsitions.  Jacques  II! ,  Gk  de 
Jacques  II  p  chassé  à  fâge  de  cinq  mms  da  palais 
de  ses  pères,  qu*il  ne  devott  plus  revoir,  et  ex- 
clu dès  le  berceau  d'un  trône  oii  il  ne  devoit 
jamais  monter,  ofFroit  à  son  siècle  un  grand 
exemple  des  vicisâtudes  humaines,  dont  le  sou- 
venir a  déjà  cédé  à  la  prései^ie  de  la  plus  épou- 
vantable de  toutes  les  catastrophes.  Il  servoit  dans 
les  armées  françaises  soùs  le  modeste  titre  de  e&e- 
valier  de  Saint-Georges ,  et  cherchoit  à  mériter 
au  moins  l'estime  des  ennemis  de  sa  maison  «  en 
s'honorant  d^ins  la  profession  des  armes.  Le  dâir 
de  voir,  de  connoître  et  d'entendre  Fénelon,  l'at- 
tira à  Cambrai  pendant  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne.  Un  témoin  (0  de  leurs  entretiens  nous 
en  a  consei^vé  le  récit.  Le  respect  pour  le  inalheur 
n'a  jamais  empruhté  un  langage  plus  auguste  et 
plus  sacré,  et  jamais  la  sagesse  n'a  présenté  des  con- 
seils plus  conformesà  la  situation  d'un  princedont 
la  destinéeilottoit  encore  entre  l'incertitude  et  Tes- 

(0  M.  de  Ramsay.  (Voyez  les  Pièces  just^icadues  du  Uyre 
quatrième,  n.<>  IX;) 
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péranoe.  On  ne  vit  point  Féndon  s*égaiw  dans 
ces  maximes  vagues  et  générales  qui  n*o£Grent  au* 
can  résultat  utile;  il  savoit  qu*il  parloit  au  fils 
cTun  roi  y  qu'une  nation  jalouse  de  sa  liberté  reli* 
gieuse  et  politique  avoit  prosaît,  parce  qu*il  nV 
voit  pas  assez  respecté  des  droits  ou  des  préjugés 
qui  lui  étoient  chers.  C'est  sous  ce  double  rap- 
port que  Fénelon  conâdère  le  gouvernement  an- 
glais et  la  condition  do  prince  à  qui  la  Provi- 
dence  pou voi  t  rœdre  encore  le  sceptre  porté  par 
ses  ancêtres. 

c<  Il  lui  recommande  (0  ^  sur  toutes  choses ,  de 
»  ne  jamais  forcer  ses  sujeU  k  changer  leur  reli- 
»  gion.  Nulle  puissance  humaine  ne  peut  forcer, 
»  lui  dit-il  y  le  retranchement  impénétrable  de 
»  la  liberté  ,da  cœor.  La  force  ne  peut  jamais 
»  persuader  les  hommes;  elle  ne  fait  que  des  hy- 
»  pocrites.  Quand  les  rois  se  mêlent  de  la  reli« 
»  gion  f  au  lieu  de  la  ^otéger ,  ils  la  mettent  en 
»  servitude.  Accordez  donc  à  tous  4ia  liberté  ci- 
V  vile ,  non  en  improuî^ant  tout  comme  indiffé-^ 
»  rent,  mais  en  souffrant  a^ec  patience  tout  ce 
3»  çue  Dieu  souffre^  et  en  tâchant  de  ramener  les 
»  hommes  par  une  douce  persuasion  )»• 

Il  fixe  ensuite  sa  pensée  sur  les  avantages  que 
les  imperfections  mêmes  de  la  constitution  an* 
glaise  pouvoicnt  offrir  à  un  prince  sage  et  modéré 

CO  Tic  6e  Ténàon,  par  M.  de  RamMy* 
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«  Le  parlemetit  (<),  lui  dit-il,  ne  peut  licn 
»  sans  I«  Roi;  le  Roi  n'est-il  pas  assez  pniasanl? 
B  Le  Roi  ne  peut  rien  sans  le  parlement;  et  un 
»  roi  o'est-il  pas  heureux  d'être  libre  pour&ire 
»  tout  te  bien  i]u'il  veut ,  et  d'avoir  les  mains 
»  liées  quand  il  veut  faire  le  mal7  Tout  prince 
»  sage  doit  souhaiter  de  n'être  que  l'eiécutevt 
u  des  lois,  et  d'avoir  un  conseil  suprême  qui  mo- 
»  dère  son  autorité.  Le  despotisme  tyrannique 
»  des  souverains  est  un  attentat  contre  les  droits 
»  de  l'humanité.  Le  despotisme  de  la  mullitude 
»  est  une  puissance  folle  et  aveugle  qui  se  fai- 
»  cène  contre  elle  -  même.  Un  peuple  gâté  par 
»  une  liberté  excessive,  est  le  plus  insupportable 
»  de  tous  les  tyrans.  La  sagesse  de  tout  gouver- 
u  nement  consiste  à  trouver  le  milieu  entre  ces 
3>  deux  extrémités  affreuses,  dans  une  liberté mo- 
»  dérée  par  la  seule  autorité  des  lois.  Mais  les 
»  hommes  aveugles  et  ennemis  d'eux-mêmes  ne 
»  sauraient  9t  borner  à  ce  juste  milieu.  Triste 
a  état  de  la  nature  humaine!  Les  souverains, 
»  jaloux  de  leur  autorité,  veulent  toujours  l'éten- 
u  dre;  les  peuples,  passionnés  pobr  leur  liberté', 
»  veulent  toujours  l'augmenter.  Il  vaut  mieux 
a  cependant  souffrir  pour  l'amour  do  tordre  les 
i>  maux  inévitables  dans  tous  les  Etats,  même  les 
»  plus  réglés ,   que  de  secouer  le  joug  de  toale 

(0  Vie  de  Féueloa  par  M.  de  Ramsay 
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»  OMiloritéj  en  se  Iwrant  sans  cesse  aux  fureurs 

»  de  la  multitude^  qui  agit  sans  règle  et  sans  loi. 

3»  Toutes  sortes  de  gouvernemens  sont  nécessaire- 

n  ment  imparfaits ,  puisqu'on   ne  peut  confier 

»  Tautorité  suprême  qu'à  des  hommes ,  et  toutes 

»  les  formes  de  goui^emement  sont  bonnes,  quand 

»  ceux  qui  gous^ement  veulent  sincèrement  le 

»  bien.  Dans  la  théorie ,  certaines  formes  pa^ 

»  roissent  rneilleures  que  d'autres;  mais  dans  la 

»  pratique  y  la  foiblesse  ou  la   corruption  des 

»  hommes  y  sujets  aux  mêmes  passions,  exposent 

I»  tous  les  Etals  à  des  inconvéniens  à  peu  près 

»  égaux.  Deux  ou  trois  hommes  entraînent  prefs- 

»  que  tôuîpurs  le  monarque  ou  le  sénat.  On  ne 

»  trouvera  donc  pas  le  bonheur  de  là  société 

»  humaine  en  changeant  el  en  bouleversant  les 

yi  formes  déjà  établies j  mais  en  inspirant  aux  sou- 

D  verains  que  la  sûreté  de  leur  empire  dépend 

»  du  bonheur  de  leurs  sujets;  et  aux  peuples, 

»  que  leur  solide  bonheur  demande  la  subordi- 

)»  nation.   La  liberté  sans  ordre  est  un  liberti- 

»  nage  qui  attire  le  despotisme;  l'ordre  sans  la 

»  liberté,  est  un  esclavage  qui  se  perd  dans  Fa*- 

»  narchie  ». 

Le  même  historien  qui  ncfus  a  conservé  ces  dé- 
tails, ajoute  que  le  jeune  prince  se  montra  pro- 
fondément convaincu  de  la  sagesse  des  conseils 
de  Fénelon,  et  qu'il  annonça  la  ferme  détermi- 
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nation  d*j  conformer  ses  principes  de  gouverne* 
ment  ^  sMl  étoit  jamais  destine  à  régner. 

La  Providence  ne  lui  permit  point  d'exercer 
sur  le  trône  des  vertus  éprouvées  par  une  longue 
adversité  ;  mais  il  sut  honorer  ses  malheurs  par 
ces  qualités  précieuses  de  Faoke  et  du  caractère 
qu'il  est  si  rare,  et  peut-être  si  diflSicile  de  con- 
cilier avec  Tezercice  du  pouvoir  suprême.  Sa 
douceur,  sa  modération ,  une  piété  éclairée,  une 
fidélité  inviolable  à  ses  ami&,  la  plus  tendre  re« 
connoissance  pour  leur  dévoûment,  et  une  noble 
dignité  dans  toutes  les  situations  diverses  de  sa 
fortune,  lui  enchaînèrent  jusqu'au  dernier  mo- 
ment le  cœur  et  l'aflection  de  tous  ceux  qui  s'é- 
toient  attache);  à  son  sort,  ou  qui  formoient  des 
vœux  secrets  en  sa  faveur.  La  considération  géné- 
rale de  l'Europe,  et  les  justes  égardi^des  têtes  cou- 
ronnées le  suivirent  dans  sa  retraite;  il  sut  y  jouir 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  (0  d'un  bonheur  et  d'une 
tranquillité  qu'il  n'auroit  peut-être  jamais  connus 
sur  un  trône  si  funeste  à  son  père  et  à  son  aïeul. 

Il  paroît  que  Fénelon  a  voit  su  démêler,  dans 
les  courtes  entrevues  qu'il  avoit  eues  avec  Jac- 
ques III,  toutes  les  qualités  qu'il  montra  pendant 
le  cours  de  ses  longues  traverses.  Le  jugement 
qu'il  en  porte  dans  t|ne  de  ses  lettres ,  peut  être 
regardé  comme  une  histoire  anticipée  des  événe- 

(0  Jacques  III  mourut  à  BoBie  le  a  janvier  1766. 
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mens  de  sa  vie.  On  y  remarque  ni  ces  éloges 
exagérés  qu'on  prodigue  quelquefois  par  ostenta-' 
tion  aux  princes  malheurecx;,  pour  Se  dispenser 
de  leur  donner  des  secoui*s  plus  réels  ^  ni  cette 
amertume  odieuse  avec  laquelle  on  leur  reproche 
les  torts  les  plus  légers  ^  pour  laisser  croire  qu'ils 
ont  mérité  leurs  malheurs,  et  pour  les  dépouiller 
de  cet  intérêt  religieux  dont  les  âmes  généreuses 
aiment  à  environner  les  grandes  infortunes. 
«  J'ai  vu  plusieurs  fois  assez  librement  le  roi      i^ettre  de 

d,4       I   ^  ^   .  •     j        •  j-        1     Fënelon   sur 

Angleterre  y  et  je  crois  devoir  vous  dire  la  j^  ^^j  j^^^ 

x>  bonne  opinion  qv^  feu  ai.  Il  parott  sensé,  doux ,  qaes  IIL 

»  égal  en  tout  ;  il  pardlt  entendre  toutes  les  vé- 

»  rites  qu'on  lui  dit.  On  voit  en  lui  le  goût  de  la 

»  vertu  et  des  prindpes  de  religion  sur  lesquels 

»  il  veut  régler  sa  conduite;  il  se  possède,  et  il 

>i  agit  tranquillement  comme  un  homme  sans 

»  humeur^  sans  falntâisies,  sans  inégalités,  sans 

3>,  imagination  dominante  y  qui  consulte  sans  cesse 

»  la  raison,  et  qui  lui  cède  en  tout  II  se  domie 

»  aux  hommes  par  devoir,  et  est  plein  d'égards 

»  pour  chacun  d'eux.  On  ne  le  voit  ni  las  dMjp'as- 

»  sujettir,  ni  impatient  de  se  débarrasser,  pour 

»  être  seul  et  tout  à  soi,  ni  distrait,  ni  renfermé 

»  en  soi-même  au  milieu  du  public.  Il  est  tout 

»  entier  à  ce  qu'il  fait;  il  est  plein  de  dignité 

»'san5  hauteur,  et  il  proportionne  ses  attentions 

»  et  ses  discours  au  rang  et  au  mérite.  Il  montre 
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»  la  galtë  douce  et  modérée  d'an  homme  mùr; 
»  il  paroit  qu*il  ne  joue  qae  par  raison,  pour  se 
»  délasser  selon  le  besoin ,  on  pour  faire  plaisir 
»  aux  gens  qui  Tenvironnent.  Il  paroît  tout  aux 
o  hommes  y  sans  se  livrer  à  aucun  :  d'ailleurs, 
»  cette  complaisance  n'est  suspecte  ni  de  foi- 
o  blesse  y  ni  de  légèreté;  on  le  trouve  ferme;  dé- 
»  cisif,  précis.  Il  prend  aisément  son  parti  pour  les 
»  choses  hardies  qui  doivent  lui  coûter.  Je  k  vis 
»  partir  de  Cambrai  après  des  accès  de  fièvre  qui 
»  Favoient  extrêmement  abattu ,  pour  retourner 
)>  à  Tarmée  sur  des  bruits  de  bataille  qui  étoient 
»  fort  incertains.  Aucun  de  ceux  qui  étorent  au- 
»  tour  de  lui  n'auroit  osé  lui  proposer  de  retar- 
)>  derson  départ,  et  d'attendye  d*autres nouvelles 
»  plus  positives.  Si  peu  qu'il  eût  laissé  voir  d'ir- 
»  résolution,  chacun  n'auroit  pas  manqué  de  lui 
»  dire  qu'il  falloit  encore  attendre  un  jour,  et  il 
»  auroit  perdu  l'occasion  d'une  bataille  où  il  a 
n  montré  un  grand  courage,  qui  lui  attire  une 
»  haute  réputation  jusqu'en  Angleterre.  En  un 
»  nttt,  le  roi  d'Angleterre  se  prête  et  s'aecom** 
»  mode  aux  hommes;  il  a  une  raison  et  une  vertu 
»  toute  d'usage.  Sa  fermeté.  Son  égalité,  sa  ma- 
»  nière  de  se  posséder,  et  de  ménager  les  autres, 
»  son  sérieux  doux  et  complaisant,  sa  gaîté,  sans 
»  aucun  jeu  qui  descende  trop  bas,  préviennent 
»  tout  le  public  en  sa  faveur  ». 
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On  sera  moins  étonné  du  sentiment  d'intérêt       LXII* 
et  de  bienveillance  que  Fénelon  inspiroit  aux  ^^    pénelon  * 
étrangers  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  états,  pour  tous  les 
que  sa  réputation  attiroit  à  Cambrai ,  lorsqu'on  ^^'^"fi^*- 
connaîtra  les  maximes  et  les  procédés  qu'il  s'é- 
toit  prescrits  à  leur  égard.  Sans  doute  la  nature 
lui  avoit  donné  cette   heureuse  disposition  de 
caractère  qui  -le  portoit  toujours  à  les^ accueillir 
de  la  manière  la  plus  propre  à  lui  gagner  leur 
cœur  y  et  à  se  concilier  leur  confiance;  elle  lui 
avoît  donné  ses  grâces  et  ces  agrémens  extérieurs 
qui  préviennent  au  premier  abord  ;  cette  simpli- 
cité de  mœurs  et  de  langage  qui  font  disparoitre 
la  gène  et  la  réserve  d'un  premier  entretien;  ce 
désir  de  plaire  et  cette  absence  de  toute  préten- 
tion,  qui  servoient  à  élever  jusqu'à  lui   ceux 
mêmes  qui  étoient  le  plus  frappés  de  sa  supério- 
rité ;  sans  doute  sa  bonté  ajoutoit  un  charme 
enchanteur  à  cetle  séduction  universelle  dont 
personne  ne  pouvoit  se  défendre  et  dont  per- 
sonne ne  posséda  comme  lui  le  secret  ou  l'heureux 
privilège.  Mais  ces  qualités  brillantes  et  natu- 
relles tenoient  aussi  à  des  principes  qui  diri^^ 
geoient  invariablement  sa  conduite.  Fénelon  ai- 
moit  passionnément  sa  patrie;  mais  il  ne  pouvoit 
souffrir  qu'on  l'exaltât  en  dégradant  le  mérite  des 
autres  peuples.  J'aime  mieux  ma  famille  que 
moi  -  même  ,  disoit-il  ;  j'aime  mieux  ma  patrie 
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çue  ma  famille;  mak  faime  encore  mieux  le 
genre  humain  que  ma  pairie: 

Il  ne  faisoit  jamais  sentir  aux  étrangers  ce  qai 
pouvoit  leor  manquer  par  rapport  à  cette  re* 
chercbe  de  politesse ,  cette  élégance  de  manières, 
ce  bon  goût,  cette  urbanité  qui  distinguoient  au- 
trefois  en  France  les  premiers  rangs  de  la  société, 
et  dont  les  étrangers  venoient  étudier  les  leçons 
et  les  modèles.  Fénelon  disoit  à  ce  sujet,  en  leur 
faveur  :  La  politesse  est  de  toutes  les  nations;  les 
manières  de  l'exprimer  sont  différentes ,  mais 
indifférentes  de  leur  nature.  Il  â'attacfaoit  tou- 
jours à  entretenir  les  étrangers  des  moeurs,  des 
lois  du  gouvernement,  des  grands  hommes  de 
leurs  pays.  Par  cet  innocent  artifice,  il  paroissoit 
l^ir  laisser  le  mérite  de  lui  apprendre  ce  qu'il 
savoit  aussi  bien,  et  souvent  mieux  qu  eux-mêmes. 

Cest  ce  qui  explique  comment  Fénelon  n'eut 
que  des  amis  et  des  admirateurs  dans  les  pays 
étrangers;  il  n'eut  des  envieux  et  des  adversaires 
que  dans  sa  patrie.  La  controverse  du  quiétisme 
lui  avoit  déjà  attiré  de»  rivaux .  puissans  et  accré- 
dités; celle  du  jansénisme  lui  suscita  des  adver- 
saires passionnés  et  implacables. 

FIN    DU    LIVAE   QUATRIEME. 
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Ën  écrivant  l'histoire  de  Féneloo,  nous  avons  ' 
contracté  Tobligation  de  parler  de  ses  opinions 
•et  de  ces  écrits  s^r  une  controverse  qui  agitoit 
alors  tous  les  esprits  ^  à  laquelle  il  prit  lui-niéme 
une  part  très-active,  et  qui  a  laissé  sa  mémoire 
exposée  aux  ressentimens  d'adversaires  très- ani- 
més. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  dissimulé  que  la  ten- 
^ance  des  esprits  à  pris,  dans  le  siècle  où  nous 
écrivons,  une  direction  entièrement  étrangère 
aux  discussions  qui  occupèrent  si  long-temps  les 
plus  grands  génies  du  siècle  de  Louis  XIY,  et 
dans  lesquelles  ce  prince  se  vit  plus  d'une  fois 
obligé  de  faire  interveoôr  tout  ce  qui  paroissoit 
alors  de  plus  respectable  sui*  ia  terre  ^  Tautorité 
de  l'Eglise  et  la  puissance  royale. 

Mais  indépendamn^xit  de  S  que  l'histoire  de 
tous  les  siècles  y  dans  la  variété  prodigieuse  et  sin- 
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gulière  des  ëvënemens],  des  opidioos  et  des  pes- 
ions qui  ont  tour  à  tour  occupé,  agité  et  tour- 
menté les  hommes  y  peut  offrir  aux  lecleurs 
attentifs  des  observations  utiles  pour  Thistoire  de 
l'esprit  humain  y  il  faut  bien  reconnoitre  que  des 
questions  devenues  aujourd'hui  si  indifférentes, 
dévoient  présenter  un  puissant  intérêt ,  puisque 
des  hommes  tels  que  Bossuet,  Pascal ,  Arnauld, 
Nicole  et  Fénelon,  en  ont  fait  l'objet  de  leurs 
études  y  et  qu'ils  ont  vu ,  dans  un  grand  siècle,  les 
plus  célèbres  de  leurs  contemporains  s*associer  à 
Fardeur  de  leur  zèle  et  à  la  chaleur  de  leurs  dis- 
cussions. 
^;  Nous  devons  cependant  nous  féliciter  de  trou- 

torique  de  la  ^^^  ^^'^^  ^®  calme  ou  Tindifférence  qu'on  a  vu 
controverse  succédcr  aux  divisions  qui  ont  si  long-temps  trou- 
du  jaixsénis-  y^  l'Eglise  et  l'Etat,  l'avantage  de  pouvoir  en 
faire  le  récit  sans  éti^e  soupçonné  d'un  excès  de 
isèle  et  d'amertume.  Il  est  également  consolant 
pour  nous  de  penser  que  les  opinions  qui  atti- 
rèrent alors  lés  censures  de  l'Eglise ,  ne  comptent 
presque  plus  de  partisans  ^  et  que  nous  n'aurons 
pas  le  chagrin  d'exciter  des  ressèntimens  trop  vifs 
ou  d'affliger  des  cœurs  trop  profondément  aigris 
par  des  souvenirs  déjà  si  loin  de  nous  :  mais  nous 
n'en  sei'ons  pas  moins  fidèles  à  la  loi  que  nous 
nous  sommes  imposée ,  de  n'appuyer  les  faits  que 


uie. 
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nous  aurons  à  rapporter  que  sur  les  autorités 
les  moins  suspectes  et  les  ^lu$  respectées  de  ceux 
méoies  dont  elles  contredisent  les  opinions.    ! 

Nous  avons  cru  devoir  renvoyer  (0  auiç  Pièces 
iastificatives  le  précis  historique  de  ce  qui  aé- 
toit  passé  en  France  au  suj^  des  controverses  du 
iansénisme,  depuis  leur  origine  jusqu'à  la  paix 
de  Clément  IX  (en  1Ç69).  Cette  paix  parut  sus- 
pendre pendant  trente-quatre  ans  les  divisions 
qui  avoient  si  long^temps  agité  l'Eglise  dje  France  : 
ce  ne  fut  qu'après  ce  long  intervalle  qu'^lle^  se 
renouvelèrent  avec  plus  d'ardeur.  Ce  fut  i^ora 
que  Fénelon  se  vit  obligé ,  par  le  devoir  de  son 
ministère,  d'élever  la  voix  pour  l'instruction  :de 
son  peuple  et  pour  TédiBcation  de  l'Eglise ,  et 
qu'il  écrivit  une  grande  partie  des  ouvrages  qui 
ont  oixsupé  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Si,  pendant  ces  trente-  quatre  ans  ^  les  cœurs 
et  les  esprits  ne  s'étoient  pas  entièrement  rappro* 
elles  y  ils  avoient  au  moins  cessé  de  se  combattre  f 
ils  s'étoient  même  réunis  sur  un  point  également 
important  pour  l'intérêt  de  l'Eglise  et  la  tran^ 
quillité  de  l'Etat  :  on  vit  alors  parottre  plusieurs 
excellens  ouvrages  qui  avoient  pour  objet  de 
ramener  les  Protestans  à  l'Eglise  catholique;  tout 
devoit  naturellement  faire  espérer  que  les  disci- 

(*)  Voyez  les  PièccM  justt/tcatweâ  du  livre  cinquième,  n.*  \*f. 
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p)^  de  JanséniuSy  Sfltbraits  de  la  tranqaillité  dont 
an  les  laissoit  jouir  ^  de  seroient  point  tentés  de 
réveiller  des  disputes  qut  n'aroient  plus  aucun 
intérêt^  et  dont  ils  ne  potnroient  attendre  é'antre 
succès  que  celui  d^entretenir  un  misérable  esprit 
de  division.  Us  avoient  perdu  leurs  plus  habiles 
défenseurs;  Ârnauld  étoitmort;  les  grands  écri- 
vains qui  avoient  rllàstré  Port-Royal  n*eristoient 
plus  ;  et  l'union  étoit  entièrement  rétablie  entre 
Louis  XIV  et  le  saint  Siège. 

Rome  y  à  la  vérité^  pendant  ces  trente-quatre 
anS^  ne  put  toujours  ignorer  les  manœuvres  clan- 
destines qu^on  avoft  lAises  en  usage  pour  sur- 
prendre la  bonne  foi  de  Clément  IX^  mais  on 
prit  le  sage  parti  de  s'en  tenir  aux  actes  authen^ 
tiques  que  les  quatre  évéques  (x>  avoient  publiés 
pour  attester  la  sincérité  de  leur  soumission  ;  et 
on  abandonna  y  au  jugement  de  Dieu  et  au  témoi- 
gnage de  leur  propre  conscience ^  les  auteurs  des 
actes  secrets  qui  étoient  en  contradiction  avec 
leur  conduite  publique.  Le  gouvernement  se  con- 
forma h  Texemple  du  saint  Siége^  et  se  conteuta 
de  réprimer  les  quatre  évéques  lorsqu'ils  voulu- 
rent se  prévaloir  de  leurs  procès-verbaux  clan- 
destins pour  éluder  les  engagemens  qu'ils  avoient 

(«}  Les  évéques  (f  Aletli,  de  Pamiers,  de  Beauvaisj  et  d'An- 
gers. 
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contractés  dans  leur  lettre  au  Pape.  Ce  fut  ainsi 
qu'on  obligea  révêqtte  crAngers  (Henri  Ârnauld) 
à  rétracter  des  ordonnatices  qu^il  avoit  haterdées, 
en  conformité  de  la  doctrine  secrète,  de  so^n  pro* 
cès-verbal,  "^ 

Ç'ailleurSy  ces  quatre  évêques  étoient  extrê- 
mement avancés  en  âge;  leurs  vertus  sembloient 
demander  qu*on  les  laissât  descendre  en  paix  dans 
le  tombeau;  et  on  étoit  bien  assuré  de  leur  don- 
ner des  successeurs  disposés  à  arrêter  peu  à  peu, 
sana  secousse  et  sans  violence ^  la  contagion  de 
leurs  opinions* 

Les  àfikires  de  la  régale  >  qui  firent  alors  tant 
de  bruit  y  Contribuèrent  aussi  à  faire  oublier  les 
quéi^lles  du  jansénisme ,  en  attirant  toute  l'at- 
tention du  gopvernemènt  et  de  la  Cour  de  Rome. 
Par  une  singularité  assez  bizarre ,  ce  furent  ces 
mêmes  évêques ,  si  opposés  au  jugement  du  saint 
Siège  contre  la  doctrine  de  Jansénius,  qui  mi- 
rent le  plus  d'empressement  à  recourir  à  l'auto- 
rité du  Pape  pour  attaquer  les  ordonnances  de 
leurs  métropolitains,  et  pour  se  défendre  contre 
les  prétentions  du  Roi  dans  la  question  de  la  ré- 
gale. .La  controverse  du  quiétisme  succéda  aux 
affaires  de  la  régale,  et  occupa  pendant  plusieurs 
années  la  Cour  de  France,  celle  de  Rome,  l'E 
glise  gallicane  et  l'attention  publique.  On  fut 


aussi  redevable  de  cette  lieureuse  traiiqui|litë  à 
rhabileté  de  M.  de  Harlay,  archeTeqae  de.  Paris , 
et  à  la  modération  du  père  la  Chaise ,  coiifesseur 
de  Louis  XIY;  il  est  vraisen^blaible  que  les  Jan^ 
sénistes  auroient  continué  à  jouir  de  rpujbli  où 
on  les  laissait,  s'ils  n'eussent  pas  été  les  premiers 
à  renouveler  avec  ($clat  de  fastidieuses  disons^ 
sions  que  leurs  adversaires  ëtoient  disposa  à 
laisser  éteindre  dans  )e  silence ,  et  dont  le  public 
étoit  fatigué. 

En  présentant  cette  dernière  réQexioo ,  ce 
n'est  point  par  notre  opinion  personnelle  quç 
pous  prétendons  régler  celle  de  nos  lecteurs;  et 
nous  serons  toujours  fidèle  à  ]a  règle  que  nou$ 
nous  soD^mes  pi^e^rite^  de  n'emprunter  jamais 
que  les  témoignf^ges  }es  moins  suspects  de  p^^r-r 
tialité. 

ce  François  de  Harlay  (0,  archevêque  de  Paris , 
»  prélat  d'un  génie  élevé  et  pacifique,  dit  le 
»  chancelier  d'Âguesseau ,  capable  de  faire  hon- 
)'  neur  à  r]Sglise  par  ses  talens,  et  de  la  conduire 
>)  par  sa  prudence ,  se  coaduisoit  lui-même  avec 
»  tant  d'habileté,  qu'il  réussissoit  presque  tou- 
»  jours  également  1^  çqntepir  la  vivacité  de  ceux 
)>  qu'on  appeloit  Jfansénistes ,  et  ^  éluder,  ^^ 
»  moins  en  grande  partie,  les  ÇK)ups  des  Jésuites. 

C>)QEuvre8  du  chancelier  d'^gues^csau ,  toqi.  xiu,  p.  162. 
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»  Il  a  voit  eu  grande  part  à  la  paix  de  TEglise^  il 
»  savoit  ce  qu'elle  avoit  coûté  de  peines  et  d,e 
»  travaux;  et  comme  la  distinction  du  fait  et 
»  du  droit  en  a  voit  été  la  base^  il  sentoit  que  ce 
»  fondement  ne  pouvoit  être  ébranlé  sans  que 
»  tout  Tédifice  fût  menacé  de  sa  ruine.  Les  con- 
»  fesse-virs  du  Roi,  plus  raisonnables  alors ,  ne 
»  s*éloignoient  pas  de  ces  vues  pacifiques  ;  et  le 
»  père  la  Chaise,  dont  le  règne  a  été  le  plus 
»  long,  étoit  un  bon  gentilhomme  qui  aimoit  à 
»  vivre  en  paix  et  a  y  laisser  vivre  les  autres,  ca- 
»  pable  d'amitié,  de  reçonnoissance,  et  bienfai- 
»  sant  même  autant  que  les  préjugés  de  son  corps 
»  pouvoient  le  lui  permettre.  Le  trouble  que 
»  causa,  en  1676,  une 'ordonnance  de  Févéque 
»  d'Angers  (Henri  Arnauld)  et  l'arrêt  dn  conseil 
»  qui  le  condamna,  fut  léger  et  de  peu  4e  diirée, 
»  L'archevêque  de  Paris  étouffoit  d'abord,  autant 
w  qu'il  le  pouvoit,  toutes  les  semences  de  dis- 
»  corde;  persuadé,  comme  tou3  ceux  qui  sont 
»  propres  an  gouvernement,  que  jamais  une  af- 
»  faire  n^est  plus  aisée  à  terminer  que  dans  le  mo- 
»  ment  de  sa  naissance,  et  qu'il  est  incompara-^ 
»  blement  plus  aisé  de  prévenir  les  ,maux  que  de 
»  les  guérir.  Les  Jésuites  le  laissoient  assez  faire 
»  ce  qu'il  vouloit,  d'autant. plus^qu  il  avoit  tou- 
»  jours  l'habileté  de  les  mettre  dans  sa  confîdepce 
»  et  de  paroître  agir  de  concert  avec  eux  ;  il  n'é- 
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»  toit  pas  même  haï  des  Jaosenistes  les  pi  as  sen- 
3f  ses;  il  avoit  su  parer  adroitement  des  coups 
»  qu'on  YOuloit  leur  porter.  Ses  manières  aima- 
»  blés  et  engageantes  étoient  comme  un  charme 
»  qui  calmoit  ou  qui  suspendoit  les  fureurs  des 
Ta  partis  contraires;  en  travaillant  ainsi  pour  sa 
3»  gloire  et  sa  tranquillité  personnelle,  M.  de 
»  Harlay  travailloit  aussi  pour  la  religion ,  qui 
3»  s'altère  toujours  dans  les  disputes  et  qui  ne 
»  prospère  véritablement  que  par  la  charité. 
>i  Ainsi  y  par  un  de  ces  événemens  qui  font  sentir 
3»  le  prix  des  qualités  propres  au  gouvernement, 
»  on  vit  l'Eglise  en  paix  sous  le  règne  d'un  arche- 
»  véque  plus  attentif  à  donner  de  bons  conseils 
n  qu'à  édifier  par  la  sainteté  de  sa  vie  ;  et  on  Ta 
»  vue  toujours  agitée  sous  la  conduite  d'un  pré- 
»  lat  respectable  par  l'innocence  et  la  pureté  de 
»  ses  mœurs. 

»  Les  premières  années  de  l'épiscop^t  de  M.  de 
»  Noaitles,  son  successeur,  se  passèrent  assez 
»  tranquillement.  Ce  prélat  avoit  d'abord  adopté 
»  le  plan  le  plus  sage,  celui  de  conserver  une 
D  exacte  neutralité  entre  les  deux  partis,  de  tom- 
»  ber  à  droite  et  à  gauche  sur  tout  ce  qui  pour- 
»  roit  blesser  la  vérité  ou  troubler  la  paix ,  et  de 
»  se  faire  ou  respecter  ou  craindre  des  deux  cô- 
»  tés,  par  l'égalité  de  sa  justice. 

»  Les  Jansénistes  l'éprouvèrent  les  premiers. 


J 
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T^par  Vindisprétion  çuils  eurent  de  rompre  un 
n  silence  forcé ,  qui  cependant  leur  avoit  été  si 
n  salutaire,  et  par  Timpatience  de  recouvrer  une 
»  liberté  prématurée  qui  devoit  être  pour  eux  le 
»  préliminaire  d'une  plus  dure  servitude.  Leur 
»  père  Gerberon  (0  s'avisa  de  faire  paroître  une 
»  Exposition  de  la  Foi  calholiçuej  dans  laquelle 
M  on  prétend  qu'il  renouveloit  les  erreurs  con- 
»  damnées  dans  les  cinq  fameuses  propositions. 
»  Au  premier  bruit  de  ce  livre^  les  disputes  se  rai- 
«lumèrenty  les  deux  partis  s*émurent,  et  Far- 
»  chevéque,  obligé  d'interposer  sa  nouvelle  au- 
»  torité  pour  étouffer  la  discorde  renaissante , 
»  voulut  le  faire  par  une  ordonnancé  de  l'année 
»  i6g6y  qui  ne  satisfit  aucun  des  deux  partis,  et 
»  dont  ils  firent  ou  l'éloge  ou  le  blâme  par  une 
»  contradiction  presque  égale  >»• 

Un  nouvel  incident  vint  donner  une  nouvelle 
activité  à  cette  ardeur  de  disputés  qui  avoit  été  si 
heureusement  comprimée  pendant  trente-quatre 
ans.  On  vit  paroître,  en  1699,  une  espèce  de  li- 
belle, sous  le  titre  de  Problème  ecclésiastique, 
dans  lequel  on  opposait  Louis-Antoine  de  Noail- 
les/évéque  de  Châlons(en  1695),  à  Louis-Antoine 

(0  II  y  a  ici  erreur  de  la  part  du  cbancelier  d^Aguesseau; 
V Exposition  de  la  Foi  est  de  Martin  de  Barcos,  nevea  de  Tabbé 
de  Saint -Cyran. 
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de  NoailleSy  archevêque  de  Paris  (en  1696).  L'au- 
teur avoit  Fair  de  demander,  avec  une  modestie 
apparente  où  la  malignité  dominoit,  à  qui  Ymn 
doit  croire  de  l'approbateur  des  Réflexions  mo- 
rales du  père  Quesnel,  ou  du  censeur  de  VEx- 
position  de  la  Foi. 

Le  soupçon  tomba  d'abord  sur  les  Jésuites;  le 
cardinal  de  Noailles  en  parut  convaincu  et  en 
conçut  le  plus  vif  ressentiment  (0  ;  <c  mais  le  vé- 
»  r'.table  auteur  de  cet  ouvrage  fut  enfin  démas- 
»  que  quelques  années  après.  Dom  Thierry  de 
»  YiaixneSy  bénédictin,  et  Janséniste  des  plus 
»  outrés,  qui  fut  mis  à  la  Bastille  par  ordre  du 
»  Roi,  avoua  dans  la  suite  que  c'étoit  lui  qui 
V  avoit  composé  le  Prohlénie  Ecclésiastique  ». 

Les  Jésuites  purent  juger ,  par  la  facilité  avec 
laquelle  le  cardinal  de  Noailles  les  avoit  présu- 
més coupables,  et  par  rextrême  difficulté  qu'il 
eut  de  leur  témoigner  le  regret  de  s'être  trompé, 
combien  ce  prélat  étoit  indisposé  contre  eux. 

Le  cardinal  de  Noailles,  sans  contenter  les  Jan- 
sénistes ,  avoit  assez  laissé  apercevoir  combien  il 
étoit  opposé  aux  Jésuites,  pour  que  les  premiers 
se  crussent  assez  forts  pour  le  faire  déclarer  en 
leur  faveur  par  un  coup  d'éclat,  qui  ne  tendoit  à 
ripn  moins  qu'à  renouveler  toute  la  controverse, 

0'  Œuvres  du  chancelier  d' A guesscau,  lom.  xnr,  p.  261. 


LIVRE    CilTQClEME.  3oi 

du  livre  de  Jansénias,  et  à  remettre  en  question 
tout  ce  qui  avoit  été  décidé. 

On  imprima  y  en  1702^  le  fameux  Cas  de  Cons^ 
cience  (0  :  «  On  y  supposoit  un  confesseur  em- 
»  barrasse    de    répondre    aux    questions   qu'un 
»  ecclésiastique  de  province  lui  avoit  proposées , 
X»  et  obligé  de  s'adresser  à  des  docteurs,  de  Sor- 
3»  bonne  pour  se  guérir  de  scrupules  ou  vrais  ou 
»  imaginaires.  Un  de  ces  scrupules  rouloit  sur  la 
»  nature  de  la  soumission  qu'on  devoit  avoir 
»  pour  les  constitutions  des  papes  conti*e  le  )an- 
»  sénisme;  et  l'avis  des  docteurs  portoit,  qu'à 
»  l'égard  de  la  question  de  fait ,  le  silence  res- 
»  pectueux  suffisoit  pour  rendre  à  ses  constitu* 
»  tions  toute  l'obéissance  qui  leur  étoit  due.  Un 
»  très-grand  nombre  de  docteurs ,  à  qui  la  con* 
I»  sultation  fut   présentée,   ne  sentirent   ni  les 
i>  pièges  qu'on  leur  tendoit,  ni  les  conséquences 
»  de  leur  décision  ;  il  y  en  eut  environ  quarante 
i>  qui  soucrivirent,  sans  beaucoup  de  réflexion, 
»  à  la  décision  qui  leur  fut  présentée  et  qui  de- 
»  vint  bientôt  publique. 
»  Des  ennemis  du  cardinal  de  Noailles  (3)  ré-^- 

(>)  Mémoires  du  cbancelier  d'Agaesseau,  tonii  ziii,  p.  aoo. 

(*)  Si  ron  peut  ajouter  foi  à  des  pièces  manuscrites  que  nous 
aTons  entre  les  mains,  ce  soup^n  n^étoit  pas  tout-à  fait  dénué 
de  fondement.  On  y  lit  :  «  que  le  cardinal  de  Bouilloa  racontoit 
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»  pandireat  alors,  et  Ton  a  souvent  répété  depuis, 
»  que  ce  cardinal  n*ayoit  ignoré  ni  la  consulta- 
»  tion  ni  la  réponse  des  docteurs,  et  qu*il  a  voit 
»  approuvé  ou  toléré  leurs  avis.  Mais  j'ai  toujours 
»  eu  de  la  peipe;  à  croire ,  dit  le  chancelier  d*  A- 
»  guesseau ,  que  ce  fait  pû.t  être  véritable  ;  et 
»  quelque  grande  que  soit  la  sécurité  de  ce  pré- 
»  lat,  dont  le  caractère  paisible  est  rarement 
»  troublé  par  la  prévoyance  de  Tavénir,  il  ne 
»  paroU  pas  vraisemblable  qu*ii  eût  porté  assez 
»  loin  sa  tranquillité  pour  ne  pas  sentir,  dans  le 
»  premier  moment,  Torage  que  le  Cas  de  Cons- 

»  cience  alioit  exciter Mais  comme  on  ne  vit 

M  point  qu*il  se  donnât  aucun  mouvement  pour 

M  à  M.  Chalmelte,  à  Rome,  que,  panant  par  la  Suisse  en  171 1 
»  pour  ae  rendre  à  Rome,  il  y  vit  le  docteur  Petit-Pied ,  qai 
»  lui  dit,  que  le  cardinal  de  NoailUs,  qui  Vavoit  faii  exiler, 
M  lui  avoàfait  faire  les  choses  pour  lesquelles  il  était  exilé. 
»  Le  docteur  Bourlet ,  qui  avoit  été  également  eulé  pour  avoir 
»  porté  le  Cas  de  Conscience  k  signer  aux  quarante  docteurs, 
»  étant  venu  à  la  Rochelle  en  1713,  dit  à  M..de  HiUerin,  alors 
M  trésorier  de  la  Rochelle,  que  c*étoU  par  Vordre  du  cardinal 
»  de  N'oaiUes  lui-même  qu'il  avoilfait  cette  démarche  ». 

Les  historiens  même  du  parti  janséniste  ont  écrit  et  imprimé, 
du  TÎTant  même  du  cardinal ,  «  qu^on  savoit  très-certainement 
»  que  le  Cas  de  Conscience-  fut  montré  à  M.  le  cardinal  de 
»  Noailles,  et  que  quelques  docteurs,  araut  de  le  signer,  con- 
w  sultérent  Son  Eminence,  qui  trouva  bon  qu'ils  le  signassent, 
»  pourvu  qu'ils  ne  la  commissent  pas  u.  (Histoire  du  Cas  de 
Couscience,  avertissement,  page  viii-) 
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n  eii  arrêter  le'dëbit  dans  son  diocèse ,  ni  pour  le 
»  flétrir  par  une  censure,  on  ne  manqua  pas  de 
»  lui  faire  un  crime  de  sa  lenteur,  qui  passa  dV 
»  bord  pour  une  preuve  de  connivence  ». 

Il  résulte  de  ce  récit  du  chancelier  d*Âgues- 
seauy  qui  n^a  jamais  été  accusé  d'être  trop  fa- 
vorable aux  Jésuites,  que  la  Cour  de  Roaie, 
Louis  XIV  et  ^s  ministres,  Tardievéque  de 
Paris  (M.  de  Harlay)  et  le  père  de' la  Chaise, 
confesseur  du  Boî,  avoient  laissé  les  Jansénistes 
jouir  de  la  plus  .grande  tranquillité  pendant 
trente-quatre  ans;  qu'il  ne  tenoit  qu'à  eux  de 
conserver  toujours  cette  existence  paisiUe  *,  qu'on 
évita  même  de  les  inquiéter  tant  qu'ils  n'atta- 
quèrent par  aucun  acte  public  des  décisions  so- 
lennelles de  l'Eglise,  acceptées  par  tout  le  corps 
des  évéques  et  confirmées  par  ks  lois  de  l'Etat  II 
en  résulte  encore  que  ce  furent  les  Jansénistes 
eux-mêmes  qui  allèrent  chercher,  pour  ainsi  dire, 
la  persécution,  en  bravant  dans  trois  circonstan- 
ces remarquables,  par  un  éclat  scandaleux,  l'au- 
torité civile  et  ecclésiastique* 

C'est  une  observation  qui  n'a  point  échappé, 
dans  le  temps,  aux  magistrats  chaînés  do  mini^ 
(ère  public. 

M.  Joly  de  Fleury  (0,  avocat^énéml  hu  p^t 

CO  Guiflaumc-Fraoï^ow  My  é&  fUmf.  ^-v.^**  '/>^''*^  *tH  ffy* 
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lement  dé  Paris  ^  disoit,  dans  son  réquisitoire  du 
9  mai  1708,  au  sujet  du  Ccis  de  Conscience  : 
«  Les  ëvêques  ne  peuvent  avoir  trop  d'attention 
»  ni  de  vigilance  pour  réprimer  tous  les  efforts 
»  de  ces  esprits  inquiets  qui  veulent  agiter  éter- 
»  nettement  des  question^  dangereuses  sur  une 
»  condamnation  justement  prononcée,,  rompent 
»  ainsi  le  silence  dans  le  temps  même  qu'ils  pro- 
ie testent  de  le  garder j  et  troublent  la  paix  de 
i>  l'Eglise,  sous  prétexte  de  l'affermir  ». 

M.  Dudon  tenoit  le  mém^  langage  au  parle- 
ment de  Bordeau^Ey  le  27  juin  1703  :  «  Il  ne  faut 
»  pas  s'étonner  si  un  pasteur  vigilant  (Tévêque 
»  de  Sarlat)  s'élève  contre  ceux  qui  voudroient 
»  encore  troubler  la  paix  de  l'Eglise,  et  qui 
»  croient,  dans  des  ouvrages  anonymes,  pouvoir 
»  parler  impunément  de  tout  ce  qu'ils  disent  eux- 
»  marnes  qu'on  doit  taire  »• 

A  peine  le  Cas  de  Conscience  fut -il  connu  à 
Rome,  que  le  pape  Clément  XI  le  condamna, 
avec  les  qualifications  les  plus  sévères,  par  un 
bref  du  12  février  170^,  et  écrivit  en  même  temps 
au  Roi  pour  lui  porter  ses  plaintes  de  la  témérité 
des  docteurs  de  Paris,  dont  la  décision  tendoit  à 

lement  de  Paris  en  1708,  et  procureur-général  au  même  parle- 
ment en  17 17,  se  démit  de  cette  chargt  en  1746,  et  mourut  le 
aa  mars  1756,  dans  sa  8i«  année. 

faire 
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faire  renaître  toutes  les  aDciennes  ooiHiQHatîoiis. 
I4e  cardiàal  de  J^oaiUes  se  trouva  alor^  e^trê-i> 
menieut  embarrasse  (0;  «t  et  prévoyant  qu'il  ne 
»  pourroit  se  dispenser  dé  suivre  Texeitiple  du 
»  Pape  y  il  crut  apparemment  qu'il  lui  seroit  plus 
j»  honorable  de  le  préveai^r  ;  mais  il  ne  prévînt  q«e 
»  rarrivëè  du  bref  en  France  et  non  pas  le  bref 
»méme^  puisque  le  br/rf  étoit  du  i%  (février), 
»  et  que  Fordonhance  de  ce  prélat  n'^toil  qt^e 
»  du  23^;  il  y  eut  mâme^  ajouta  le  chancelier 
)»  d'Âguesseau  en  plaisantant  >  des  chronologistea 
M  trop  eifiacts,  qui  prétendissent  qu'il  y  avoit  quel*» 
A  que  erreur  dans  la  date  de  cette  o]^d/(>n9ance  ^ 
»  et  q£ie<  la  nouvelle  du  bref,  qui  ét(Ht  $ur  le 
n  point  d'arriver,  le  fifc  rél^rogader  de  quelques 
»  jours,  afin  que  cette  ciensiire  paf^.ToaMrage 
»  d'un  zèle  libre  et  indépendant^,  plt^tqt  q^e 
)>  d'une  complaisance  forcée  et  d'nn0  espèce  de 
»  servitude.  Quoi  qu'il  en  soit,  qn  vit.  pajtoltre, 
n  presque  en  même  temps.,  ejt  le  bref  4n  Pape  et 
a»  le  mandement  du  cardinal  de  Noailli^,  qui^ 
»  suis  en  faire  ici  un  plus  long  détail^  e^t  le  sort 
»de  presque  tous  ses  autres  ouvrages,  c'est-*à** 
»  dire,  d'aliéner  les  Jansénistes  sans  lui  gagner 
»  leurs  adversaires^ 

*l*)  (£ûvre8  du  chancelier  .d'Agaffisean,  tom^  xiii,  p.  aoB» 
Fénelon.   Tom.  iiTi  20 
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»  n  prit  en  même  temps  le  parti  d^écrire  une 
»  grande  lettre  au  Pape,  où  pour* se  justifier 
3»  du  reproclie  que  Sa  Sainteté  avoit  semblé  lui 
»  faire  de  sa  trop  grande  indulgence,  il  lui  ex- 
M  pliquoit  les  circonstances  de  cette  affaire,  la 
»  censure  quil  avoit  prononcée,  la  soumission 
»  et  la  rétractation  de  presque  tous  les  docteurs 
»  qui  avoient  eu  l'imprudence*  de  signer  le  Cas 
»  de  Conscience  j  Tarrêt  que  le  Roi  avoit  rendu 
»  le  5  mars,  pour  le  condamner,  et  enfin  la  joie 
)>  que  le  cardinal  avoit  de  voir  son  jugement  con- 
»  firme  par  celui  du  Pape,  dont  il  avoit  reçu  le 
»  bref  le  même  jour  qu'il  avoit  publié  sa  censure. 
»  Bien  des  gens  crurent,  selon  le  chancelier  d*Â.- 
»  guesseau,  qu'il  auroit  pu  renverser  la  phrase, 
»  et  dire  quil  woit  publié  sa  censure  le  même 
»  four  quil  aiHHt  reçu  le  bref  »; 

Il  est  vrai  quç  le  cardinal  s'étoit  donné  beau- 
coilp  de  mouvement  pour  obtenir  le  désaveu  des 
docteurs  qui  avoient  signé  le  Cas  de  Conscience^ 
et  qu'il  y  avoit  réussi;  tous  s'étoient  en  efiët  ré- 
tractés, à  l'exception  d'unseul.  Il  avoit  été  puis- 
samment secondé,  dans  le  succès  de  cette  négo- 
ciation,  par  Bossuet  qui  vivoit  encore.  L'opinion 
de  ce  grand  homme  (0,  sur  l'insuffisance  du  si^ 
lence  respectueux ,  n'étoit  ni  secrète  ni  équivo- 

<>)  Voyez  sa  lettre  aux  religieuses  de  Vôrt>Rojal. 
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que  (>);  il  étoit  également  excite  par  le  désir  de 
tirer  le  cardinal  de  Noailles  du  mauvais  pas  oh  il 
s*étoit  imprudemment  engagé;  mais  il  étoit  affligé 
de  voir  quelques  esprits  inquiets^,  dont  ce  prélat 
étoit  environné  y  se  prévaloir  de  sa  foiblesse  pour 
ressusciter  des  disputes  assoupies  depuis  si  long* 
temps.  Bossuet  mourut  au  commencement  de  Tan^ 
née  suivante,  le  id  avril  1704;  et  ce  fut  le  plus 
grand  de  tous  lesmalbeurs  pour  l'Eglise  de  Frauccf. 
Il  est  vraisemblable  que  l'intervention  de  son  nom 
et  de  son  autorité  auroit  suffi  pour  prévenir  les 
éclats  fâcheux  qui  suivirent  sa  mort. 

Louis  Xiy  fit  adresser  k  tous  les  évéques  le  bref 
du  12  février  1708,  qui  condamnoit  le  Cas  de 
Conscience.  Là  lettre  des  secrétaires  d'Etat  por^- 
toit  :  <c  Que  le  Roi  n'avôit  rien  plus  à  cœur  que 
»  de  s*opposer  fortement  au  renouvellement  des 
D  troubles  que  les  propositions  condamnées  de 
i>  Jansénius  avoient  excités^  et  que  Sa  Majesté 
»  avoit  si  heureusement  apaisés  ». 

Quelques  évéques  M  y  en  recevant,  pour  ainsi 
dire,  des  mains  du  Roi,  le  bref  du  Pape,  se  per^ 
• 

CO  On  voit  dans  un  mémoire  manuscrit  de  M.  ChampAour^ 
évéqae  de  la  Rochelle,  que  Bossuet  sVtoit  élevé  de  ht  manière 
la  plWforte  contre  le  Cas  de  Conscience^  dans  plusieurs  lettres 
qu'il  lui  ayoit  écrites  à  ce  sujet. - 

{•)  Les  éyéques  de  Clermont»  de  Sarkt,  d'Apt  et  de  Poitiers. 
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suadèrent  ou  se  laissèrent  persuader  ^ae  Tinten- 
tipu  de  Sa  Majesté  étoit  qu'ils  lui  donnassent  la 
plus  grande  publicité ,  et  ÏU  appuyèrent  les  or- 
donnances qu*ils  rendirent  contre  le  Cas  de  Oms- 
cience  sur  rantorité  de  ce  breC. 

Mais  le  chancelier  de  Pont-Cbartraîn  y  le  pre- 
mier président  de  Harlay  (0,  M.  d'Aguesseau  et 
les  principaux  magistrats  du  parlement  de  Paris  ^ 
représentèrent  au  Roi  combien  il  éUàX  contraire 
^ux  maximes  reçues  en  France ,  de  '  donner  un 
caractère  d*autorité  aux  bulles  et  aux.rescrits  de 
la  Cour  de  Rome,  avant  qu'ils  eussent  été  revê- 
tus, de  la  sanction  de  l'autorité  royale,  et  de  toutes 
les  formes  prescrites  par  les  lois  et  les  iisages  du 
royaume. 

Louis  XIV  se  rendit  à  ces  observations  ;  il  laissa 
au  parlement  la  liberté  d'exercer  son  ministère  ; 
mais  le  chancelieir  d'Aguesseau  nous  apprend  à 
cette  occasion  une  anecdote,  qui  prouve  )*u$qa*à 
^uel  point  Louis  XIY  portoit  la  sui^vei^a^ce  et 
l'allention  de  touà  les  détails  é^  l'administra- 
tion. Ce  prince  parut  craindre  que  l'esprit  4e 

{})  Achille  de  fiarlay,  d^abord  conseiller  et  procureur-gé- 
tiéral  au  parlemeut  de  Paris,  deyint  premier  président  de 
cette  compagnie  le  i3  novembre  1689,  P^'  ^  démis^n  de 
M.  de  Noyionj  en  exerça  les  fpnctions  jusqu^en  1707,  qa*il 
donna  lai»méme  sa  démission ,  et  moarut  le'aS  juillet  171a 
&gc  de  73  ans. 
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corps  ou  la  jfirlouâie  du  pouvoir  inrexagérât  le  zèle 
de  ses  magistrat^^  et  ne  leur  peirinit  pas  de  ren- 
fermer lents  expressions  dans  cette  mesure  d*ér 
gardsy  de  décence  ^  de  respect  que  les  premiers 
ordres  d*un  Etat  d^ivetit  toujours  observer  en- 
tr'eux;  il  exigea  formeflewient  que  le  premier  pré- 
sident, le  procureur -général  et  Tavocat-- général 
missent  sotis  ses  yeux,  avant  de  les  préseuter  au 
parlement,  les  projets  des  condu^ions,  du  réqui- 
sitoire et  de  Farrét,  se  réservant  d'en  retrancher 
tout  ce  qui  lui  parottToit  blesser  le  respect  dti^  au 
caractère  épiscopal.  Les  mêmes  ordres  furent 
^dressés  aux  procureurs- généraux  des  parlemens 
d'Aix  et  dé  Biordeauk, 

Cest  dati$  ces  détails  presque  itidifl^rens  et  qui 
édfaappetit  toujours  à  i'iii^olre,  qu'on  observe 
avec  quel  art  fet  quelle  sagesse  Louis  XIV  sut, 
jusqu'au  dernier  moment,  retenir  dans  ses  maitis 
'les  rênes  du  gouvernement  «t  tous  les  fiU  de  l'ad- 
Tntnistralion;  c'est  cependant  ce  même  monarque 
que  quelques  écrivains  du  dix-iiuitième  siècle 
ont  voulu  nous  représente^  comme  toujours 
gouverné  et  même  comme  incapable  de  gou- 
verner. 

Fénelon  connoissoit  les  lois  et  les  maximes  du 
royaume,  et  savoit  les  respecter,  quoiqu'il  ne 
dissimulât  pas  son  opinon  sur  l'abus  que  les  ma- 
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gistrats  eD  faisoient  trop  souvent  par  cette  espèce 
^e  rivalité  dont  les  corps  ont  tçuit  de  peine  à  se 
défendre.  On  n^eut  point  à  reprocher  à  Fénelon 
de  montrer  un  zèle  précipité,  ni  de  mêler  à  des 
actes  de  juridiction  ecclésiastique  la  plus  légère 
irrégularité  dans  les  formes,  La  plupart  des  évê- 
que  de  France  avoient  déjà  condamné  le  Ceis  de 
Conscience,  lorsque  l'archevêque  de  Cambrai  fit 
entendre  sa  voix.  Ce  ne  fut  que  le  lo  février  1704 
qu'il  publia  une  instruction  pastorale,  dans  la- 
quelle il  évita  de  parler  du  bref  du  Pape  ;  mais 
cette  instruction'  pastorale  l'engagea  dans  une 
longue  suite  d'écrits  du  même  genre,  parce  qu'il 
y  établit  quelques  principes  sur  lesquels  les  senti- 
mens  étoient  partagés.  D'ailleurs  cette  instruction 
pastorale  embrassoit  des  objets  trèsrétendus  ;  elle 
ofiroit  un  tableau  historique  et  dogmatique.de 
toute  la  controverse  du  jansénisme,  depuis  son 
origine  jusqu'à  l'époque  où,  après  un  long  calme, 
on  voyoit  de  nouvelles  temrpêtes  s'élever  avec  plus 
de  violence  que  jamais^  La  célébrité  de  l'auteur, 
le  mérite  de  l'ouvrage,  la  méthode  simple,  claire 
et  nouvelle  qui  s'y  faisoit  remarquer,  la  modé- 
ration qui  en  formoit  le  caractère  dominant, 
fixèrent  en  un  moment  l'attention  universelle.  Ce 
fut  ce  qui  engagea  les  plus  habiles  défenseurs 
du  parti  qji'il  combattoit,  à  réunir  toutes  leurs 
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forces  contre  celui  de  -leurs  adversaires  qui  leur 
paroissoit  le  plus  redoutable. 

M.  de  Saint-Simon  dit  dans  ses  Mémoires  que 
le  silence  auroit  dû  être  le  partage  d'un  évêque 
qui  avoit  eu  le  malheur  d'errer  et  d'être  con- 
damné ^  il  nous  semblé  au  contraire  que  l'édi- 
fiante soumission  de  Fénelon  lui  donnoit  plus 
qu'à  tout  autre  le  droit  de  faire  valoir  l'autorité 
de  l'Eglise.  Si  la  modestie  lui  défendoit  de  se  pro- 
poser lui-même  pour  modèle,  ses  instructions 
contre  l'erreur  acquéroient  encore  plus  de  force 
par  le  silence  même  qu'il  ga^rdoit  sur  la  religieuse 
docilité  dont  il  avoit  offert  Te^emple. 

Fénelon  commence  cette  instruction  pastorale         ii. 
par  fixer  le  véritable  état  de  la  question.  Il  est     ^^'^''''^^^ 

*  *  -  pastorale   de 

nécessaire  de  rapporter  ses  propres  paroles,  pour  Fénelon  sur 
montrer  jusqu^à  quel  point  l'ignorance  et  la  mau*  |^   janséms- 
vaise  foi  ont  dénaturé  les  faits  les  plus  simples  et 
les  jplus  clairs. 

if  L'Eglise  (0,dit  FéAelon,  n'a  jamais  prétendu 
»  décider  que  l'intention  personnelle  de  Jansé^ 
»  nius  ait  été  d'enseigner  les  hérésies  pour  les- 
»  quelles  elle  a  condamné  ce  livre  ;  elle  ne  juge 
>i  point  des  sentimens  intérieurs  des  personnes. 
»  Ce  secret  des  cœurs  est  réservé  à  Dieu  ;  quand 
»  elle  parle  du  sens  d'un  auteur,  elle  n'entend 

(0  Instruction  pastorale  du  xo  février  1704-  (Manuscrits.) 
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M  parler  qae  de  celai  qu'il  exprime  finAm^elle^ 
»  ment  par  soa  texte. 

w  L'Eglise  n\  paà^  mène  éé<àéé  que  cette 
p  combinaison  «te  l6ttiies>ide  syllabes  et  de  mots 
n  qui  composent  précisément  les  cinq  preposi-* 
»  tiens  ^  se  trouve  insérée  dans  le  te:ne  -de  la&sé- 

■ 

»njiu6.  • 

«  Tous  les  acte$  ecd^^stiques  ne  parlent  de- 
»  ppis  cinquante  an»  que ë'^âirl^atc^  d' abrégé  d'ihr 
»  pinionSj  de  dogmes,  de  dùHU-ine  contenue  dans 
M  ie  liwe\,  et:  jamiris  <k»  cinq  propositions  comme 
n  insérées  mot  pour  ¥fU>t  d^ns  le  texte  de  Jansér 
»  nius.  Ainsi  les  cinq  pt»<]iposition6  ne  sont  don^ 
M  née^  que  oomnrô  r&br^é  du  livre^  et  le  livre 
]»  «st  donné  comme  l'oitvtage  où  le  sens  des  pror 
»  positions  est  plus  amplement  expliqué  ». 

Fénèlon  fait  voir  ensuite  comment  chacune 
«les  cinq  propositions,  c'est  -  à  -  dire  chacune  des 
erreurs  réduite  sous  la  forme  d'une  proposition , 
se  trouve  présetitée,  développée,  inculquée  dans 
les  différentes  parties  4û-4ivre  et  dan^  l'ensemble 
de  Fauvrage.  li  montre  avec  la  dernière  évidence, 
que  si  le  système  des  di^iples  de  Jansénius,  au 
sujet  de  la  distinction  du  fait  et  du  droit  et  du  si- 
.ience  respectueux,  éloit  Une  fois  adopté,  il  n'étoit 
aucune  hérésie,  il  n'étoit  aucun  hérétique  qui  ne 
fussent  en  droit  d'éluder  avec  les  mêmes  subti- 
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lités  lés  jugemens  et  les  anathémes  de  TEçlise. 

«  Un  jugement  du  saint  Siège  (0,  reçu  unani- 
»  mement  de  toutes  les  églises,  est  autant  revêtu 
»  de  Tautorité  de  TEgltse  que  les  canons  du  con^ 
»  cile  de  Trente ,  qui  anathématisent  les  textes 
)>  où  la  doctrine  des  Protestans  est  r^ueillie.  Si 
»  on  permettoit  aux  disciples  de  Jansénias  d^éln- 
»  der  par  la  distinction  du  fait  et  du  droit  les 
i>  bulles  qui  ont  été  reçues  par  le  consentement 
>»  de  toutes  les  églises ,  tous  les  Protestans  pour* 
»  roient  se  servir  d*un  exemple  aussi  décisif  pour 
M  éluder  par  la  même  distinction  tous  les  canons 
»  du  concile  de  Trente;  ils  ne  manqueraient  pas 
I»  de  dire  que  le  concile  s^est  trompé  sur  la  vraie 
»  signification  des  textes  \  ils  rejeteroient  les 
»  aoathémes  sur  des  sens  forcés  et  étrangers  aux 
»  textes  anatfaématisés,  pour  rendre  la  décision 
»  varne  et  illusoire;  ils  diroient  que  le^  canons 
»  du  concile,  aussi  bien  que  les  bulles  des  papes, 
ft  ont  pris  les  textes  à  contre-sens;  ils  se  retranche- 
»  roient  dan^  un  silence  respectueux  pour  le  fait 
»  du  concile  dans  ses  canons,  cotnme  les  défen- 
»  seurs  de  Jansénius  s'y  retranchent  pour  l'erreui: 
»  de  fait  qu  ils  imputent  aux  bulles  à  Tégard  du 
»  livre  de  cet  auteur  ». 

Les  Jansénistes  prétendoient  qu^il  existoit  une 

CO  Instruction  pastorale,  i<f«m.  |A 

1 
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grande  diffërence  entre  leur  cause  et  celle  des 
Protestans;  que  ces  derniers  ont  été  condamnés 
par  un  concile  général ,  tandis  que  les  cinq  pro*- 
positions  ne  Vont  été  que  par  les  bulles  des  papes. 
Fénelon  leur  enlève  cette  dernière  ressource  par 
l'autorité  de, saint  Augustin ,  dont  ils  se  disoient 
les  disciples  et  les  défenseurs  (0;  «  Faut-il  assem- 
»  bler  un  concile j  disoit  saint  A^ugustin^  pour 
»  condamner  une  hérésie  é^^idente,  comme  si  au- 
»  cune  hérésie  ri  assoit  jamais  été  conda^nnée  que 
»  par  un  concile  assemblé;  mais  plutôt  il  est  arrivé 
))  très-rarement  qu  Hait  été  nécessaired'enassem- 
»  bler  pour  de  telles  condatnnations.  Il  y  a  eu 
»  incomparablement  plus  d'hérésies  qui  ont  mé- 
»  rite  d'être  rejetées  et  condamnées  dans  le  lieu  ou 
»  elles  ont  pris  naissance ^  et  qui  de  là  ont  été  con" 
»  nues  dans  tout  le  reste  de  la  terre  comme  deuant 
»  étreé^itées.  Soit  que  TEglise  parle  dans  une  as- 
»  semblée  générale,  ou  que,  sans'  ^semblée  gé- 
»  nérale,  elle  s'unisse  au  premier  siège  dans  une 
})  décision  qu'il  a  faite,  elle  est  toujours  la  même 
»  Eglise  à  laquelle  le  Saint7Espnt  est  promis  ». 

Fénelon  ajoute  au  sujet  de  saint  Augustin  un 
raisonnement  qui  nous  a  paru  concluant  contre 
les  disciples  de  Jansénius.  Ils  mettoient  toujours 
en  avant  la  conformité  de  la  doctrine  de  leur 

(0  Instrucûu  pastorale,  idem- 
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maître  avec  celle  de  saint  Augustin ,  que  TEglise 
a  souvent  adoptée^  comme  la  règle  de  ses  déci- 
sions sur  les  matières  de  la  grâce.  «  Mais  com- 
w  ment  se  fait^il  (0,  disoit  Fénelon,  que  vous 
»  ayez  ^une  si  grande  déférence  pour  l'autorité 
»  de  l'Eglise  lorsqu'elle  approuve  saint  Augustin , 
A  et  que  vous  la  rejetiez  lorsqu'elle  condamne 
»  Jansénius?  Ou  l'approbation  de  l'Eglise  fait 
»  la  principale  autorité  de  la  doctrine  de  saint 
»  Augustin,  ou  elle  n'ajoute  aucune  autorité  à 
»  ses  opinions;  si  elle  n'ajoute  aucune  autorité 
»  à  ses  opinions,  vous  n'avez  pas  plus  le  droit, 
»  de  vous  appuyer  de  ses  sentimens,  que  de  ceux 
»  de  tout  autre  Père  de  l'Eglise.  Si,  au  contraire, 
»  la  doctrine  de  saint  Augustin  eniprunte  sa  prin- 
»  cipale  autorité  de  l'approbation  de  TEglise, 
»  pourquoi  voulez-vous  que  l'Eglise  n'ait  pas  au- 
»  tant  d'autorité  lorsqu'elle  condamne  Jansé- 
»  nius,  que  lorsqu'elle  approuve  saint  Augustin? 
»  L'Eglise  ne  peut  pas  être  moins  infaillible  pour 
»  condamner  les  textes  hérétiques  que  pour  ap 
»  prouver  ceux  qui  sont  purs  et  orthodoxes  ». 

Fénelon  rappelle  ensuite  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  au  sujet  de  la  paix,  de  Clément  IX.  Il  ob- 
serve avec  raison  a  qu'il  faut  d'abord  {?)  mettre 
»  à  part  toutes  les  lettres  missives  des  particu- 

(0  Instruction  pastorale^  idem,  -<-  (>)  Ibid. 
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3»  lierSy  tous  les  raisonnenitens  des  négociateurs  ^ 
»  et  tous  les  motifis  imputés  aux  personnes  qui 
»  ont  eu  quelque  part  à  cette  afibire;  qu'on  doit 
»  se  renfermer  uniquement  dans  les  actes  ecclé- 
^  siastiques  q«i  sont  les  seules  preuves  de  droit, 
3»  et  les  seules  formes  par  lesquelles  l'Eglise  dé-^ 
9  clare  authentiquement  ses  intentions.  Or^  tous 
»  ces  actes  authentiques  prouvent  évidemment 
n  que  Clément  IX  et  ses  successeurs  ont  exigé 
»  une  souscription  pure  et  simple  An  formulaire^ 
»  sans  aucune  reHrietion  ni  distinction  j  et  que 
»  les  évéques  réfractaires  s'étoient  conformés  y 
«  dans  tous  leurs  actes  publics,  à  l'intention  bien 
»  connue  de  l'Eglise  ». 

Il  relève  ensuite  Htidécence ,  le  peu  de  bonne 
foi  et  les  inconséquences  de  ce  silence  respec- 
tmeux  dans  lequel  les  disciples  de  Jansénius  s*é- 
toient  retranchés.  Il  fait  voir,  par  les  écrits  des 
Jansénistes  les  plus  ardens  et  les  plus  vénérés  dans 
leur  parti I  comment  ce  silence  respectueux  au- 
torise le  parjure,  l'hypocrisie,  les  restrictions 
mentales,  et  rattachement  aux  erreurs  les  plus 
monstrueuses  dans  tous  ceux  qui  voùdroient  en 
faire  usage  pour  «e  jouer  de  l'Eglise  et  de  ses  dé- 
cisions les  plus  authentiques. 

Nous  reviendrons  bientôt  sur  la  partie  de 
cette  Instruction   pastorale  où  Fénelon  établit 
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son  opinioa  de  rinfaillibilité  de  TEgtise  sut  les 
faits  dogmaiifuas»  Elle  donna  lieu  à  un  grand 
nombre  de  discussions  dont  nous  aurons  à  ren- 
dre compte. 

Fënelon  finit  cette  Instruction  pastorale  par 
ce  langage  de  dharitë,  de  modération  et  d'indul- 
gence, auquel  oa  reconnoit  tou)oors  le  stylte  et 
Tame  de  Fénelon,  lors  même  quMl  s'adresse  à  ceux 
dont  il  combat  les  opinions,  «c  A  Dieu  ne  plaise 
»  que  nous  nous  éleTions  ici  (>>  avec  un  zèle  amer 
»  contre  les  défenseurs  de  Jansénius!  Dieu  sait 
»  jusqu'à  quel  point  nous  craignons  toute  préoc- 

»  cupation  et  toute  partialité La  charité  ne 

»  pense  point  le  mal ,  et  croit  facilement  le  bien  ; 
»  loin  d'éclater  contre  quelque  particulieir  qui 
3>  auroit ,  avec  de  la  bonne  foi  et  de  ki  docilité 
»  pour  l'Eglise,  quelque  prévention  pour  la  doc- 
»  trine  de  Jsai^énius^  nous  ne  songerions  qu'à 
»  soulager  son  cœur,  et  qu'à  Tattendre  pour  lé 
»  détiTomper  peu  à  peu  :  nous  nous  oublierions 
»  nous-mêmes,  plutôt  que  d'oublier  jamais  cette 
»  aimable  leçon  de  l'Apôtre  :  Recevez  avec  tné- 
»  nagemerU  celui  qui  est  faible  dans  la  foi,  sans 
»  entrer  dans  des  disputes  de  pensées  (>)•  Nous 

(>)  Instruction  pastorale,  idem, 

(«)  Infîrmam  autem  in  fide  assumite,  non  in  disceplationibus 
cogiutionum.  {Rom,  14»  >-') 


3l8  HISTatRE   DE    FÉlfELOHj 

»  mourrions  contens  si  nous  avions  le  bonheur 
»  de  voir  les   défenseurs   de    Jansénius,  doux 
»  et  humbles  de  cœur ,  tourner  leurs  talens  et 
»  leurs  travaux  en  faveur  de  l'autorité  qu'ils  com- 
»  battent.  Ils  sont  sages ^  il  est  vrai;  mais  ils  n'ont 
»  point  assez  connu  les  bornes  de  cette  sagesse 
»  sobre  et  tempérée  que  l'Apôtre  nous  recom- 
»  mande.  Ils  doivent  nous  permettre  de  leur  dire 
»  ce  que  saint  Augustin  disoit  à  saint  Victor  : 
»  Ayec  le  génie  que  Dieu  vous  a  donnée  il  pa- 
»  roit  que  vous  serez  véritahlement  sage  si  vous 
»  ne  crevez  pas  Vêtre.  Nous  leur  donnons  avec 
»  plaisir  la  louange  que  ce  saint  docteur  don- 
»  noit  à  ses  adversaires,  qu'il  nomme  des  es- 
»  prils  forts  et  pénétrons;  fortissima  et  celer- 
»  rima   ingénia.   Chacun   tient    son    esprit  en 
»  captivité  sous  le  joug  de  la  foi,  quand  il  s'agit, 
»  par  exemple,  de  croire  que  le  corps  de  Jésus- 
»  Christ  est  caché  dans  l'eucharistie,  sous  l'appa- 
»  rence   du  pain  ;  mais  on  n'accoutume    point 
»  assez  son  esprit  à  jcroire  que  le  Saint -Ksprit 
»  parle  dans  cette  assemblée  d'hommes  pécheurs 
»  et  imparfaits,  qu'on  appelle  le  corps  des  pas- 
»  teurs.  La  vue  des  hommes  foibles  qui  font  les 
»  décisions  de  l'Eglise,  forme  en  nous  une  ten- 
»  tation  plus  subtile  et  une  révolte  plus  violente 
»  à  notre  propre  sens,  que  la  vue  des  espèces  du 
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»  pain  dans  Feucbaristie.  On  ose  douter  en  gé* 
»  néral  que  l'Eglise  ne  soit,  suivant  les  promes* 
»  ses,  toujours  assistée  par  le  Saint-Esprit;  mais 
»  en  détail,  on  clierche  des  distinctions  subtiles 
»  pour  éluder  cette  autorité  qu'on  auroit  hor- 
»  reur  de  combattre  directement.  Cest  notre 
»  propre  sens  qui  est  Tidole  de  notre  cœur  ;  c*est 
»  la  liberté  de  pensée  dont  notre  cœur  est  le  plus 
)>  jaloux.  Notre  jugement  est  le  fond  le  plus  in- 
»  time  de  nous-mêmes;  c'est  ce  qui  nous  coûte 
»  le  plus  à  nous  laisser  arracher.  Au  reste,  nous 
»  ne  présumons  point  de  nos  propres  forces  ;  trop 

f 

»  heureux  de  nous  taire  le  reste  de  nos  jours,  si 
»  nous  n'étions  pas  dans  la  nécessité  de  veiller 
»  et  d'instruire  un  grand  troupeau  dans  le  pays 
»  même  où  ces  constestations  ont  le  plus  éclaté  ». 
Lorsque  Fénelon  crut  devoir  donner  des  ins- 
tructions aussi  détaillées  sur  les  questions  qui 
partageoient  alors  les  esprits,  il  y  fut  excité  par 
le  motif  le  plus  pur  et  le  plus  louable  dans  un 
évéque,  celui  de  convaincre  l'esprit  et  de  gagner 
le  cœur.  Cette  forme  pastorale  lui  paroissoitplus 
appropriée  au  véritable  caractère  de  son  minis^ 
tère  que  tous  les  actes  d'autorité;  c'est  ce  qu^it 
dit  lui-même,  avec  sa  candeur  ordinair^^  Anm 
une  lettre  particulière  à  l'abbé  de  Beaiftnorit|^^/M 
neveu. 
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«  Cinq  cents  mandemaas  (0  qui  demanderont 
»  la  croyance  intérieure,  sans  rien  dëvelppper, 
«  sans  rien  prouver,  sans  rien  réfuter,  ne  feront 
»  que  montrer  uu  torrent  d'évéques  courtisans. 
»  L'autorité  des  brefs,  des  arrêts,  des  lettres  de 
3»  cachet  ne  suppléeront  jamais  à  une  bonne  ins- 
»  Imction;  la  négliger,  ce  n'est  pas  établir  Tau- 
»  torité,  c*est  l'avilir  et  la  rendre  odieuse;  c'est 
»  donner  du  lustre  à  ceux  qu'on  a  Tair  de  per- 
»  sécuter  »• 

Il  parott  que  ce  furent  toutes  ces  tentatives, 
au  moins  indiscrètes  du  parti  janséniste,  pour 
remuer  des  questions  heureusement  oubliées,  qui 
irritèrent  le  plus  Louis  XIV,  et  réveillèrent  dans 
son  esprit  toutes  ses  auciennes  préventions.  On 
lui  avoit  persuadé  dès  sa  jeunesse  que  le  cardi- 
nal de  Retz  (p)  avoit  trouvé  à  Port^Royal  des  par- 
tisans et  des  écrivains  pour  entretenir  le  trouble 
dans  le  diocèse  de  Paris ,  pendant  sa  prison  et  son 
exil  ;  et  il  tàut  convenir  que  les  mémoires  de  Joly, 
confident  du  cardinal  de  Retz,  nous  révèlent 
plusieurs  faits  qui  permettent  de  croire  que  ces 

(^)  Manoscrils. 

{})  Jean -Fnmçois- Paul  de  Gondy,  cardinal  de  Rets,  ne 
k  Montmirel  en  Brie,  en  16149  nommé  coadjoteur  de  Paris 
en  1643,  cardinal  en  i65i,  se  démit  d^  Tarchevéché  de  Pari» 
en  1661 ,  et  mourut  le  a  a  août  1679,  âgé  de  66  ans. 

soupçons 
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soupçons  n'étoient  pas  dénués  de  fondement. 
Louis  XIY  ayoit  encore  observé  que,  dans  Faf- 
faire  de  la  régale  ^  c^étoient  des  évéques  et  des 
ecclésiastiques  du  même  parti  qui  s'étoient>  mon- 
trés les  .plus  opposés  à  Textension  d'une  préro- 
gative qu  il  regardoit  comme  inhé]:ente  à  sa 
couronne;  enfin ,  il  croyoit  apercevoir  dans  le 
lansénisme  et  dans  le  caractère  et  la. conduite  de 
ses  principaux  ôhefs,  une  tendance  secrète  au 
presbytérianisme,  et.il  étoit  convaincu  (Qu'ils  se 
seroient  montrés  aussi  séditieux  et  aussi  républi- 
cains que  les  Calvinistes,  s'ils  avoient  eu  autant 
d'énergie ,  et  s'ils  n^eussent  pas  été  arrêtés  par  les 
remparts  formidables  dont  le  cardinal  de  Rich^ 
lieu  avoit  investi  l'autorité  royale. 

Indépendamment  de  ces  considérations  politi^ 
ques,  Louis  XIY,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
étoit  sincèrement  attaché  à  la  religion  catholique, 
à  ses  maximes,  à  la  forme  de  sa  hiérarchie  ;  il  ne 
voyoit  dans  ce  parti  que  des  honimes  inconsér 
quens ,  en  contradiction  avec  leurs  propres  prin- 
cipes; se  disant. catholiques,  en  se  montrant  re- 
belles à  toutes  les  décisions  de  l'Eglise  ;  affectant 
une  grande  austérité  dans  leurs  principes  reli- 
gieux, et  restant  infidèles  au  premier  de  tous  les 
devoirs  que  la  religion  cçmmande ,  celui  de  la 
soumission  à  Tautorité  des  supérieurs  légitimes. 
Fénelon.  Tom,  ni.  21 
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Ce  défaut  de  bonne  foi  dans  leur  conduite  habi- 
tuelle  ne  lui  avoit  pas  donné  uQe  meilleure  opi-- 
nion  de  leur  bonne  foi  dans  leurs  controverses 
dogmatiques.  Malgré  tous  ces  préjugés ,  plus  ou 
moins  fondés ,  il  les  avoit  laissés  jouir  d'une  pro- 
fonde tranquillité  pendant  trente -quatre  ans; 
mais  Tafiaire  du  Cas  de  Conscience  lui  montra  un 
projet  formé  de  faire  renaître  tous  les  anciens 
troubles.  Le  choix  du  moment  oh  Ton  hasardoit 
de  réaliser  un  pareil  projet  (celui  oh  il  se  trou- 
voit  engagé  dans  une  guerre  importante  avec 
t(mte  TEurope)  lui  parut  indiquer  un  esprit  de 
malveillance  et  de  sédition  qui  méritoit  d'être 
réprimé.  Les  représentations  de  ses  magistrats  lui 
avoient  fait  reconnoitre  que  le  bref  du  i  a  février 
1703  n'étoit  pas  susceptible,  par  les  clauses  exté- 
rieures qu'il  renfermoit,  d'être  revêtu  du  3ceàu 
de  l'autorité  royale;  et  il  demanda  an  Pape  une 
bulle  qui  exprimât  des  décisions  aussi  précises  et 
aussi  énergiques  contre  les  subtilités  des  Jansé- 
nistes y  sans  offrir  aucune  de  ces  expressions  que 
nos  lois  et  nos  usages  rendent  incompatibles  avec 
les  maximes  de  nos  tribunaux  et  avec  les  libertés 
de  l'Eglise  gallicane.  «  L'objet  d^  cette  bulle  ^ 
»  rapporte  le  chancelier  d'Âguesseau  fj)^  étoit  de 
»  forcer  les  Jansénistes  dans  leurs  derniers  re- 

(<) Œuvres  du  chancelier  d'Aguesseau,  tom.  xni,  p.  994* 
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»  tranchemens,  et  de  leur  enlever  une  ressource 
»  ou  une  défaite  à  lafcufeur  de  laquelle  ils  éb^r- 
»  'doient .  les  lois  de  l'Eglise^  et  justifioient  au 
»  moins  en  secret  un  auteur  quelle  ayçit  ^i  ex- 
»  prestement  cojndamffé  ^. 

Le  P^pe  ^  rendit  rux  instances  du  Roi,  e( 
entra  dani$  toutes  ses  vues  ^  il  voulut  ipéj^ae  allfir 
au  devant  de  toutes  les  difficultés  de  forçip  que 
le  style  de  la  Cour  de  Rome  repcont^e  ^Qq>i;^]ç4 
dans  la  vigilante  susceptibilité  de  nos  tribmaaux, 
toujours  disposés  à  se  méfier  des  expressions  d^e 
la  chancellerie  romaine.  Ava^t' de  rédjgçr  s^ 
bulle  y  il  en  adressa  le  projet  au  Roi ,  et  le  Roi 
le  fit  cpQimuniquer,  par  le  marquis  de  Xorcy,  a,^ 
premier  président  de  lïarlay  et  au  procureur- 
général  d*Agues$eaù  (0.  L'un  et  l'autre  Tapprpu- 
vèrent  avec  de  grands  éloges ,    en  demandant 
seulement  que  le  Pape  7  fit  mention  des  ins- 
tances que  le  Roi  lui  avoit  faites  pour  l'obtenir. 
Le  Pape  y  consentit  avec  d'autant  plus  d'em^ 
pressementy  quf9  'Cette  .clause  lui  pai:oi$sp^  de- 
voir «lanifester  avi^p  encof:e  plus  d^  solennité  le 
concert  par&it  qui  r^gpoit  entre  l^s  deiux  auto- 
rités C^);  «.concert,  ^t\e  cbancejiie^  d'A^P^sseau, 
n  dont  on  n'avoit  peut-être  jamais  vu  d'^^^emple 

(s)  CEavres  do  ehancelior  d'Aguesseau,  tom.  xiti ,  p.  394. 
(O  Ibid. 
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»  aassi  remarquable  ».   Cette  bulle,   datée  dn 

1 5  juillet  1 7  o5y  est  connue  sous  le  nom  de  Vineam 

Domini  Sabaoik. 

III.  Clément  XI  y  comfirmoit  et  renouveloit  toutes 

De  la  bulle  j^g  bulles  portées  par  ses  prédécesseurs  contre  les 

Vineam  Do^  .  .  . 

mini      Sa"  Cinq  propositions  et  le  livre  de  Jansénius^  et  no- 
laoth.  tainmcnt  celle  d'Innocent  X,  du3i  mai  1 653, 

et  celles  d'Alexandre  VU,  du  i6  octobre  i656y 
et  du  1 5  février  i665. 

Il  s'élève  avec  force  contre  les  interprétations 
fallacieuses  que  les  disciples  de  Jansénius  avoient 
voulu. donner  au  bref  de  Clément  IX,  du  19 
janvier  1-669 ,  adressé  aux  quatre  évéques  réfrac- 
taire,s ,  «  comme  si  ce  pontife  pouvoit  être  sup- 
))  posé  avoir  admis  des  exceptions  et  des  restric- 
»  tions  dans  le  bref  même  où  il  déclaroit  formel - 
»  lement  qu'il  n'en  auroit  jamais  admis  aucune  )>. 
Passant  ensuite  à  la  question  que  le  Cas  de 
Conscience  avoit  tout-à-coup  élevée,  il  expose 
que  le  silence  respectueux  par  lequel  les  disciples 
de  Jansénius  prétendoient  se  dispenser  de  con- 
damner intérieurement  comme  hérétique  le  sens 
du  livre  de  Jansénius,  «  n'étoit  qu'un  voile  trom- 
»  peur  dont  on  osoit  se  servir  pour  cacher  Ter- 
)»  reur  au  lieu  d'y  renoncer;  pour  rouvrir  toutes 
»  les  plaies  au  lieu  de  les  guérir,  pour.se  jouer 
»  de  l'Eglise  an  lieu  de  lui  obéir  ». 
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Le  Pape  prononçoit  enfin ,  en  vertu  de  lauto- 
rité  apostolique ,  «  qu'on  ne  satisfait  point  par 
»  ce  silence  respectueux  à  Fobéissance  qui  est 
»  due  aux  constitutions  apostoliques  portées 
»  contre  le  livre  de  Jansénius;  mais  que  tous  les 
»  fidèles  de  Jésus -Christ  doivent  condamner 
»  comme  kérétiques,  et  rejeter,  non -seulement 
»  de  bouche,  mais  aussi  «fe  cceao  le  sens  du  livre 
»  de  Jansénius  y  condamné  dans  les  cinq  propo- 
ji  sitions,  et  qu'on  ne  peut  licitement  souscrire 
»  au  formulaire  d'Alexandre  VU  dans  un  autre 
»  esprit  au  dans  ua  autre  sentiment  ». 

Avant  de  faire  présenter  cette  bulle  au  parle^ 
ment,  Louis  XIV,  aussi  attentif  aux  maximes  de 
TEglise  gallicane  qu'au  maintien  des  lois  de  FE^ 
tat,  voulut  que  le  consentement  des  évéques  pré- 
cédât la  sanction  de  Fautorité  royale.  Il  Fadressa 
à  Fassemblée  du  clergé ,  qui  se  tenoit  alors  à  Paris, 
et  qui  étoit  présidée  par  le  cardinal  de  Noailles. 

ce  L'assemblée ,  par  une  déclaration  unanime , 
-»  établit  en  maximes  (')  : 

a>  i.o  Que  les  évéques  ont  droit ,  par  institjiition 
»  divine,  de  juger  des  matières  de  doctrine. 

»  a.o  Que  les  constitutions  des  papes  obligent 
»  toute  FEglise,  lorsqu'elles  ont  été  acceptée» 
»  par  1q  corps  des'pasteurs. 

0)  Procès->T6rbal  de  rassemblée  da  clergé  de  170$^ 
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M  3.0  Qtte  cette  acceptation,  de  la  part  des 
.    w  ëvéques ,  se  fait  toujours  par  voie  de  juge- 
»  meut  »• 

Après  avoir  {>roolamé  ces  maximes,  l'assemblée 
déclara- : 

«  1.**  Qu'elle  acceptoit  et  recevoit  avec  rcs- 
»  pecty  soumission  et  unanimité  parfaite,  la  cons- 
»  titution  àe  notre  saint  père  le  pape  Ciëment 
».XI* 

»  a.o  Qu'elle  éerifoit  à  Sa  Sainteté  une  lettre 
«  de  remercîment. 

»  3.0  Qu'elle  écriroit  également  à  tous  les  évê- 
»  ques  du  royaume  une  lettre  circulaire ,  pour 
»  les  exhorter  à  recevpir  et  faire  publier  ladite 
»  constitution  dans  leurs  diocèses  par  des  man- 
»  démens  simples  et  uniformes  ^  autant  qu'il  se 
3»  pourroit,  et,  pour  cet  effet,  de  ne  rien  ajouter 
»  ni  diminuer  à  la  constitution  3»^ 

Ce  fut  dans  cette  assemblée  du  clergé  que  le 
cardinal  de  Nôailles  se  permit  contre  Fénelon  un 
acte  public  d'hostilité  qu'on  a  peine  à  etpliquer 
et  à  justifier.  Il  sembloit  que  le  souvenir  de  leur 
ancienne  amitié,  que  le  souvenir  même  de  leurs 
divisions  plus  récentes  auroit  dû  interdire  au  car- 
dinal de  Noailles  une  démarche  aussi  peu  mesu- 
rée^ mais  il  est  facile  d'apercevoir,  dans  cette 
conduite,  cette  foiblésse  trop  naturelle  dont  les 
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hommes  les  plus  vertueux  ne  sont  pas  toujours 
exempts^  Le  cardinal  de  Noailles  ne  pouvoit  ou* 
blier  que,  malgré  la  faveur  dont  il  |ouissoitde^ 
puis  dix  ans,  Fénelon  s'étoit  toujours  refusé  à 
faire  des  avances  qui  lui  paroissoient  incompati- 
blés  avec  une  juste  délicatesse.  Un  sentiment  gé- 
néreux auroit  pu  avertir  lé  cardinal  que  cette 
faveur  même  interdisoit  à  Fénelon  des  déaarches 
qui  pouvoient  parottre  intéressées ,  et  que  c -étoijt 
à  celui  qui  jouissoit  du  crédit  et  de  la  puissance 
à  faire  les  premiers  pas*  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  car- 
dinal de  Noailles  crut  avoir  trouvé  une  occasion 
favorable  de  montrer  l'espèce  de  ressentiment 
dont  il  ne  pouvoit  se  défendre. 

Nous  avons  dit  que  Tarchevêque  de  Cambrai 
avoit  établi  dans  son  instruction  pastorale  du 
19  février  Z7o4>  que  l'Eglise  est  aussi  infaillible 
dans  le  jugement  des  faits  dogmatiçues  que  dans 
les  décisions  de  foi.  hes  opinions  paroissoient 
assez  partagées  sur  cette  question ,  parce  qu'elle 
n'étoit  pas  encore  assez  éclaircie  des  deux  côtés. 
Le  cardinal  de  Noailles  crut  qu*il  pourroit  faci- 
lement obtenir  de  l'assemblé  du  clergé  de  1705, 
une  censure  au  moins  indirecte  du  sentimçnt  de 
Fénelon  ;  mais  il  s'en  fallut  beaucoup  que  cette 
espèce  de  dénonciation  eût  le  succès  dont  il  s'é- 
toit  flatté.  Quelques  membres  de  l'assemblée  cru- 
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reot  apercevoir  dans  ce  procédé  un  défaut  de 
délicatesse  qui  les  blessoit  d'autant  plus,  que  la 
conduite  franche  et  sincère  de  Tarchevéque  de 
Cambrai,  depuis  la  condamnation  de  son  livre, 
contrastoit  d'une  manière  sensible,  surtout  dans 
la  circonstance  actuelle ,  avec  la  mauvaise  foi  et 
les  subtilités  inépuisables  du  parti  que  le  cardi- 
nal de  ]yoailles  étoit  soupçonné  de  favoriser.  Quel- 
ques autres  évéques  observoient  que  Farchevêque 
de  Cambrai  n'établissoit  point  son  sentiment 
comme  une  croyances  admise  par  TEglise,  mais 
comme  une  simple  opinion  qui  lui  paroissoit  la 
plus  conforme  à  la  raison  et  à  l'esprit  des  juge- 
mens  ecclésiastiques;  que  de  pareilles  opinions 
pouvoient  être  défendues  et  combattues  avec  une 
égale  liberté,  tant  qu'il  n'existoit  aucune  décision 
formelle  de  l'Eglise. 

Enfin  le  cardinal  de  Noailles  mêla  à  l'irrégula- 
rité de  cette  démarche  une  espèce  de  maladresse 
qui  parut  indiquer  qu'il  ne  faisoit  que  prêter  sa 
voix, au  parti  que  Fénelon  avoit  si  victorieuse- 
ment attaqué  dans  son  Instruction  pastorale. 
C'est  ce  qu'on  peut  recueillir  du  récit  du  chance- 
lier d'Aguesseau  (0.  «  Le  cardinal  de  Noailles, 
»  en  remettant  de  la  part  du  Çoi'  la  constitution 
»  du  Pape  à  l'assemblée  du  clergé,  crut  qu'il 

(0  OEavres  da  chancelier  d'Âgaesseaa,  tom.  lau,  p.  ^33. 
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»  convenoit  de  Tannoncer  par  un  discours  dans. 
»  lequel  on  lui  reproche  d^ avoir  parlé  trop  foi- 
»  blement  contre  les  Jansénistes,  et  trop  forle- 
»  ment  contre  V archevêque,  de  Cambrai  et  quel" 
»  ques  autres  évêques,  fauteurs  de  la  doctrine  de 
^>  V infaillibilité  de  V Eglise  sur  les  faits  dogma- 
»  tiques.  On  fut  surpris ,  en  entendant  son  dis- 
»  cours  ^  que  lui  seul  neût  pas  aperçu  le  piège 
»  qu'il  se  tendoit  à  lui-même.  Il  le  sentit  à  la 
y^  fin,  mais  il  n*étoit  plus  temps,  et  Von  verra 
»  dans  la  suite  le  dégoût  que  ce  discours  lui 
»  attira  ». 

Ce  dégoût,  résultat  forcé  du  mécontentement 
que  son  discours  excita  dans  rassemblée  (0^  «  fat 
»  la  résolution  un  peu  humiliante  de  conjurer 
»  Forage  en  le  supprimant  :  contre  Tusage^  il 
»  ne  fut  point  imprimé  dans  le  procès-verbal  de 
»  rassemblée  ». 

Aussitôt  que  l'assemblée  du  clergé  eut  accepté 
la  bulle,  le  Roi  fit  expédier  des  lettres- patentes , 
en  date  du  3 1  août  17  o5,  pour  la  faire  enregistrer 
au  parlement.  Gomme  tout  avoit  été  concerté 
d'avance  '  entre  la  Cour  de  Rome^  la  Cour  de 
France  et  les  principaux  magistrats,  et  que  d'ail- 
leurs la  bulle  ne  renfermoit  aucune  des  clauses 
qui  provoquent  si  souvent  des  modifications,  Ten- 

(i)  Œuvres  du  chancelier  d'Agoesseau,  tom»  xiii,  p>  ^33. 
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registremeni  ne  poavoit  éprouver  et  n'éprouva 
aucune  difficulté*  Ce  fut  le  4  septembre  1705  que 
M.  Portail  (0,  deptiis  premier  président^  porta 
la  parole  en  qualité  d'avocat-généraU  Soo  dis- 
coure offre  les  traee»  précieuses  de  cette  antique 
gravité  qui  distinguoît  la  magistrature  sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  et  de  cet  heureux  accord  de 
la  fermeté  pour  le  maintien  des  lois  du  royaume , 
avec  te  respect  pour  Tautorité  des  premiers  pas* 
teurs  dans  les  matières  de  religion.  En  un  mot^ 
on  y  reconnoît  ce  caractère  de  sagesse,  de  con- 
venance et  de  modération  que  Louis  XIV  avoît 
imprimé  à  toutes  les  parties  du  gouvernement,  et 
dont  malheureusement  on  ne  s'éloigna  que  trop 
souvent  sous  le  règne  suivant.  M.  Portail  expli- 
qua dans  son  réquisitoire  le  véritable  esprit  de  la 
bulle,  en  disant  «  qu'elle  condamnoit  ce  mystère 
»  équivoque  d'un  silence  purement  extérieur  et 
»  souvent  de  mauvaise  foi,  qui  ne  va  ni  jusqu'à 
»  toucher  le  cœur,  ni  jusqu'à  Soumettre  Tesprit; 
»  plus  propre  à  couvrir  le  mal  qu'à  le  guérir;  à 
»  perpétuer  l'erreur  qu'à  la  détruire;  qui  n'df- 
»  fecte  d'en  cacher  le  venin  que  pour  le  répandre 
»  plus  librement  dans  les  conjonctures  plus  favo- 
»  râbles  ;  et  qui  ne  fait  consister  l'obéissance  due 

(0  Antoine  Foktaii  fat  nommd  premier  président  du  parle- 
meilt  de  Farif^  le  a4  aeptembre  i^a^f  et  mourut  le  3  mû  2736. 
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N  aux  oracles  prononces  par  l'Eglise  y  qu'à  fie  pas 
»  contredire  en  public  des  vérités  que  l'on  se 
»  réserve  le  droit  de  censurer  en  secret  v. 

La  manière  franche  et  décidé^  dont  Fénelon        ^y* 
s'étoit  exprimé  sur  l'infaillibilité  de  l'Eglise  dans  Fénelon  sur 
le  jugement  des  faits  dogmatiques,  l'engagea  dans  rmfaOlibili- 
une   longue  suite  décrits  et  d instructions  pu-  ^^  i^  ^^^ 
bliés  dans  les  années  1 705  et  1 706.  On  auroit  tort  dogmatiq[aes. 
de  supposer  que  tout  l'iùtérêt  de  celte  contro- 
verse s'est  évanoui  avec  la  question  patticulière 
qui  Vavoit  fait  naître^  il  n'est  point  de  qttesfion, 
ni  de  controverse  théologique  à  laquelle  on  ne       ' 
puisse  ramener  l'examen  et  la  discussion  dé  la 
nature  y  de  l'étendue  et  des  bornes  de  l'infaillibi- 
lité de  l'Eglise.  Les  écrits  de  Fénelon  sur  cette 
matière  excitèrent  contre  lui  toute  l'amertume 
du  parti  qu'il  combattoit,  et  qtti  voyoit  s^élevér 
dans  l'archevêque  de  Cambrai  un  adversfaire  aussi 
redoutable  pour  les  discipléâ  de  Jansénius ,  que 
Bossuet,  qui  venoit  d'expirer,  l'avoit  été  autre- 
fois pour  les  disciples  de  Luther  et  de  Calvin. 

Mais  si  les  écrits  théblogiques  de  Frelon 
ajoutèrent  encore  à  l'opinion  que  l'on  avoit  depuis 
long«  temps  de  ses  talens  et  de  ses  connoissances 
dans  les  matières  ecclésiastiques,  quelqucfd-uns 
de  ses  collègues,  qui  pensoient  comme  lui  Sur  lé 
fond  de  la  question,  parurent  crainc^e  qii'll  n'eût 
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excédé  les  bornes ,  au  moins  dans  ^expression  de 
ses  sentimens  et  de  ses  idées. 

On  se  rappeloit  que  M.  de  Péréfixe  n'avoit 
exigé  q\x*une  foi  humaine^  en  demandant  aux 
religieuses  de  Port-Royal  de  signer  le  formulaire. 
On  a  vu  que  Bossuet  s'étoit  pareillement  réduit  à 
leur  demander  «cette  soumission  et  cette  croyance 
»  pieuse,  laquelle  peut  être  souvent  appuyée  ^ur 
»  une  si  grande  autorité,  qu'on  né  peut  la  refu- 
»  ser  sans  une  rébellion  manifeste  ;  soumission  et 
»  croyance  pieuse^  qu'il  place  au-dessous  de  la 
j»  foi,  vertu  théologale  ».  Mais  en  même  temps 
Bossuet  avoit  évité  d'entrer,  quant  à  présent, 
dans  la  discussion  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise  sur 
les  faits  dogmatiques. 

Plus  récemment  encore ,  on  avoit  vu  l'évêque 
de  Chartres,  dont  le  zèle  très -prononcé  contre  le 
jansénisme  étoit  assez  généralement  connu,  s'ex-. 
primer  dans  son  mandement  contre  le  Cas  de 
Conscience  d'une  manière  différente  de  celle  de 
Fénelon.  <c  Nous  ne  disons  pas,  écrivoit  l'évêque 
»  de  Chartres,  qu'il  faille  croire  de  foi  dii^ine 
9  un  fait  non  révélé  ;  mais  nous  soutenons  que  la 

• 

»  vérité  de  ce  fait  a  une  liaison  étroite  avec  le^ 
»  dogme  après  la  décision  de  l'Eglise.  Nous,  di- 
»  sons  qu'il  est  nécessaire  que  l'Eglise  en  décide 
»  sûrement  pour  conserver  le  dépôt  de  la  foi  ». 
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On  concluoit  de  cette  diffërence  de  langage 
que  Topinion  de  Fénelon  étoit  en  contradiction 
avec  celle  des  évéques  mêmes  les  plus  ardéns 
contrele  jansénisme^  et  que  son  imagination  Ten- 
traînoit  toujours  au-delà  de  la  ligne  où  un  exact 
théologien  doit  s*arréter.  Cependant  ^  en  lisant 
les  nombreux  écrits  que  Fénelon  a  publiés  sur  ce 
point  de  controversé,  on  recbnnoîtra  facilement 
que  cette  difi^rence  apparente  ne  consistoit  que 
dans  renoncé  de  quelques  expressions.  iPhis  il  a 
développé  son  opinion^  plus  il  a  su  lui  donner  de 
poids  et  de  force  enTappuyant  de  toute  Fautorité 
de  la  tradition  ecclésiastique  et  des  raisons  les 
plus  convaincantes. 

Hais  il  faut  d'abord  connoître  exactement  Fo- 
pijiion  de  Fénelon,  que  quelques  écrivains  ont 
affecté  de  dénaturer. 

C'est  ainsi  qu'on  avoit  prétendu  quil  voulait 

faire  de  chaque  texte  nou\fellenient  condamné 

un  nouvel  article  de  foi,  en  attribuant  à  V  Eglise 

une  connoissance  surnaturelle,  inspirée  et  infuse 

de  tous  les  textes» 

Fénelon  répond  en  deux  lignes  à  cette  imputa* 
tion  insensée,  et  il  déclare  0)  :  «  Que  Finfaillibi- 
»  lité  qu'il  attribue  à  FEglise  est  cette  infaillibilité 
»  générale  qui  n'exige  ni  connoissance  surnatu- 

(*)  Infitruction  pastorale  du  3  mars  1705. 
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»  r^le  ni  inspiration  infuse;  et  que^  loin  (TAVoir 
»  fait  de  chaque  texte  un  nouvel  article  de  foi ^  il 
»  n*a  pas  même  Toalu,  à  cet  ëgafS^  parler  de  foi 
»  dipine  y. 

Il  explique  comment  les  promesses  faites  à 
Y  Eglise,  qui  sont  certainement  d'un  ordre  suma-^ 
turel,  s'accomplissent  cependant  par  des  moyens 
naturels,  ainsi  qu'une  multitude  d'autres  pro* 
messes  surnaturelles  ou  miraculeuses,  dont  l'E- 
oriture  fait  mention  (0  «  ^Dieu  vaille  afin  qu'il  y 
n  ait  toujours  des  évéques  validement  consacrés  ^ 
»  qui  s'assemblent  librement  au  besoin,  qui 
»  soient  suffisamment  instruits  et  attentifs ,  et 
»  que  nul  motif  corrompu  n'entraîne  jamais 
»  contre  la  vérité  dont  ils  soht  les  dépositaires. 
»I1  peut  y  avoir,  dans  lé  cours  d'un  examen, 
»  certains  mouvemens  irréguliers;  mais  Dieu  en 
»  sait  tirer  ce  qu'il  lui  plaît  ;  il  les  amène  à  sa  fin, 
»  et  la  conclusion  qu'il  a  pi*omise  vient  infailli- 
»  blement  au  point  précis  qu'il  a  marqué  ». 

Féaelon  distingue  ensuite,  avec  tous  les  théo- 
logiens (3),  ce  Yassistance  spéciale  du  Saint^Es- 
»  prit  donn^  à  l'Eglise  5e/o7i  la  promesse,  d'avec 
»  la  connoissance  inspirée  et  infuse  teHe  que  les 
»  prophètes  et  les  apôtres  l'ont  eue  lorsqu'ils  ont 
»  écrit  les  livres  sacrés.  Cette  connoissance,  ins- 

(0  Instraction  pastorale ,  idem,  •«»  (*)  Ibid. 
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»  pirée  et  infuse,  n'est  point  nécessaire  à  VEglise 
n  lors  même  qu'elle  décide  $m  les  dogmes  les  plus 
»  fondamentaux  :  il  jsuflSit  qu  die  ait  seulement 
»  une  insistance  spéciale  de  grdee  qui  la  préserve 
»  de  Terreur.  Ainsi  ^  d'un  côbé^  Dieu  promet  que 
»  TËglise  ne  se  trompera  point  sur  le$  livres 
«  qu  elle  condamne  ;  d'un  autre  côté^  il  la  pré- 
ji  serve  y  par  sa  grâce,  de  toute  erreur  à  cet 
»  égardf  La  promesse  répond  de  la  grdee;  la 
»  grâce,  jointe  aux  moyens  naturels  que  la  Pro* 
»  vidence  di^>osey  accomplit  la  promesse  >i« 

On  avoit  objecté  à  Fénelon,  qu'il  résultoit  de 
son  système  qu'on  devoît  reconnpître  pour  ar- 
ticle de  foi  tout  ce  que  i'Eglise  décide  avec  une 
autorité  infaillible.  Il  montre  combien  Cjette  ipi- 
putation  étoit  peu  fondée  par  les  autorités  mêmes 
qu'on  lui  opposoit,  telles  que  celles  de  saint  Tho- 
mas et  de  Belkrmin,  qui  enseigaent  que  l'Eglise 
est  infaillible  sur  {dusieurs  points  qu^ils  sont  bien 
loin  de  proposer  comme  des  articles  de  foi. 

ce  II  y  a  une  différence  essentielle  (0  y  dit  Féh 
»  nelon ,  et  que  tout  véritable  théologien  ^oit  du 
9  premier  coup  d'œil,  entre  la  révélaUon  immé- 
n  diatè  de  IKeu  même ,  et  la  déclaration  infaih 
»  IMe  de  <;ette  assemblée  d'hommes  qu'on  appelle 
»  ¥  Eglise,  ^1  y  a  une  difl^rence  essentielle  enire 

(0  losltuetion  pastorale ,  itkm. 
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»  ïînspit'ation  des  écrivains  sacrés  à  qui  la  réf^é- 
»  lation  immédiate  a  été  faite ,  et  la  simple  etssis^ 
3»  tance  spéciale  qui  a  été  promise  à  TEglise  pour 
»  la  préserver  de  Terreur,  quand  elle  juge  sur 
»  les  textes  orthodoxes  ou  hérétiques.  L'Eglise 
»  est  spécialement  assistée  du  Saint-Esprit, 
»  et  par  cette  assistance j  elle  est  infaillible 
Ta  pour  garder  le  dépôt;  mais  elle  n'est  point 
»  inspirée  comme  les  écrivains  sacrés,  elle  ne 
»  reçoit  point  comme  eux  une  réifélation  immé- 
»  diate.  Confondre  des  choses  si  différentes,  c'est 
»  confondre  les'  premiers  élémens  de  la  théolo- 
»  gie.  Cest  Y  infaillibilité  de  l'Eglise  que  nous 
»  avons  proposée  comme  étant  contenue  dans  la 
»  ré\félation,  parce  qu'elle  est  promise  et  que  la 
»  promesse  est  une  réuéliUion  dii^ine  ;  mais 
»  quant  au  jugement  de  l'Eglise  qui  condamne 
»  ou  qui  approuve  un  livre  ou  une  proposition, 
Ti  ce  n'est  point  une  vérité  révélée  en  elle-même, 
»  et  ce  jugement  ne  tient  à  la  révélation  que  par 
»  l'infaillibilité /iromiVe  à  l'Eglise*». 

Après  avoir  clairement  établi  sa  véritable  opi- 
nion,  et  l'avoir  dégagée  de  tous  les  nuages  dont 
on  avoit  prétendu  l'obscurcir,  Fénelon  fait  voir 
que  cette  opinion  qu'on  vouloit  lui  reprocher 
comme  nouvelle,  comme  singulière,  comme  exa- 
gérée, étoit  celle  que  le  clergé  de  France  avoit 

solennellement 
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solenûelIemeDt  professée  sur  la  question  même 
qui  faisoit  l'objet  de  la  controverse.  Il  cite^  à  ce 
sujet,  les  paroles  bien  remarquables  de  la  relation 
rédigée,  approuvée  et  publiée  par  l'assemblée 
de  i656,  sur  levait  de  Jansénius,  relation  con- 
firmée par  l'autorité  et  l'approbation  de  toutes 
les  assemblées  suivantes.  L'assemblée  de  i656 
ezaminoit  le  mérite  et  la  valeur  de  la  distinction 
du  fait  ^  imaginée  dépuis  peu  par  les  disciples  de 
Jansénius,  pour  soustraire  la  doctrine  de  leur 
maitre  à  la  condamnation  prononcée  par  Inno^- 
cent  X ,  contre  les  cinq  propositions.  L'assemblée 
déclare  CO  :  «  Qu'elle  ne  s'engage  pas  maintenant 
»  à  traiter  des  bornes  dans  lesquelles  doit  être 
»  restreinte  la  maxime  qui  a  été  avancée  tou** 
»  chant  Terreur  défait:  elle  s'entend  des  causes 
»  privées  et  spéciales j  comme  parle  le  pape*  saint 
»  Léon,  qui  sont  traitées  devant  les  conciles  et 
»  les  papes;  mais  il  faut  ajouter,  pour  rinstruc-. 
»  tion  des  foibles,  afin  qu'ils  ne  soient  trompés 
»  en  d'autres  occasions  >  qu'elle  n'a  point  lieu  aux 
»  questions  du  fait  ^  qui  est  inséparable  des  ma^ 
»  tières  de  foi  ou  des  mœurs  générales  de  fE- 
»  glise,  lesquelles  sont  fondées  sur  les  saintes 
»  Ecritures.,  dont  l'interprétation  dépend  de  la 

(«)  Frocés-verbal  de  rassemblée  de  i656. 
Fénelon.   Tom.  m.  a 2 
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»  tradition  catboliqijie,  qui  se  vérifie  par  le  témoin 
»  gnage  des  Pères  dans  la  suite  des  siècles.  Cette 
i>  tradition  ,  qui  consiste  exkfait,  est  déclarée  par 
»  V  Eglise  avec  la  même  autorité  quelle  juge  de 
»  la  foi;  autrement  il  arrÎFeroit  que  toutes  les 
»  yërités  chrétiennes  seroient  dans  le  doute  et 
>»  riqcertilude  qui  est  opposée  à  la  vérité  cons- 
»  tante  et  immobile  de  la  foi  ». 

Il  est  vraisemblable  que  si  Fénelon  se  fût  trouvé 
à  rassemblée  de  1705,  au  moment  oh  le  cardinal 
de  NoaiUes  dénonça  son  opinion  avec  tant  d'à- 
meitame^  il  se  seroit  borné  à  jurier  ce  prélat  et 
rassemblée  de  vouloir  bien  se  faire  rapporter  le 
procès  «verbal  de  rassemblée  de  i656y  et  prendre 
lecture  du  passage  que  nous  venons  de  citer. 

Mais  Fénelon  ne  se  bornpit  pas  à  dém<Mitrer 
que  son  opinion  n!étoit  ni  nouvelle  ni  singulière  : 
il  établit I  par  deux  preuves  de  la  plus,  grande 
force,  que  Vinfaillibifité  promise' ià:l'I^gJiise  et 
appuyée  sur  une  assistance  spéciale  du  Saint-^ 
Esprit  pendant  la  longue  dm'ée  des,  siècles ,  peut 
seule  assurer  les  fondemens  de  làfoiet.de  la  re- 
i^élation^  en  même  temps  qu'elleVprâerve  FE^ 
glise  de  toute  en^eur  danà  ses  jugemens.  > 

Les  fondemens  de  ha  foi  et  de  la  révélation  re- 
posent sans  doute,  de  Taveu  général,  sur  Tau- 
thenticité  des  livres  saints  ou   plu|ôt-'4es  ver- 


sion$  qui  irons  ont  transmis  le  texte  original. 
«  Or,  dit  Fiaeion  (<),  il  ^ést  certain^  de  l'aveu 
».^e  tons  les  Glutens,  quéiibus  n'avt>ns  aucun 
»  «texte  autographe  j  c'est^à^'cfire,  tfcrit  de  la  pro- 
»  pre  maôii  pu  dicte  pdr^-  prôjire  Ëôuclie  des 
»  auteurs  inspirés  ^  pour  aucune  partie  de  là  Bi^ 
»•  JUe^  non  pas  mâme  pour  cèKes  ^i  nôùk  restent 
»  en  leur  langue  originalié]'  jpàr  exëril|pïè,  ribùs 
» . oroDS- l'aneièn  Testaméni;  en liébreu? qui  est  la' 
9  Jangfie  dan^  laquelle  il  a  été  écrit  par  Mofse, 


t'.  r. 


»  par  les  prophètes  et  pà^  les  aijtreà  îaùtëurs  Vns* 
31  pires;  mais  les  <ittrograp)ie5  ne  se  trouvent 
)»  «point  sur  la  terre  depui^'tiiigràtfd  nombre  de 
»  sjècles  ;  la.  prodigieuse  antiquité  de  ces  livres 
n  &it  qu'il  n'en  resfe>  depuis  cette  première  an'* 
9  iiquitéy  que  des  cèpies  de  copies /très-éloignéës 
»  des  'Originaux.  Le^  savans  mêmes  sont  pérsua- 


.".•1  " 


n  dés  qu'il,  s'^ât  glissé  bèaùcotip  de  fautes^  pai' 
»  u»est  longue- suite  de  siècles ,  dans  les  exem* 
)}  plaire»  hébreux  tant  de  fois  copiés^  et  que  cet 
»  accident  es(  arrivé  pat*  la-  négligence  ou  p^ai^ 
i>  les  divers  préjugés  de  tant  de  copistes.  Presque 
»  toàt,  le  nouveau  Testament  a  été  d'abord  écrit 
3>ten'SPeç;  èl  nous  avonli  cette  édition  originale > 
»  mais  nous  n'en  aVôns  aucun  texte  autographe. 
»  Ceux  qiii  sont  sortis  immédiatement  des  maitis 

0)  Instruction  pastorale  du  a  mars  i^oS, 
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»  des  apôtres  et  ^es  évangélistes  ne  restent  {>lii# 
»  dans  )e  monde,  et  il  y  a  dé)à  bien  des  siècles 
»  (]u  ils  étoient  consumés  ou  perdus.  Il  ne  nous 
»  reste  que  les  copies  qui  ^n  ont  été  faites  sur 
»  d*autre5  copies,  -en^i^eippnUmt  jusqu'aux  copies 
»  du  premier  siècle. 

»  Nous  ];i'avaQS  même  que  la  version  grecque 
»  de. fErangile.  de.^ainl, Matthieu  et  de  l'Epttre 
»  aux  Hébreux^  originairement  écrits -en  hébreu. 
»  A  regard  du  texte  original  de  <tes  deux  parties 
»  di>  nouv^e^ti  Testament  y  non  -  seiilement  nous 
»  n*avt>ns  px^s  Jes  autographes  de  saint  Matthieu 
»  et  de  saint  Paul»  mais  encore  nous  n-avons  que 
»  des  copies  de  copies  de  la  vei^sion  grecque  que 
»  quelque  traducteur  en  fit  autrefois.  Il  nous  est 
»  donc  impossible  de  vérifier^  par  aucune  voie 
»  naturelle  et  humaine ,  if^  si  las  copies  qui  nous 
»  restent  des  édition^  de  la  ianigue  oVigiîiale  «ont 
»  conformes  aux  autographes  perdus ,  ou  si  elles 
»  en  sont  différentes  :  2.0  si  les  versions  des  liserés. 
»  qui  ne  nous  restent  plus  dansla  langue  originale, 
»  sont  à  peu  près  correctes ,  ou .  essentiellement 
»  différentes  de  la  /signification  àest.  autographes. 

»  Il  faut  néanrpqins  nécessairement  que  nous 
»  ayons  quelqt|es  textes  de  l'Ecriture ,  dontPEglise 
»  puisse  nous  dire  infailliblement  :  Foilàlavraie 
y^  parole  de  Dieu.  Il  est  vrai  que  l'authenticité 
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n  d'un  texte  ne  suppose  pas  toujours  qu'il  soit  ab^ 
»  solomeot  correct  et  exempt  des  défauts  même 
»  les  plus  légers.  Il  suffit  qu'il  soit  conforme  à 
»  Vamiographè  où  parole  originale  dp  Dieu  dans 
«  tous  les  points  importdns,  %t  que  les  défauts 
»  légers  qui  y  restent  ne  nuisent  ni  à  la  doctrine 
»  ni  aux  xnœui^. 

siMaiSy.afip  que  nous  puissions  recevoir  un 
»  texte  comme  authentique^  il  faut  bien  que  nous 
»  soyons  assurés  par  une  autorité  infaillible^  que 
»  ce  texte,  qui  est  dans  nos  mains  et  que  nous 
»  lisons  comme  s'il  étoit  le  texte  autographe,  est 
3>  à  peu  près  conforme  au  texte  de  ces  autour  a-- 
Ti^phes,  dont  il  est  une  copie  ou  une  version. 
.  »  Il  faut  donc  reconnoître  que  l'EgUse  est  in-^ 
»  faillible  enverXu  des  promesses ,  pour  nous  ré- 
»  pondre  d'un  teste  authentique,  c'est-à-dire,  à 
»  peu  près  conforme  aux  autographes  :  il  faut 
3»  aussi,  en  ce  cas,  qu'elle  soit  infaillible  pour 
»  décider  s'il  y  a  quelque  version  qui  soit  authen- 
»  tiqi^e,  €*est-à*dire,  à  peu  près  conforme  à  la 
»  langue  originale. 

»  Or,  il  est  évident  que  Y  infaillibilité  sur  les 
3»  éditions  et  sur  les  versions  embrasse  un  nom- 
9  bre  presqu  infini  défaits  sur  la  grammaire  et 
»  sur  la  valeur  des  termes  en  chaque  langue,  pour 
»  comparer  les  significations  des  textes,  et  que 
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»  ces  faits  sont  bien  poslérieurs  à  laré9élàtion  »« 
Cette  infitilUbilité  de  TEglise»  daD9  le  jugement 
qu  elle  prononce  sur  des  venions  dé  TEcrittire 
sainte ,  ëtoit  un  argument  saps  réfflique .  contre 
les  disciples  de  Jansënius  :  ils  reconnoissent  en 
effet  que  le  conoile  de  Trenbe  a  eu  le  droit  de 
prononcer  avec  une  autorité  infaittMeqiie  la  Fut- 
gâte  est  une  version  authentique  ^  qiloique  la  tra- 
ditioji  ne  nou&  emei^e  poini;  que  11a«thaltÎGité 
de  la  JTulgate  soit  révélée  de  Diea.  Personne  n'i- 
gnore que  y  quelque  ancienne  qu'on  puisse  la  sup^ 
poser,  elle  est  moins  ancienne  que  1er  apôtrefi  qui 
ont  fini  la  réifàlatian.  Saps  (Cette  autorité  infaiU 
lible^  inhérente  à  TEglise  «n  vertu  deli  promesses, 
tous  les  fondemens  de.  là  foi  et  de  \di  répélation 
9'écrouleroient,  puisqu'ils  reposent  :«tiiièrement 
sur  l'authenticité  des  livl'es  sacrés* 

C'est  avec  la  même  force  de  raisonnement  que 
Fénelon  démontre  que  l'autorité  des  conciles  œcu- 
méniquesy  qui  forment,  après  les  livres  sacrés, 
la  règle  la  plus  cer^ne  de  la  doctrine  et  des 
mœurs,  s'écrouleroit  elle-même  si  elle  ne  repdsoit 
pas  sur  rinfaillibilité  attribuée  par  les  promesses 
à  l'Eglise  subsistante. 

ce  En  effet,  que  de  controverses  et  de  disons- 
V,  sions  critiques  CO  ne.  p««;nroit*'on  pas  établir 

(0  Proeés-verbal  de  FasMambUe  cb  lG56. 
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»  sur  rhtttoire  et  sur  les  règles  de  la  convocation 
»  de  chaque  concile ,  [jour  ààvoir  isi  ce  concile  a 
9  été  réellement  tenu^  ^il  a  été  bien  convoqué, 
»  s'îl  a  décidé  librement,  et  èI  le  texte  de  sa  dé« 
i>  cision  a  été  tel  qu*on  tioiis  le  produit  9 . 

G'étoit  sur  toutes  dés  questioùs  défait  que  les 
Proteftians  cherèhôiérit  à  cohlester  Tautorîté  du 
concile  de  Trente  et  de  |)lusieurs  autres  conciles 
généraux ,  comme  lels  disciples  de  Jansénius  pré- 
tendoient  contester  l'autorité  des  décisions  pro- 
noncées par  le  saint  Siégé,  strt*  la  question  de  /  i 
fait  du  tivi*e  de  Jansénius. 

Cest  en  s'attacbatit  inviirîablëmént  au  prin- 
cipe de  Yinfaillibité  de  l'Eglise  établie  sur  les 
promesses^  qiié  Bellariilïin ,  leÉ;  deux  savans  évé* 
qnes  du  nom  de  Wàllénbonrg,  et  Bossuet,  dans 
Éa  correspondance  avec  Leibàitï ,  vengent  Vauto- 
rite  du  concile  de  Trente  contre  les  attaques  des 
Protéstâiis;  Fétïeldn  ^développe  ensuite  toute  la 
chaîne  de  la  traditioti,  depuis  les  premiers  siècles 
jiisqu^à  ces  derniers  temps^  pour  montrer  que 
TEglise  n'a  cessé  d'exercer  cette  infaillibilité  qui 
lai  a  été  attribuée  par  les  promesses^  dans  la  dé- 
cision de  tdtis  les  faits  dogmatiques j  c'est-à-dire, 
sur  tous  les  livres  et  tous  les  textes  soumis  à  son 
jugement  pour  la  conservation  du  dépôt  de  la 
foi. 
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Toutes  les  preuves  qu'il  a  réunies ,  en  parcou- 
rant la  suite  des  monumens  çcclësiastiques,  offrent 
le  tableau  historique  le  plus  intéressant  en  ce 
genre  9  et  décèlent  une  connoissance  approfondie 
de  la  tradition.  Il  s*étend  en  particulier  sur  le  cin- 
quième concile  œcuménique  tenu  en  65 1,  qui 
condamna  les  trois  chapitres,  et  dont  le  jugement 
lui  fournit  une  preuve  sans  réplique  de  VinfaU^ 
libUité  de  TEglise  dans  la  condamnation  des  livres 
hérétiques. 

Il  fait  également  l'emploi  le  plus  heureux  d'un 
raisonnement  de  Bossuet  dans  sa  célèbre  confé- 
rence avec  le  ministre  Claude. 

Bossuet  demandoit  au  ministre  Claude  quelle 
espèce  d'autorité  il  attribuoit  aux  synodes  na- 
tionaux,  lorsque  les  ministres  protestans  con* 
tractent  d'avabce  a  devant  Dieu,  l'engagement 
9  de  se  soumettre  à  tout  ce  qui  y  seroit  résolu  ». 
Le  ministre  répondoit  que  ce  serment  reposoit 
sur  une^i  humaine  et  non  sur  uneybc  disfine. 

<c  Mais,  lui  répliquoit  Bossuet,  celui  quiyure 
»  de  se  soumettre  à  la  décision  qu'on  fera  dans 
»  une  assemblée,  jure  de  croire  de  cœur  et  de 
»  confesser  de  bouche  la  doctrine  qu'on  y  aura 
9  décidée.  Or,  pour  faire  cette  promesse  et  la 
«»  confirmer  par  serment,  il  faut  que  l'assemblée 
y  à  qui  on  la  fait  ait  une  promesse  divine  d^ 
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n  l'assistance  du  Saint-Esprit^  c^est-à-dire  qu'elle 
9»  soit  infaillible;  on.  ne  pourroit  faire  sans  tëmé- 
»  rite  un  pareil  serment^  si  on  nVtoit  fondé  sur 
3»  une  promesse  absolue  de  Dieuj  qui  nous  as- 
»  sure  même  contre  les  infidélités  des  hommes , 
3»  telle  que  Jésus -Christ  Va  faite  a  son  Eglise  ». 
Fénelon  concluoit  de  ce  raisonnement  et  de 
ces  expressions  de  Bossuet,  que  Topinion  de  ce 
prélat  étoit)  i.o  que  tout  serment,  en  matière  de 
religion,  supposoit  une  croyance  aussi  sincère 
du  cœur,  qu^une  profession  publique  et  exté- 
rieuire  ;  a.o  que  VEglise  ne  peut  exiger  un  serment 
ou  un  formulaire  de  foi,  qu'en  vertu  de  Yinfail^ 
libiUtà  renfermée  dans  les  promesses.  En  effet , 
tonte  autorité  qui  ne  pourroit  réclamer  en  sa 
iaveur  qu^une  déférence,  un  préjagé,  une  pré- 
somption humaine,  une  probabilité,  et  une  même 
croyance  pieuse,  ne  pourroit  offrir  à. la  foi  ce 
fondement  inébranlable  qui  nous  assure  même 
contre  les  infidélités  des  hommes.  -  * 

Fénelon  se  servoit  encore.de  ce  raisonnement 
de  Bossuet  contre  les  Protestans ,  pour  montrer 
que  ce  grand  prélat  reconnoissoit  Y  infaillibilité 
de  r Eglise  sur  les  foils  dogmatiques,  lorsquHls 
sont  liés  nécessairement  à  la  doctrine.  Bossuet  se 
jouoit  en  effet  des  contradictiops  des  Protestans 
qui,  après  avoir  rejeté  X infqiUibUité  dç  Valise 
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rôbiaîne,  te  rattribuoient  à  eni-mémefi  datis  leurs 
formulaires  de  foi  et  dans  leurs  synodes  natio- 
naux^ comme  on  Tavoit  vu  à  Dordrecht  et  dans 
un  grand  nombre  d'autres  synodes  conti*e  la 
doctrine  SArminios. 

C'est  ainsi  que  Fautorité  de  Bossuet,  qu'on 
avoit  prétendu  opposer  à  Fijnelbn,  se  tournoit 
en  sa  faveur  de  la  manière  la  plus  décisive ,  dans 
une  circonstance  0&  Bossuet  démontroit  évidem- 
ment que  ViïifaiUAiiUté  de  FEglise,  dans  les  ques- 
tions de  docbrine  et  dans  les  faits  liés  aux  dogmes, 
étoit  attaché  aux  promesses  et  ii  Vassistance 
spéciale  du  Saint-Esprit  retifermé»  dans  les  pro- 
messes» 

On  doit  voir^  par  cet  exemple,  qilie  la  diffé- 
rence qui .  |>ar6issoit  exister  entre  Fénelon  et 
quelques  autres  évéques  sur  cette  question  ^  ne 
consistoit  que  dans  la  manière  de  s'exprimer,  et 
non  dana  la  manière  de  pensef  et  dé  juger. 

Au  reste  y  Fénelon  lui -même  n'attachoit  au- 
cune prévention  partioulière  à  sa  Manière  de 
s'exprimer.  Il  fait  voir^  avec  autant  de  précision 
que  de  franchise  I  que  dans  cette  discussion  on 
ne  sembloit  contester  que  faute  de  s'entendre; 
et  que  y  daus  la  réalité,  toute  cette  dispute  sur 
laybi  dtVk'ile  et  sur  Îsl  fbi  humaine j  pouvoit  bien 
n'être  qu'une  dispute  de  mots.  ' 
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«  Oq  peut  y  dit  FëofeloD  (0,  diipaier  dans  les 
»  écoles  sur  ces  deux  points  i  le  premiei^:  ne  re- 
»  garde  qu'âne  question  de  mots  sur  le  terme  dé 
»foi  dU^inèj  qui  petit  être  pris  dans  «m  setis  plus 
»  ou  çioinsâroit^  }!»lus*oii  moins  rigoureux  i  les 
»  uns  entendant  par  ce  t6i*me  la  seule  foi  divine 
»  qui  est  une  vertu  théologale;  les  autres  j  c6m** 
»  prenant  toute  croyance  qui  est  appuyée  ou 
))  immédiatement ,  ou  du  moins  médiatemeht  sur 
»  le  fondement  de  l'aktorité  divine.  Le  second 
»  point  se  réduit  à  savoir  coinment  chacun  tourne 
»  5071  oicte  de  foi*  Les  uns  voudront  dire  simple^ 
»  ment  :  Je  crois  Vhéréticité  d'un  tel  texte  sur  la 
)»  seule  parole  de  V Eglise ,  que  je  sais  d'ailleurs 
»  être  infaillible  j  et  on  appellera  cela  une  foi 
u  ecclésiastique.  Les  autres  diront  :  Je  ùrois  Vin-^' 
nfaiUibilité  de  l'Eglise,  en  tant  que  révélée  sbt* 
»  un  tel  teite,  et  (m  ajppellera  cette  foi  divine  si 
»  on  le  juge  à  propos^'  Pour  nous^  ajotite  Féne- 
3»  Ion  y  nous  avons  pris  soin  d'éviter  ces  questiotis 
»  purement  spéculatives  qui  sont  libres  datls  Vêi 
31  écoles  y  et  èous  nous  sommes  bornés  H  pfdposet- 
»  comme  révélée  V infaillibilité  de  VEgUàe  stir  les 
)»  livres  ouïes  textes^  parce  qu'elle  se  tronvé  en 
I»  effet  renfei^mée  dans  les  prùmesseé  ».    « 

Il  paroit  qu'à  Rome  on  n'attôchâ  pas  une 
criande  importance  k  cette  discussion  parement 

(OliMtrvK^oii'ittstoirafe'dtt.ii  mars  i7o5. 
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grammaticale.  Lorsque  Clément  XI  donna,  le  i5 
juillet  1705,  la  bulle  Vineam  Domini  Sabaoth, 
il  évita  de  rien  prononcer  sur  \2Lf0i  divine  et  sur 
la  foi  humaine ,  quoiqu'il  eÀt  connoissance  des 
écrits  publiés  à  ce  sujet.  Il  se  borna,  comme 
nous  Vavons  déjà  dit,  ii  déclarer  «  qu'on  ne  sa^ 
»  tisfaisoit  nullement  par  le  silence  respectueux 
»  à  V obéissance  due  aux  fugemens  du  saint  Siège  ; 
»  mais  que,  tous  les  fidèles  doivent  condamner 
»  comme  hérétique ^  et  rqeter  non^seulement  de 
»  bouche,  mais  aussi  de  cœur^  le  sens  du  livre 
»  de  Jansénius,  condamné  dans  les  cinq  pro- 
»  positions  ». 

Cette  décision  devoit  suffire  en  effet  pour  tous 
ceux  qui  jusqu'alors  avoient  pu,  contre  toute 
vraisemblance,  présumer  de  bonne  foi  qu'on  sa- 
tisfait par  un  silence  respectueux  aux  décisions 
de  l'Eglise.  Dhs  qu'on  croit  dû  fond  de  son  cœur 
à  'l'iftfaiUibilité  de  l'autorité  qui  règle  notre 
croyance^  il  est  assez  indifférent  d'analyser  de 
quelle  nature  est  cette  croyance  j.  pom*vu  qu'elle 
soit  entière  et  sincère^  Il  est  vraisemblable  qu'une 
décision  plus  formelle  sur  la  foi  divine  ou  sur  la 
foi  humaine  n'auroit  ramené  aucun  de  ceux  qui 
étoient  déterminés  à  épuiser  tous  les  genres  de 
subtilités,  plutôt  que  de  se  soumettre  avec  can- 
deur et  simplicité  à  l'autorité  de  l'Eglise. 

Les  écrits  de  Fénelon  sur  ce  point  de  contro* 


* 
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Verse  l'engagèrent  malgré  lui  dans  une  espèce  de         V. 
discussion  personnelle  avec  un  de  ses  collègues  ^^   i^énelon 
dont  il  respectoit  sincèrement  la  piété,  la  sain-^  avecréTéqa» 
teté  des  mœurs  et  les  vertus  vraiment  épiscopales.  ^      ^*"*^" 

Pons. 

Tous  les  évéques  de  France  avoient  accepté  pu- 
rement et  simplement  la  bulle  Vineam  Domini 
Sabaoth;  le  seul  évêque  de  Saint-t^ons  (0  s  per* 
mit  de  hasarder  un  mandement,  qui  étoit  bien 
plus  une  ceiisure  de  la  bulle,  qu'un  acte  d'adhé- 
sion aux  décisions  qu'elle  prononçoit*  Nous  avons 
parmi  nos  manuscrits  un  mémoire  de  la  inain 
de  Fénelon,-  sous  le  titre  de  Lettre  à  un  éuéque^ 
ou  Remarques  sur  le  mandement  de  M*  Vévêque 
de  Saint- Pons.  Ce  mémoire  offre  une  nouvelle 
preuve  dç  l'extrême  modération  que  Fénelon  se 
croyoit  toujours  obligé  d'observer  envers  ceux 
dant  il  combattoit  les  opinions.  Il  est  impossible 
de  relever  avec  plus  de  force  toutes  les  contradic- 
tions et  toutes  les  inexactitudes  que  l*évéque  de 

i*)  Flerf|f»-7ean-FraiiçoÎ8  de  Perdu  de  Montgaillard  y  évêque 

-de  Saîntr-Pèns,  né  en  i633.  Il  étoit  de  la  même  famille  que  ce 

religieux  feuillant  qui  se  rendit  si  ridiculement  célèbre  par  son 

fanatisme  pour  la  ligue,  et  qu^on  appeloit  le  petà  Feuillant.  Le 

père  de  Tévêque  de  Saint-Pons  avoit  eu  la  tête  tranchée  pour 

avoir  rendu,  faute  de  muoièions,  la  place  de  Brème  daus  le 

Milanais ,  dont  il  étoit  gouverneur  f  mais  sa  mémoire  ayant  été 

réhabilitée,  le  tils  entra  dans  Tétat  ecclésiaîstique ,  et  devioi 

évêque  de  Saint-Pons.  Il  mourut  en  171 3,  âgé  de  80  ans. 
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Suint -Pcms  avoit  accumulées  dans  son  mande- 
mçnty  et  de  mettre  plus  de  mesures  et  d*égards 
d^ns  rejçpressiuti  de  seis  seutimens;  ce  qui  est 
d'autant  pl^a remarquable,  cpie  ce  mémoire  xié^ 
t^Qt  polot  destin^  dans  Vorigiae  à  devenir  pu* 
^Ucy  it.  semUe  qufi  Féo^lon  pouvoit  y  montrer 
avec  plus  de  liberté  et  menie  de  sévénté  le  )«isle 
çhagnu  que  de,voit  caaseir  à  toute  TEgUse  de 
France,  cette  Qppqsition  d'un  seul  éscéqne  aa  ^œu 
yypaniinede  toutleicorp&épi&çopaJl  ' 

Quoique  le  chancelier  d'Aguesseau  ne  pensât 
p^s  tQut"ltrfaît.  CGunme;  EéaéloA  suv  plusieurs 
points  qui  partageoient  alors  les  esprit^,  il  parott 
qt;'il  U  avoit  p£^  ttuemeilleure  6piirîén  du  man- 
dfuij^pjt.dQ  Véyéque  dé  Saint-tFods  qu^  le  restq 
du  pubUc»  icOn  vit  paroi tre  en  1 706 ,  dit  le  cban- 
X»  Celier.d*Agueâseaa  (0^  un  mandeinefit  prolixe 
»  de  ce  prélat^  qui  trompa  égiAeraent  Topiniofi 
n  que  tous,  les  partis  eu  avoient  conçue,  ^n 
«  intention  avoit  été  de  les  contenter  tous,  et 
»  reflet  en  fut  tel  que  Test  ordinairement  celui 
»  de  ces  sortes  de. projets;  ce  mandement  nç  çon- 
>i  ftcnta  personne.  Les  Jansénistes  rigoureux  trou> 
»  -voient  mauvais  qu'on  Feàt  fini  par  Faccepla- 
3)  tion  de  la  dernière  bulle^  Faccusant*  de  déti'uire 

C')  OEuvrea  du  chancelier  d'Aguesseau^  tom.  xiii,  p.  392» 
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»  ce  qu'il  avoit  lui-même  édifié  »  de  rejeter  le 
»  silence  respectue\ijç  dont  il  {lyoît  été  le  zélé  ^e^ 
»  fenseur,  et  de  préférer  l^  déci^op  ob^are  de 
»  Clément  XI  sur  le  silence,  k  la  paix  glorieuse 
»  de  Clément  £K,  dont  le  mémei  silence  avoit  été 
»  le  fondement. 

»  Les  Jésuites  au  contraire,  et  tQuIj  ce  qui  avoit 
»  du  crédit  à  la  Cour,  coQtens.  de  la  .oçndusipn 
»  de  Févéque  d(S  Saîfit*P0PS,  puisqu'elle  tendoît 
»  à  Tacceptatiofi  de  la  l>uUe,  ne  pouYoient  digé^^ 
»  rer  les  principes  sur  lesquels  il  F appayoil  -^  ils 
»  Topposoient  lui-même  à  lui^même^  ils  préten* 
»  dpient  que  le^pqnpipes  dévoient  pvçduir^  une 
»  autre  co^séqvie9ce,:QU.que  (a  conséquence  dé^ 
»  meotoit  les  pûnoip^^^  et  que^  oçndamnant  en 
»  apparence  le  silpnfls  respfictueux y  il  :lé^jnfti'^ 
»  fioit  en  effet  ;  qu'il  i^^  fai^oil  que  chau^r  le 
»  sens  de  ce  |;ermei  ^v^bstituer  un^  signifioation 
»  forcée  à  la  place  de  la  sigiiMÀçaticpi  natùreQe, 
»  et  sous  prétexte  de  concilier  <Ilément'IX  a?ec 
»  Cléa^ent  XI,  dpnnçtr:  tout  Favantage  à  Clé*- 
»  mep^  IX,  et  ré4^ic^  le  $enç  de  la  buile  de 
n  Qlément  XI  à  ui^  g^lin^a^bias  iniespUcâble  ».» 

Tous  ces  jugeqaei^f  çQntradicb>ii!e)S  étoient  fon- 
dés en  partie  sur  le  système  bî^uirre.  que  Févéque 
de  Saint-Pons  avoit  cru  devpir  adojd^er  en  partie 
sur  le  genre  de  spn  esprit. 
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«  Ce  prélat  (0  ëtoit  un  des  pins  saints  pi^^dtJ 
3»  que  TEglise  de  France  ait  eas  dans  les  derniers 
»  tenais;  la  pureté  de  ses  mœurs,  la  simplicité 
»  de  sa  yie,  Fardeur  de  «son  zèle,  et  son  appli- 
»  catioa  infatigable  aux  besoins  du  troupeau  qui 
»  lui  étoit  confié,  le  rendoient  digiie  d*étre  né 
»  dans  les  premiers  siècles  de  TEglise.  Bfais  la 
w  piété  qui  réforme  les  mœurs  ne  corrige  pas 
»  toujours  les  défauts  du  tèmpériament  ;  elle  agit 
»  plus  sur  le  cœur  que  sur  la  tété,  et  elle  laisse 
»  somvent  à  chacun  le  caitictère  d*esprit  qu  il  ai 
I»  reçu  de  la  xiature. 

»  Uévéque  de  Saiot-Pons,  ajoute  le  chance- 
»  lier  d*Âguesseau,  étoit  du  nombre  de  ceux  qui 
»  lisent  plus  qn*ils  ne  digèrent,  qui  pensent  plu$ 
»  qu'ils  n'expriment,  et  qui,  par  le  défaut  d'or- 
n  dre  et  de  clarté,  par  l'embarras  et  robscurité 
»  de  leurs  expressions,  paroissent  même  dire  ce 
»  qu  ils  ne  pensent  souvent  pas.  Il  passoit  pour 
»  Janséniste  et  ne  l'étoit  pas,  au  moins  dans  le 
»  sens  exact  de  ce  terme;  non -seulement  il 
»  croyoit  les  cinq  propositions  bien  condamnées 
»  dam  le  droit,  mais  dans  le  fait  il  ne  faisoit 
».  aucune  difficulté  de  les  attribuer  à  Jansénius; 
»  et  il  est  peut-être  celui  de  tous  les  évêques  de 
»  France  qui  a  rendu  le  témoignage  le  plus  pré- 

(0  (%afre8  du  chancelier  d^Aguesseau,  tom.  xui,  p.  292. 

»  cis 
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»  cis  de  r exactitude  avec  laquelle  le  clergé  avait 
3>  examiné  la  question' de  fait  i\ïxe  le  jansénisme 
»  avoit  fait  naître  ». 

Ce  qui  contribua  à  exciter  ce  prélat  presque 
octogénaire  à  prendre  la  plume  ^  et  à  's'engager 
dans  des  combats  théologiques  à  un  âge  où  Ton 
nV  ordinairement  besoin  que  du  repos  et  du  si- 
lence y  ce  fut  ridée  singulièi'e  que  son  bonnenr 
personnel  étoit  intéressé  à  cette  question  parti- 
culière ;  il  étoit  alors  le  seul  qui  eût  survécu  aux 
dix-neuf  évêques  qui  a  voient  écrit  à  Clément  IX 
en  1667,  en  faveur  des  quatre  évêques  que  l'on 
se  proposoit  de  déposer.  Il  vouloit  se  piévaloir 
du  silence  que  Rome  avoit  gardé  tant  qu'on  avoit 
gardé  le  silence  en  France;  il  refusoit  de  voir 
que  dès  le  moment  ob.  les  Jansénistes  avoient  eu 
l'imprudence  de  rompre  ce  silence  par  un  acte 
aussi  indiscret  et  aussi  irrégulier  que  celui  du  Cas 
de  Conscience,  il  étoit  impossible  que  Rome  et 
le  corps  épiscopal  ne  fissent  pas  valoir  avec  avan- 
tage les  témoignages  formels  et  authenti^es  que 
les  quatre  évêques  avoient  donnés  au  pape  Clé- 
ment  IX  de  leur  soumission  pure  et  simple  aux 
décrets  du  saint  Siège.  L'évéque  de  Saint-Pons 
^auroitdû  sentir  que  la  force  d'un  acte  aussi  So- 
lennel ne  pouvoit  être  balancée  par  des  procès- 
verbaux  clandestins  cachés  dans  un  greffe,  et 
Féwelon.  Tom.  ui.  23 
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qo'on  avoit  eu  la  précaution  éé  soustraire  à  hi 
connoifisaoce  de  Rome.  Il  anroit  pu  encore  ob- 
server qu*en  France  même  on  avoit  toàjourà  coif- 
titiué  à  exiger  rigoureusemenf  la  signature  pure 
et  simple' du  formulaire  dé  tous  ceux  qui  étoient 
poorvus  de  bénéfices  ou  qui  asptf oient  à  des  de^ 
grés  dans  les  universités-  Ainsi,  lesdéfauts  queFoh 
reprochoit  au  mandement  de  Tévêque  de  SàiÈtïi' 
Pons,  tenoient  essentiellement  au  vice  de  la  cause 
qu'il  prétendoit  défendre,  et  dans  laquelle  il  étott 
aussi  impossible  de  concilier  son  système  avec  les 
maximes  admises  en  droit,  qi^avec  les  principes 
de  la  sincérité  chrétienne. 

Mais  le  mécontentement  que  son  mandement 
avoit  excité  fut  encore  àugmenlté  pa^  trors  lettrés 
qu'il  publia  en  1767  contre  Fénélon,  dans  les- 
quelles il  s'attachoit  à  réfuter  la  doctl^ine  de  Far- 
chevéque  de  Cambrai  sur  V infaillibilité  de  l'E- 
glise dans  lé  jugement  des  faits  dogmatiques. 

Fënelon,  attaqué  personnellelïient,  se  vit  à 
regret  dans  fa  nécessité  dé  répondre  à  Févéque 
de  Saint-Pons.  Il  lui  en  «iofttoit  infiniment  de  se 
mettre  en  opposition  avec  Ud  prélat  dont  il  ho- 
noroît  les  vertus  épiscopales  ^  dont  le  grand  âge 
soUicitoit  ces  égards  qu'on  se  platt  toujours  à 
rendre  à  la  vieillesse,  et  avec  lequel  il  avditmétne 
des  relations  de  ianûlle  qui  lui  inspiioient  de 
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justes  ménagemen»;  mais  Rome  se  montra  bien 
plus  sévère  pour  venger  Fénelon ,  que  f^iielon 
navoit  montré  de  eèle  et  d'amoiir^propre  pour 
se  défendre*  lie  mandement  de  Tévéqae  de  Saint- 
Ppns  f  et  les  deux  lettres  qu'il  avoit  écrites  contre 
Tarclievéque  de  Cambrai  ^  furent  condamnée)  à 
Rome  par  un  décret  du  17  juillet  170^9  (0. 

Ce  n'étpit  pas  seuleioent*  envers  ses  collègues 
que  Fénelon  observoit  ces  mesuras  d'égards  et 
de  bienséance  dont  on  ne  devroit  )amais*s'écarter 

dans  les  discussions  qui  peuvent  s*élever  entre  lés' 

ministres  de  TEgliae,  dans  quelque  rang  qu'ils  se 

trouvent  placés. 

Le  père  Quesnel  (•),  q;ai  s'étoit  déjà  rendu  fa^ 

meux  par  son  zèle  ardent  pour  le  jansénisme ^  et 

«  » 

(0  Depuis  la  publicalion  de  la  deaxiéme  édigon  de  V Histoire 
de  Fénelon^  nous  avons  été  instruits  d^une  circonstance  qui 
honore  la  mémoire  et  les  religieuses  dispositions  de  Tévéque  de 
Slùiit-Pons.  On  a  trouvé  aux  Archives  du  Viaican,  à  l'époque 
de  leur  translation  à  Paris,  au  titre  d^  Clémeiit  XI»  Franma  V^ 
11.0  3057,  une  longue  lettre  écrite  au  Pape  par  Tévéque  de  Saint^ 
Pons  au  lit  de  la  mort,  le  aS  février  1718,  où  il  condamne  ex- 
pressément le  silence  respectueux  sur  le  fait  et  sur  le  droit;  et 
iUudomne,  ajonte-t-il,  gualecumque  esse  possit,  quod  istd  bons 
tituiione  {F'ineam  Domini  Sahaath)  a  Vestré SaneiUate damna^ 
tum  e-tt,  quam  et  olint  suscepi^  et  etiam  nunc  UjbenUr  susdpio» 

i>)  Pasquier  Quesnel^  né  à  Paris  le  i4  juillet  i634>  entra  à 
l'Oratoire  eu  1657,  ^"^  obligé  d^en  sortir  en  1678,  par  le  refus 
qu'il  fit  de  souscrire  le  formulaire  de  doctrine'  prescrit  par  sa 
congrégation  contre  le  jansénisme ,  devint  chef  de  ce  parti  après 
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qui  le  devint  encore  pins  dans  la  suite  par  tous 
les  -troubles  dont  il  fut  la  cause  ou  Toccasion, 
venoit.de  publier  une  diatribe  violente  contre  la 
bulle  de  Clément  XI.  Ses  écrits  polémiques  por- 
toient  l'empreinte  de  ce  style  amer  qui  se  plait 
à  insulter  aux  puissances ,  lorsqu'on  croit  avoir 
à  S' en  plaindre.  La  vie  errante  et  cachée  k  laquelle 
il  s'étoit  condamné  depuis  tant  d'années,  avoit 
encore  ajouté  à  la  disposition  naturelle  de  son 
caractère,  cette  sorte  d'âpreté  sauvage  qu'on  con- 
tracte dans  la  solitude,  lorsqu'on  y  porte  la^^ 
crainte  et  l'inquiétude.  Cependant  il  paroît  que 
le  caractère  inaltérable  de  douceur  de  Fénelon, 
avoit, par  une  espèce  de  charme,  opéré  une  ré- 
volution dans  le  style  habituel  du  père  Quesnel. 
On  remarqua,  dans  un  écrit  qu'il  adressa  à  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  des  ménagemens  auxquels 
on  n'étoit  pas  accoutumé  de  sa  part.  Fénelon  s'em- 
pressa d'accueillir  avec  la  plus  indulgente  bonté 
ces  démonstrations  réelles  ou  apparentes  qui  sem- 

0 

bl oient  annoncer  le  désir  de  s'éclairer  mutuelle- 
ment; il  écrivit  au  père  Quesnel  : 
^''»  ce  Je  commence  ma  réponse  en  vous  remer- 

Fénelon    au  **  ^^^^^  de  tout  mon  cœur  de  vos  honnêtetés, 
pvrc    Quea-  »  Quoique  je  n'aie  jamais  eu  aucune  occasion  de- 

la  mortd^Arnauldi  et  mourut  à  Amsterdetn  le  a  décembve  l'j^^y. 
ègé  de  85  ans  et  qiielques  ynoia. 
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»  VOUS  voir  ni  d'entrer  en  aucun  commerce  de 
»  lettres  avec  vous ,  je  ne  puis  oublier  le  dësir 
>»  que  vous  eûtes ,  il  y  a  qu«li{ttes  années,  d^  me 
»  venir  voir  à  Cambrai;-  Blùt.  à  Dieu  que  vomjs 
V  fussifez  enoore  prêt  à  y  venir  ^  je  recevrois  cette 
»  marque  de  confiance  avec  la  plus  religieuse 
»  fidélité  éjL  avec  les  plus. sincères  ménagemens. 
»  Je  ne  vous  parlerais  même  des  questions  sur 
»  lesquelles  nos  sentùnens  Aont  si'^posés,  que 
»  q^andvojLijs  Je  voudriez  9  et  j^'^spérerois  de  vous 
»  démontrer  p^r  les  textes  ^évidens.  de  saint:  A,n- 
»  gustin,  c^i)a)>ien  ce.ax  qui  croient  être  ses  dis- 
»  ciplqssQp^-pppQséSiàsa  vérkaUediocii^nev 

^  Si  nou^  m^owhns  pas  nous  accorder  sur  les* 
»  point  cont»4iés^  au  moins  tdeberions*nous  de* 
I»  donner  V exemple  d'une. douce  et  paisible  dis-- 
»  puifB  j,  qui  n'àltéreroit  en  fUien  la  charité. 

»  .Vous  voulez  me  montrer  que  )e  ma  trompe  ! 
»4)ue  vops  répçn4rai-*îe ,  sinxm  ce  que^aint  Au-» 
x>  gus^in  m'apprejad  à  voijis  répondre  :  A^Dieu  n^ 
»  plaise,  disoit  ce  saint  et  savant  évâque/.^ieejfe 
y  rougisse  d'être  instruitparun  /rr^tre.l!a)outerai 
»  av^c.ce  Père  :  Que  je  sais  ion  gré  à. celui  qui 
9»  veut  me  détrofnpeir  sur  des  queskLons,  oh  i2.  qroit 
-»  nese  tromper  pas  >  et  que  je  dois  ressentir  'avec 
tt  affection  les  soins  de  celui  dont  je  ne  puis 
».  m'empéchpr  de  contredire  la, doctrine  ». 

Ce$t  toujours  avec  ce  langage  qui  sied  si  bien 
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dans  la  bouche  d*un  ëvéqoe  et  d'tin  homme  qui 
sait  séjreapecter  lui-niéine,  que  Fénelon  écrivoii 
el  répopdaU;à^«e»a{lver$aires.  Ilest  peu  d'évêques 
^puaient  «utantétiribsur  les  matières  qui  agi- 
toientftlocs.les.^pvîtsyl^a  cou^dtfràftîon  que  de 
grandes  vertus  et  de  j^snds  talens  avoient  acquise 
à  1  archevêque  de  Cambrai ,  ses  justes  inquiétudes 
sur  les.dwagersqui  menaçotent  l'église ^  et  le  de- 
ymr  de  sou 'psimstère^  ne  lui  permettoient  pas  de 
garder  le ailentee  ;  mais  s'il  cbabat  les  opinions,  il 
Biéilafpa  teufours  les  personnes;  l'es  écrivains  les 
pluscél^yrès  du:parliff>poi3é  avoient  réuni  tous 
leurs  mog^èns^poor  fiffûiblfrikiu  éluder  la  force  de 
ses.pc8uv)as«tde  ses  fuisoi»nÉtuen9;^oiiveâeméi$ie^ 
ooflune  iL  arrive  presque  toofaors  'dans  toutes  les 
disoussions,  ils  méloientles'tràît^  dèia  satire  on 
des  allûsiaos  piquantes  àiâ  4iscùftsion  des  preuves 
ét'deswalitorâtés;  Fénelbn  mettoit  à  F^càrt ,  *  dans 
ses  réponses,  tout «oe  qui  lui  étoit  personne] ,  «p^ 
posoît  des  raisons  à  des  îtajures,  et  ramenoît  tou- 
fou«  la  qtiestiont  au  seul  but  qu'il  se  proposoit, 
«lui  d'instruire  vet 'de  ^persuader. 
^  '  )JLei(»ractère  ^juidistinguoit^minemment  Féne- 
loofty et  qui  semblelui  appartenir  d'une  manière 
partioi4ière^  'est  oeki  de  la  candeur  et  de  la  mo- 
defette.'fiien  l^in»de«oMiciter  Tapprébation  de.ses 
amis  et  de^eeti^  ^otit  il  réclamôit  les  lumières  /  il 
s'^ttachoit  à  provoquer  leurs 'objectknis;'{àmais 
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il  D*^tQi|;  surpris  de  reacontrer  une  opinioD  difT 
fié^enie  de  la  sienpe  ;  il  recevoit  avec  autant  de 
4oucear  que  de  recoupoissance  les  observations 
quelquefois  sévèx^s  «que  ses  s^is  les  plus  chers  ijie 
craignoieot  pas  ,d^  lui  jtrf^psipettre.  Il  étoit  le 
premier  ^  exiger  4e  leur  vertueiii^  .^.Q^ÂUe  ç^We 
ff^achise  aus^re  ;  iliécifiyoit  ^  ra)>héde  X<ang^on  ; 
«  Vqç  ifreçi^nliji^apc^  >  iijonlj:è^-.çhe^  epfanl:^  iwe      Lettre  de 
ji . firent  ;q*çl«[«iÇf  légà^?  9§m  sur nfe-rcU^onp  ;  inaî*  ribbé'''    <i* 
»>iL^t<«tbpqrgja!eU^iiP)epjf|85QP*^  et  elles  ne  du-  Langeron,^a 
»  rèrentpas.  Je  i)eypi|3aii4PA9is:toPt  £^im^  :  SQUS  ^^^^^  '7o3. 
»  Inj^^<|^çIliez:^:Pieu  f|t^;W9.i,isi^vpus jDi'étieî  pas 
»  pre^  ii  H^  ,fy}ve  ces.  sortes  r4e  peipj^  toutes  )es 
D.f^îs  ,quç  yops  croirez  .<}ovoîr  me  çoiitrçidice. 
»  NQtrp  :upiqn  roule  suj:  ce^e  ^implîciW^^t.l^ur 
P  .piçn  pe  s^ra  pi^rfaite  si\i^  qt^aud  il  y  aura  pu 
)»  û^lf,  et  rqfluîc  4e  coçur  sfips  {i;é^rve  »  •  ; 

Ses  aipis  ne  lui  laissoiçut  point  ignorer  leis  ipr 
ierpr étalions  pj^  les  motifs  que  T^pyie  ^t  laïQ^li* 
g^ité  affectoieut  de  dopp^r  ^  ^  ^émarctcis  ji^ 
pl^s  iupocj^ntes  ;  i^  n'eu  ^pâuçoissqit  pi  surpi;i$  ni 
affligé^  et  c'est  dans  $q|5  lettres  les  plus  ii^tlm^ 
qp'on  retrouve  ceUe  capdp^rJtQ^chante:q^lepçl:r 
siopn^  pe  ^ut  jamais  trpyf tir  d^up  style  plus  qnr 
pbapteur.  ^  Je  pe  spis  (pgs  s^ez  présomptueux^  i^eure  de 
ji  Scnvoit  E4p^\flp  ap  p^re  L^mi,  pour.esper^  ^^^^^  j^^^. 
j>  4e  ipa  paro^^pp  ^i  prppipt  jçiiappUB^pt  fia  paies  \i  mai  1704. 

(Manoscr  .) 
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»  esprits  i  d*aîlleurs,  les  hommes  n*ont  pas  assez 
»  de  force  sur  eox-mémes  pour  s^arracher,  en 
»  trois  heures  de  lecture ,  des  préjuges  enracinés 
»  depuis  tant  d'années;  il  faudroit  rompre  les 
«»  liens  les  plus  doux  et  les  plus  flatteurs  >  faire  un 
»  aveu  infiniment  douloureux  à  Tamour-propre, 
9  démontrer  toutes  ses  pensées,  et  mourir,  pour 
»  ainsi  dire ,  à  toutes  les  choses  dont  pn  a  vécu  ; 
»  il  faut  attendre  patiemment  qu'ils  se  rappro- 
»  chent  peu  à  peu;  des  éclaircissemens  doux  et 

»  paisibles;  point  de  disputes * 

^  Pour  ceux  qui  vont  fouiller  dans  mes  inten* 

»  tions,  je  leur  ^rAonney^fuand'mémh  ce  qu'ils 

»  s'imaginent  serait  vrai^  la  vérité  que  f  ai  dite 

n^n  serait-elle  moins  la  vérité?  J'ai  tâché  de 

»  leur  dire  des  vérités  nécessaires  pat  les  termes 

»  les  plus  doux;  s'ils  font  contre  moi  des  écrits 

»  injurieux,  je  tâcherai  de  ne  répondre  à  des  in- 

»  jures  que  par  des  raisons.  Laissez-les  donc  ex* 

»  baler  leur  chagrin,  et  ne  vous  fâchez  pas  par 

9  amitié  pour  moi  de  .ce  qui  ne  me  fâche  nulle-* 

»  ment.  Un  torrent  3'écoule  bien  plus  vite  quand 

Lettre  de  »  OU  ue  fait  rien  pour  le  retenir.  Prions  pour  les 

Fénelon    au  »  esprits  prévenus  5' et  loin  de  nous  irriter  contre 

mai  iToS.       »  cux,  ne  sougeons  qu'à  les  plaindre,  qu*à  les 

^Maouficr.)   »  attendre,  qu'à  chercher  les  moyens- de  les  gué» 

»  rir  de  leur  préwenlion.  Il  Jinidrôit  n'être  pas 
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»  homme  pour  ne  pas  sentir  combien  il  est  facile 
»  de  s'engager  dans  V erreur ,  et  combien  il  en 
M  coûte  pour  en  res^enir  ». 

Si  on  veut  de  nouvelles  preuves  de  la  modéra-        VIT.     ^ 
tion  habituelle  de  Fénelon  et  de  son  opposition   ,    ^^«lon 
constante  à  tous  les  moyens  violens,  on  les  tron-  sur      Port- 
vera  danîs  ses  lettres  les  plus  confidentielles  et  leà    ^^ 
plus  secrètes.  Il 'éfoit  certainement  très- affligé  de 
voir  que  le  monastère  de  Port-Royal,  qui  auroit 
pu  oflfrir  à  la  religion  el^à  FEglise  de  grandes 
consolations,  parle  spectacle  édifiant  de  là  pîéfé 
et  de  la  régularité,  étoit  deviena  un  objet  d'iri- 
qûiéfude  et   de  scandale.  Rien  né  devoit  plus* 
blesse-r  toutes  les  idééâd'nn' esprit  aussi; juste  et 
aussi  éclairé ,  <yue  le  travers  ridicule  dé  qiiélques 
religieuses  qui^Mtoîetitvérigée&en  ttiédlègientiés', 
et  qui  se  glorifioient  de  leur  résistance  à  des 
décisions  généralement  admises  dans  rEgti^e.  Ce- 
pendant,  Fénelon  voyait  avec  peine  que  le^ou- 
vernement  s*écartoit  quelquefois  de  ces, sages  tem- 
péramens  qui  lui  paroissoient  toujourspréfifrables 
aux  moyens  de  force  et  d'autorité  :  il  écrivoit  à 
M.  de  leauvillîers  (0  :  .       ^  : 

ff  Ce  qu'on  a  fait  contre  madame  là.  comtesse 
^  de  Gramont  ip)  ne.  me  paroît  pa^  fessez  n^- 


•1  ■  \  \  •  • 


(■)  3o  novembre  1699.  (Manuscrits.) 

ià)  EUttbeth  Hamilton,  femme  âe^Tliilipert,  comte  de''6fi».- 
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»  suré  :  dire  qu'on  a  Port-Hoyal  en  abominatioD, 
»  c'est  dire  trop,. ce  me  semble ,  il  suffisoit  de  Ini 
»  représenter  cette  maison  cpmme  suspecte  (0- 
»  £lle  a  4'aili?ttrs  oUigatjix)«  ^  ce  monastère  ;  elle 
»  n*y  croit  rien  voir  qufS'd^difiaptj  elle  a  â^vant 
»  les  yep^  l'exemple  de  Rficijae,  qui  y  alloit 
»  jtrès-sQuvent ,  qui  le  disoit  toat  h^irt  chez  ma- 
Il  dame  ie,  I^aînte^cmy  et  qfi^o^  p'en  a  jaip^iis 
»  i^eprisl^)  »f 

Lorsque  cejtte  maison  fut  entièrement;  détruite , 
en  x709,t  /Bivec  des  circonstances  odieuses  très- 
propres  à. révpltier  ]jp8  esprits  y  Fénelon,  qui  ayoit 
plus  à,«e  plaio^dre  q^e  per^çnne  de  l'acbarAernent 
ai;eC' lequel  les  i$criv^im  de  ce  parti  .eherclioient 
h  le  noircir,  gi^missoi)t.a^c;Sf9$  amis  s^r  ime  mi^- 
suite  aussi. viol^n^.  Je  ,lî^;y  da^R^  we  d^sps  litres 

* 

•  *.       '  •  .... 

moat,  oo^nu  par  le$  Mémoires  iaipriméi  aoas  son  nom.  Elle 
moorat  le  3  juin  1708 ,  âgée  de  67  ans. 

(i)  n  paroity  par  une  lettre  de  madame  de  Maintenon,  que 
la  comtesse  de  Gramont  s^étoit  exposée  à  de  justes  reproches 
par  une  exaltation  et  mi  esprit  de  parti  pêa  convenables  à  une 
personne  de  son  $m  et  de. son  élat.-  «  Mfidanie  Ja  oomivsqç.^A 
»  Gramont  ne  garde  plus  de  mesore  là -dessus  (sor  le  janqé- 
I»  nisme  )  î  elle  montre  sans  fa(gon .  dans  nne  chambre  qu'elle  a 
»  au  couvent  de  la  Madeleine  y  tous  les  portraits  de  Tansénius , 
»  de  M.  Âmanld^  de  Sac^jr,  et  antres  ».  (  Lettre  au  due  de 
NoaiUeê,  ) 

i?)  Vajjres  bs  Plèçiujit^jfkativitê  4a -livre  cincpiime,  a.<>  H. 
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au  doc  de  Chevrense  (0,  ces  expressioiis  remar* 
qoables  :  «  Un  ooup  d^autorile,  oomme  cdot 
M  qa*OQ  vient,  de  faire  à  Tort- Royal,  ne  peut 
»  qu  exciter  }a  coœpaSnon  pnUaqne  pour  ces 
M  filjLes^  çjt  Tiadîg^iaUon  contre  leurs  pciaéco^ 
n  teap$  »  ;  îsM  Fintion  éioil  eomraiiictt  qoe  les 
sei»ls  moyens  ailles^  légitimes  contre  kaerremv 
de  l'esprit,  sont  les.  secours  'de  nnstmcti ou  et  de 
bi  persuasieo.  Il  croyoît  qif  ub  gomerûement  est 
toujoars  dispensé  jdereooiiHriâ:  dtt  :nBiséMr>de 
rigitear  et  de  persécotmiy  lorsqu'il  a  la 'sagesse 
et  L'habileté  deTésenrer  safiNreur  et  sa  pffutecfttott 
auz  Jmmnies'paisibles:,  soumis  et  illiles.        j* 

:Ces  principes  innriaUes  de  fènphoÊk  le  rendi-       YUL 
rent  également  cher  à  tons  ses  diooésiia&y  «lalgré  J[^^«»'^ 
la  diversité  dés  partis  et  des  opinioBs:  Aminfl  Tenleslaii- 
évéque  de  son  temps  ne  s'est  décbré  d'un^uia^  fenisies. 
nière  plus  forte  et  plus  xlécidée.cQiiitrf>le»  parti- 
sans du  jansénisme;  mais  en  combattant 4esms 
emenrs  avec  tout  le  courage  de  la  vérité,  ik  plâi- 
gnoit  lenrs  malheurs  ;  il  évitoit  tous  les  reprodkes 
odieux,  toutes  les  réflgfrion^  tarop  aai^e&  Son 
zèle  même  étoit  devenu  égarant  dç  leur  sécurité 
personnelle ,  et  Féndon  fut  véoitablement  pdnr 
eoK  un  ange,  intélaine.  Le  jgaoveniement;  tran^ 
quille  sur  un  dioieèse  confié  k  ub  pnâpt  jq^^il-* 
lok  aveo.tautde  sioiÂn  àilaijlurttt^ldejk.dfiotrlne, 

(0  Da  34  novembre  170g.  (IfaBQHfils»)  .    :>     'ti«.     ^- 
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se  regardoit  comme  dispensé  d'exercer  une  sur* 
veillance  trop  inquiète  sur  ceux  qui  étoient  ve- 
nus y  chercher  un  asile  et  le  repos. 

Il  falloit  que  cette  opinion  fût  bien  générale- 
ment étabUe^  puisque  M.  de  Saint-Simon  en  fait 
lui-même  Tobservation  dans  ses  mémoires ,  ob 
Ton  trouve  si  souvent  des  Mtii*es  et  si  rarement 
des  éloges  (0.  «  Fénelon,  dit  M.  de  Saint-Simon, 
»  fut  toujours  uniforme  dans,  la  douceur  de  sa 
V  CQndntte' :  les  Pays-Bas  fourmilloient'de  Jansé- 
n  DÎstes  our  de  gens  réputés  tels;  Son  diocèse  en 
;».  particulier  y!  et  Caiabrai  mémeen  étoient  pleins; 
»  Fun  etTâutre  Leur  furent  des  lieux  de  constant 
»  asile  et  de  paix.  Heureux  et  contens:  d'y  trou- 
3»  ver  d^  repos  ^  ils  ne  s'émul*ent  de  rien  à  Vé^rà 
31  de  leur  arekeyéqiié  qui ,  icontraire  à  iear  doc-^ 
3»  trÎM:^  feùr laissoit  toute  sorte  de  tranquillité; 
»  ils  se  reposèrent  sbr  d'autres  de  leur  défense 
ai  dogmatique  y  et  ne  donnèrent  point>  d'atteinte 
»  k'  l'amoui*  général  que  tous  portoîent  à  Féne- 
»  Ion  »• 

A  ce  témoignage^. nous  pourrions  ajouter  des 
preuves  bieii  plus  décisives  :  hous  nous  borne- 
TOns  à  dire  que  nous  avons:^ntre  nos  niàins  toutes, 
les  lettres. manuscrites-  de  Fénelon,  pendant  les 
années: les. [dus  orageuses  de  son  épiscopat  ;  elles 
$Mi  adressées  p9ur  la  plupart  à' des  pa:*sonnes. 

(*)  Mémoires  de  Séiat-fiÎDm^.' 
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très-accréditées  à  la  Cour  y  et  très  à  portée  d'ob- 
tenir* du  gouvernement  des  actes  de  rigueur. 
Toutes  ses  lettres  expriment  sa  profonde  douleur 
sur  les  tristes  suites  de  ces  controverses  religieu- 
ses ;  mais  il  n'en  est  pas  une  seule  où  il  dénonce 
à  Tautorité  aucun  de  ceux  qui  mettoient  le  plus 
d'acharnement  à  propager  leurs  turbulentes  opi- 
nions ;  il  n'en  est  pas  une  seule  oil  il  provoque 
des  mesures  de  sévérité;  tous  les  moyens  qu'il 
propose  se  réduisent  à  des  moyens  d'instruction 
'  pour  ceux  qui  se  trompent^  et  à  des  moyens  d'en- 
couragement pour  ceux  qui  sont  restés  fidèles  à  la 
saine  doctrine. 

Les  actes  de  violence  et  de  persécution  étoient    Douceur  de 
si  opposés  au  caractère  et  aux  principes  de  Féne-    ^^^^^^ 
Ion ,  qu'il  ne  craignoit  pas  de  condamner  haute-  tesuns. 
ment  la  rigueur  que  quelques  agens  de  l'auto- 
rité continuoient  à  exercer  envers  les  Frotestans 
paisibles  et  soumis.  Il  improuvoit  également  le 
zèle  peu  réfléchi  qu'on  employoit  à  arracher  à 
ces  hommes,  plutôt  intimidés  et  effrayés  que  sin- 
cèrement convertis,  des  actes  de  religion   qui 
n'auroieot  dû  être  regardés  que  comme  des  actes 
d'hypocrisie.  «  Le  bruit  public  de  ce  pays ,  écri*- 
»  voit-il  à  M.  de  Beauvilliers  (0 ,  est  que  le  con- 
9»  seil  s^r  les  affaires  des  Huguenots,  où  vous 
»  entrez,  ne  prend  que  des  partis  de  rigueur*,  ce 

(')Ma«u5oriu. 
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^  nW  pâs  là  le  vrai  esprit  de  TEvangile  ;  Fceii* 
Il  vne  àt  Dieu  duf  ks  ctturs  ne  ^e  fait  point  par 
»  violenoe  ;  }e  suppoM  ^oe  s'il  y  a  de  la  rigueur, 
»  elle  ne  vient  pas  de  vons-i  et  que  vons  net  pou- 
%  vex  la  modérer  «. 

Ce  ti'étoit  point  à  des  voeux  attfriles  ^  oa  à  de 
siaftples  conseil!  ^f»e  se  rédirispient  les  principes 
d'indulgence  et  de  laodtfralîon  de  Fënelon.  Tous 
les  actes  de  son  gouvernement  ecclësidslique  por- 
loient  Fempreinte  de  cette  religion  ëctairée  qni 
aspire  surtout  à  régner  daiis  des  coeurs  sotrmis  et 
sincères.  Il  fut  inforai^  que  dans  lès  patries  dn 
Hainaut  comprises  dans  son  diooèsé,  il  existoit 
«m  grand  nombre  de  paysans  descendus  d^anciens 
Protestaos^  qui  avoient  feint  de  se  convertir^  qni 
fréquentoient  même  Ica  Eglises  pour  mieux  dis- 
sifnuler  leurs  sentiipens^  et  profitoient  ensuite 
de  la  proximité  des  frontières  pour  aller  remplir 
tous  les  actes  de  leur  ancienne  religion  avec  les 
Protestans  des.  pays  voisins.  Fénelon  voyoit  avec 
douleur  cette  profanation  de  tout  <^e  qu'il  peut 
y  avoir  de  plus  sacré  parmi  les  hommds.  Il  réso- 
lut d'y  apporter  le  seul  remède  qui  fût  en  son 
pouvoir.  Il  fit  venir  le  mihistre  Brunier,  qui  avoit 
4a  confiance  de  ces  malheureux ^  et  lui  dit  :  «  Allez 
»  les  trouver  ;  prenez  leurs  noms  et  ceux  de  leor 
»  femille;  remettez-les  moi,  je  vous  donne  ma 
»  parole  qu'avant  six  mois  je  leur  ferai  avoir  des 
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»  passe-ports;  c'est  tout  ce  que  \e  puis  faire  pour 
»  leur  soulagemeut  ». 

Tels  avoiefit  été  dans  tons  les  t^mps  les  prin- 
cipes de  F^éndon;  il  les  avoit  professes  hadte- 
ment  avant  même  d'être  évêque,  et  à  IVpoque  où. 
le  gouTernement  avoit  adopté  les  Inesures  les  plus 
sévères  contre  les  Protestans.  Lé  marécliàl  de 
Noailles  y  commandant  en  Languedoc ,  et  chargé 
de  rexéeufion  des  ordres  du  Roi  datis  cette  grande 
province ,  consulta  Tabbé  de  Fénelon  sur  la  con- 
duite qu'il  devoit  tectir  envers  les  soldats  étran- 
gers,  d'une  religion  différente,  et  employés  au 
service  du  Roi.  Les  mémoires  du  temps  nous  ap- 
prennent que  les  commandais  militaires  s'effor- 
çoient  quelquefois  de  signaler  leur  zèle  pour  le 
Roi ,  en  excédant  les  instructions  et  les  ordres 
qu'ils  atvoient  réÇus. 

Fénelon  répondit  au  maréchal  de  Noailles  :      Leitre  de 
€c  n  n'est  point  à  propos ,  ce  me  senlble,  de  tour-  ^'^^^^  ^^  ^^ 

...  ,  11.^  nelon  au  ma"  ! 

»  menter  et  d  importuner  les  soldats  étrangers  ^^^^1      j^ 
»  hérétiques  pour  lés  faire  convertir  ;  on   n'y  Noailles,  aa 
»  réusstroit  pas  :  tout  au  )f)ltis,  on  lés  }etteroit  (Manu^A* 
»  dans  l'hypocrisie  y  et  ils  désertètoient  en  foule; 
»  il  suffit  de  ne  souffrir  pas  d'exercice  public^ 
»  suivant  l'ititetition  du  Roi.  Quand  quelque  offi- 
»  cier  ou  autre  peut  leur  insinuer  quelque  mot, 
n  ou  les  mettre  en  chemin  de  vouloir  s'instruire 


\ 
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»  de  bon  gré  ^  cela  est  excellent  ;  mais  poini  de 
»  gène  ni  d^empressement  indiscret.  S'ils  sont 
»  malades  y  on  peut  les  faire  visiter  d*ahord  par 
1)  quelque  officier  catholique,  qui  les  console, 
»  qui  les  fasse  soulager,  et  qui  insinue  quelque 
»  bonne  parole.  Si  cela  ne  sert  de  rien  y  et  si  la 
»  maladie  continue,  on  peut  aller  un  peu  plus 
»  loin,  mais  doucement  et  sans  contrainte,  pour 
»  leur  montrer  que  l'ancienne  Eglise  est  la  m^l- 
»  leure,  et  que  c'est  celle  qui  vient  des  apôtres  : 
>»  si  le  malade  n'est  pas  capable  d'entendre  ces 
»  raisons ,  je  crois  qu^on  doit  se  contenter  de  lui 
»  faire  faire  des  actes  de  contrition ,  de  foi  et 
»  d'amour ,  ajoutant  souvent  :  Mon  Dieu ,  je  me 
»  soumets  à  tout  ce  que  la  vraie  Eglise  enseigne; 
»  je  la  reconnois  pour  ma  mère,  en  quelque  lieu 

»  qu'elle  soit Il  faut/ pour  la  sépulture,  su\- 

»  vre  la  règle  de  l'évéque  diocésain,  et  éviter 
)>  l'éclat  autant  qu'on  le  peut,  sans  avilir  la  re- 
»  ligion  ».  .         - 

IX.  Croiroit-on  qu'une  conduite  si  conforme  au 

Imputations  véritable  esprit  de  la  religion  catholique,  ^it  servi 
Mg.  de  titre  à  quelques  écrivains,  pour  travestir  tout- 

à-coup  Fénelon  en  un  philosophe  du  dix-hui- 
tième siècle,  indifférent  sur  lotîtes  les  religions? 
Comment,  lorsqu'on  a  lu  les  ouvrages  de  Fé- 
nelon, lorsqu'on  a  pu  observer  cet  bomaie   si 


religieux 
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religieux  dans  tous  les  détails  de  sa  vie  publique 
et  privée  y  si  zélé  pour  tous  les  dogmes  et  toutes 
les  pratiques  de  la  reUgiou^  qu'il  défendoit  par 
ses  écrits,  et  qu'il  honoroit  par  ses  exemples; 
lorsqu'on  le  voit  dans  ses  lettres  les  plus  secrèteis 
à  seç  amis  et  à  ses  parens  les.  plus,  chers^  rame*- 
ner  sans  cesse  toutes  leurs  pensées  et  tous  leurs 
sentimens  vers  la  religion,  les  pénétrer  de.  sa 
sainteté,  la  représenter  comme  la  seule  règle  de 
leurs  devoirs,  leur  seule  consolation  dans  le 
malheur,  le  seul  objet  digne  djienflammer  leur 
cœur  ;  lorsqu'on  entend  les  accens  touchans  de 
cette  ame  pure  et  yertueuse  qui  n'aspire  qu'au 
moment  où  elle  sera  dégagée  des  liens  périssables 
qui  l'attachent  à  la  terre  pour  s'élancer  vers  ce 
Dieu  dont  il  s'étoit  fait  une  image  si  sublime,  et 
qu'on  lui  avoit  même  reproché  d'aimer  d!iai 
amour  trop  désintéressé;  comment  a-t-on  /pu 
imaginer  de  reconnoitre .  à  de  pareils  traits  un 
philosophe  indifférent  à  toutes  les  religions  ?  Le 
ridicule  d'une  pareille  supposition  ne  peut  être 
surpassé  que  par  celui  d'avoir  voulu  faire  d'un 
rôle  aussi  méprisable  un  titre  de  gloire  pour  Fé- 
nelon.  Fénelon  a  été  condamné  par  l'Eglise,  et  il 
a  eu  la  gloire  de  l'édifier  par  sa  religieuse  sou- 
mission; Fénelon  a  perdu  la  faveur  des  rois,  et 
il  a  honoré  sa  disgrâce  par  le  courage  de  la  vertu; 
Fénelon.  Tom,  nu  *4 


•*  ^ 
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mais  rputrage  le  plus  crael  âoit  réseiVé  à  sa  tné- 
moire  pjkr  des  ëtoges  honteux,  que  ses  Xûânes 
indigo^  rejettent  avec  mépris. 
*    11  a  Êdla  taêm^  cÙnaturer  ses  paroles,  pour  y 
tr/aaver  k  «n j^  de  ces  pei'fides  éloges.  Oli  imprima 
dans  le  Merûare  du  9  décembre  1780^  «  que 
»  FéBeloU  a96il  écrii  au  duc  de  Bourgogne  : 
>*  Souffrez  toutes  les  religions^  puisque  Dieu  les 
n  souffre...*  »  La  plus  légère  attention  aiiitoU  àh 
suffire  pour  avertir  le  rédacteur  de  Fabsurdité 
d*nn  pareil  axiome  dans  la  bouche  de  Fénelon, 
parlant  au  duc  de  Bourgogne*  Comment  en  effet 
pojuvoit«*on  supposer  que  le  précepteur  dei  petits- 
fils  de  Louis  XIV  eût  cm  nécessaire,  utile  ou 
convenable  de  donner  un  pareil  conseil  à  don 
élàve,  dans  le  moment  même  o&  Louis  XIV  ve* 
noit  d'interdire  en  France  l'exercice  de  tovdte 
autre  religion  que  la  religion  catholique? 

Le  respectable  abbé  de  Fénelon  (0,  parent  de 

(>)  C^est  ce  même  abbé  de  Féncion  qa^oa  a  va  depuis  përir 
sur  un  échafaud,  à  Tàge  de  80  ans.  Il  avoil  consacré  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à  procurer  une  éducation  religieuse  et 
morale  à  cette  nombreuse  classe  d'enlms  que  chaque  année 
Yoyoit  descendre  des  montagnes  de  la  Sayoit»  pour  venir  cslot- 
cer  son  industrie  dans  la  capitale.  Dans  ces  jours  de  crime  et 
de  sang ,  où  il  suffisoit  d^ôtre  vertueux  pour  être  proscrit,  Fabbé 
de  Fénelon  dut  subir  la  loi  générale.  On  vit  alors  parmi  des 
étrangers  de  la  dasse  la  plus  obscure ,  ce  qu'on  ne  vû^roit  plus 


f archevêque  de  Cambrai,  se  crut  obligé  d'invi- 
ter le  rédacteur  du  Mercure  à  irectiûer  une  mé- 
prise dont  il  étoit  si  facile  d'abuser^  et  qui  pou-» 
voit  passer  pour  une  inculpation ,  par  la  manière 
dont  elle  étoit  présentée.  Nous  croyons  devoir 
rapporter  ici  sa  lettté^  qui  ne  peut  pas  être 
regardée  comme  étrangère  à  THistoire  de  Fé- 
iielon. 

d  Vous  âvei  impàté,  Monsieur,  dans  votre  Leure  de 
ii  feuille  du  9  décembre  dernier,  page  73,  uhé  *.  ^  J^  ^^ 
»  proposition  à  M%  de  Fénelon,  archevêque  de  dacteur  du 
»  Cambrai  que  Ton  m*a  prié  de  v&ifier  sur  ses  ^«';*^"'"«'  '^ 

*  *  feyner  170I1; 

»  manuscrits»  Vous  prétendez  fju'it  â  écrit  nu 
»  dàc  de  Bourgogne  :  Soiiffrez  toutes  tes  reli^ 
»  gîons,  puisque  Dieu  les  souffre*  Non^  Monsieur, 
»  jamais  Féûelon'  n*a  donné  un  conseil  de  cette 
»  nature  au  duc  de  Bourgogne^  et  vous  n'avez 
»  vu  aucune  part  cette  prétendue  lettre,   ni 

d'un  bout  de  la  Ffance  à  Tailtre,  le  courage  de  la  feconnois* 
sance  se  montrer  éloquent  pour  plaider  la  camac  de  la  veriu  : 
on  yit  tous  ces  Savoyards  se  porter  en  foule  pour  réclamer  la 
liberté  de  celui  qui  ieur  avoUserui  de  père  (0,  it  chacun  d*eux 
^offrir  de  se  conêtittaet  priêomder  en  sa  place.  Ce  généreux  dé- 
nouement ne  put  fléchir  les  hommes  farouches  et  sanguinaires 
<pii  ayoient  usurpé  la  puissance.  Ni  le  nom  de  Fénelon^  ni  le 
respect  hypocrite  quW  affectoit  pour  ce  beau  nom,  ne  purent 
arracher  à  Téchafaud  un  yieillard  plus  qu'octogénaire. 

(»)  V«J«  1*  Moniteur,  n.o  CXXI ,  du  ».*r  pluvUs*  an  a  (ao  \iuijie,  1794). 
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»  écrite  y  ni  ÎQiprixp^e  :  vojici  ce  qui  a  occasionné 
»  votre  méprise.  ^ 

M  M.  de  Ramsay  a  rapporté  dans  la  vie  de  Fé- 

j>  nelon,  page  xSi,  édition  de  la  Haye  17^3^  qne 

»  ce  prélat  avoit  verbalement  donné  le  conseil 

»  suivant  au  chevalier  de  Sainte  Georges  :  Ao 

»  cordez  à  tous  la  tolérance  civile^  non  en  ap-^ 

»  prouvant  tout  comme  indifférent,  mais  en  souf^ 

»  front  avec  patience  tout  ce  que  I)i^u  souffre  > 

»  671  tâchant  de  ramener  les  hommes  par  une 

»  douce  persuasion.  Cette  proposition  se  trouve^ 

»  non  dans  le  manuscrit  des  Directions  pour  la 

4>  conscience  d'un  Roi,  qui  est  à  la  bibliothèque 

»  royale^  mais  dans  un  supplément  ajouté  à  la 

»  fin  de  cet  ouvrage,  page  147,  édition  de  la 

>?  Haye  1748»  tiré  sans  doute  de  ^a  vie  de  Féne- 

»  Ion  par  fiamsay.  L'éditeur  qui  rapporte  cet 

»  avis  n  en  cite  aucun  garant. 

»  Je  conviens^  Monsieur,  que  la  fidélité  de 
»  M.  de  Ramsay  est  connue,  et  que  Tavis  qu'il  at- 
»  tribue  à  M.  de  Fénelon  n'est  pas  indigne  de  la 
)>  sagesse  et  de  la  piété  de  cet  auteur.  Car  le  prin- 
)»  cipe  que  Ton  ne  doit  forcer  personne  à  changer 
»  de  religion  est  général ,  et  la  tolérance  civile 
»  que  Ton  a  conseillée  au  prétendant  d'accorder 
)>  à  tous  ses  sujets  est  une  application  particu- 
»  lière  et  dépendante  dés  circonstances  où  il  se 


•  1  t( 


»  trduvoit.  Tou  t  se  réâiiit  àflui  conseiller  de  ne 

«  îpas'fotcferleâ^  Anglais  à  fe^enir  à  là  tèlîgibh 

tocâtfiolitjuè,  et/'^^'ikéûipi'ôyer  pour  les  gagnei* 

«que  la  |)ersuasîtih^;  eè,  ea  attendant,  <ietrilérei* 

»  le»  mial  :  qu'il  ne  pbu^^oil  guérir.  Il^èst  évident 

»  que  Je  bo^  setis;  la -sàîïiîe  polilique,* Tesprit 

^  mêtae  du  c^rïâtiabitoef  Aie  Jaisfifoiênl  k  un  tel 

i>  prince    d'autres    moyens   d'établir    dans   son 

»  royaume  la  religion  catholique,  que  la  voie  de 

»  la  douceur  et  de  la  persuasion  ». 

Une  des  plus  singulières  manies  de  quelques 
écrivains  du  dix -huitième  siècle  a  été  de  mutiler 
les  ouvrages  des  plus  grands  hommes^  pour  dé- 
rober à  la  religion  la  gloire  d'avoir  produit  les 
génies  les  plus  éclairés.  C'est  ainsi  qu'on  a  voulu 
dénaturer  les  principes  et  les  écrits  de  Pascal,  de 
Bacon  et  d'Euler.  Prétendoit*-on  rendre  la  mé- 
moire de  ces  grands  hommes  plus  recomraanda- 
ble^  en  les  traduisant  comme  des  hypocrites?  et 
s'ils  l'eussent  été,  comment  une  pareille  conquête 
sur  la  religion  pouvoit-elle  flatter  les  apôtres  de 
l'incrédulité.  On  s'est  égaré  dans  une  multitude 
de  discussions  sur  la  tolérance  civile^et  religieuse  ; 
Fénelon  a  offert  dans  sa  conduite  comme  dans 
ses  opinions  le  modèle  le  plus  parfait  de  ce  que 
l'on  doit  croire  et  de  ce  que  l'on  doit  faire.  Tous 
ses  ouvrages  expriment  une  inflexibilité  portée 
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}Msqa*au  scrofule  fur  la  4octrine,  ^  sfi  cQndujitey 
,)a  cbavitjé  \^  pl^&  .<|opipaUssante  pour  ceux  qui 
avoient  le  malbep^  de  pe  pas  penser  connue  laî. 
»En  lij^fitles  ouvrages  de  Jf^nelpD,  Fesprit  est 
cot)vainciiyile.C(Wr  e$t  entraîné;  on  admire  la 
.Vpligion  qui  $;  pfo^jw*  ujx^si  grani  ^vêque,  on 
aime  la  reljgiop.i^û  ^  ipspir^  m  honune  5I  Yer.- 
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Suite  de  l'affaire  du  Jansénisme. 

JJans  im  temps  oii  les  controverses  théologiques 
occupoient  tous  les  esprits,  Fénelon,  toujours 
iidèle  à  sa  maxime,  que  la  religion  conservoit  ou  j 
recouvroit  bien  plus  sûrement  ses  droits  par  for 
l'instruction  que  par  la  force,  imagina  de  ré- 
duire toutes  ces  questions  subtiles  et  abstraites  à 
quelques  notions  si  simples  et  si  claires  qu'elles 
pussent  convaincre  tous  les  hommes  raisonnables 
dans  les  classes  même  les  plus  étrangères  à  ce  genre 
de  discussions.  C'est  ce  qui  lui  fit  naître  l'idée 
de  renfermer  dans  un  certain  nombre  de  dialo- 
gues ,  écrits  dans  un  style  simple  et  familier,  toutes 
les  controverses  agitées  en  Franco  depuis  soixante- 
dix  ans,  sur  les  matières  de  la  grâce.  Il  avoit  ob- 
servé que  les  Pères  de  l'Eglise  les  plus  recom- 
mandables  par  leurs  lumières  et  leurs  vertus. 
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avoient  employé  avec  succès  cette  méthode  contre 
les  hérélji^e&^e  leim  ti^pps^Ç^t  ediisi  (^  saûnt 
Justin^'  marl^y««il4«LlbaQate/8&iDtéas]l^y  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  Sévère  Sulpice^  saint  Cy- 
rille d'Atexaiidrie,  Théodore  et  gamtr-ehr5rsos- 
tome,  saint  Jérôm^^  Cassien,  saint  Grégoire  le 
Grande  saint  Msackoe-el  saini  Ânsehae  n'avoient 
pas  cru  déroger  à  la  dignité  de  leur  ministère  et 
à  la  hauteur  sublime  de  leurs  talens,  en  descen- 
dant jusqu'aux  dernières  classes  du  peuple ,  pour 
Tinstruire  des  mystères  même  de  la  religion  dans 
•qxk,  lapgage  ^t  àmi  i^qe  foripe  çip^roprié^  àson 
igiMHWfle  e^k^  âmpUcité»  Ç'étortp^r  e^mm^ 
tbQdô  aja*5ip^*çï:t3ielfe  qu'afX)0t(>l)qHef|i«k:QhEis* 
:  t^sia^  ^voU  fait  de»  progrès  rapides  jf^fm  les 
nA^oDQ  19^  pl^^  étraqgène^i  If^uUure  âea  afiiomes. 
e.t  d^K  ^ft^i  c*est,âi&si  qii*Qii4toifcpai've]su  àionnec 
4^  chréti^pis  toujQi^  prêt»  k  ^Qdkr  de^leiu?  saxig 
une  dpQtrioâ  doot  c^  utiles  ÎQSlruôtioiiâ>  avouent 
gr^vé  U  conviction  dans  lew  eapât  ^  et&itgoûlsr 
la  s Wt»t^  î^  Iwi' Oiîçurf 

Ce  fut  en  se  CQi^ormftnt:  à  M$.  ewmf^avkr- 
U>wé&  dans  TEglise,  que  F^éodlûii  publia  wue 
instruQtÎQQ  pastorale  di^sée^  en.  tcwj  partiel^  et 
composée  sou^  la  focraé  de  dialogues^  jbe,  succès 
dçs  pr-emi«rs  dialogues  rencourargéa  à  Ie&  étendre 
^utdelàrdes:  bornes  quil  s'étoâitd'abordpreserites^^ 
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et  il  étoit  encore  occupé  de  ce  travail  lorsqu'il  fat 
surpris  par  la  luort*  Il  venoit  alors  d'achever  le 
dialQgup  sur  la,  volonté  de  Dieu  ^,  s0^wf,  tous 
les  hommes  p^r  une  grdoe  générale  j^]f,^uj^ante* 

Deux  jours  avant  isa  mort  il  chargea  so|i  sepre^ 
t^ire  de  l'insérer  dans  la  npuvelle  édition  qu'il 
3^étoit  proposé  de  publier^  ft  lui  iniliiqua  iiaéme 
Jia  place  qu'il  devoit  occuper  àsijks  ee  recueil.  U 
fut  en  effet  imprimé  la  même  année  i7i5;  oa 
prit  seulement  la  précaution  de  le  diviser  en  dfiux> 
pour  se  cçnformer  à  l'intention  générale  de  l'ou*- 
^rage^  et  éviter  de  fatiguer  l'attention  des  lec* 
teursf.  Ces  deux  dialogues  formant  le  douzième 
et  le  treizième  de  l'.édi(ipn  de  17 1 5.. 

On  ppurra^  juger  quel  fut  le  succès  de  ces  dUi-^ 
logues  p^r  le  témoignage  d'un  homme  de  lettres 
célèbre/  On  aura  peijtrétre  aujowd'hui  de  la 
peine  à  comprendre  comment  Lamo^te  (0  a  pu 
s^QGcuper  avec  tant  4*îi^térêt  de  ces  questions 
que  beaucoup  d^qpiyains  affectant  de  meprifiûr> 
sans  stvpir  assurémeni^  son  esprit^  ses:talens  et  sa 
célébrité.  C'est  dans  une  lettre  qu^ii  écrit  à  Féne* 

r  /  .  '  »...  «  i 

lon^  ^cnx  observe  l'impression  que.  firent  sur 
Lantiott^  les  dialogues  théologiques  dont  nous  ve^ 
Dons  de  parler*  .    , 

A«Ot  .Antoine  Hondard  de  L^môtte,  né  à  Paris  le  17  janyier 
i^^  mcuft  le  a6  d^çmf^rç  jySi,  âgé  de  5^  ans. 


"SSô  IIISrOIHEDi   TÈÎitLOlff 

II.        '•^*«  ÎMtowèigneur,  j'ai  lu  voire  instruction  pas- 
Lettre   de     '«w^i.!^   •  •         •  .«s  ♦*'•... 

,  »  fDràle  ;  jamais"  matière  ne  m  a  paru  mieux 
Pcnclon,  i«r  »  <cliiii:*cie.  J*y  ai  remarquë^  imênieqtiè,  pour  ne 
janyier  171^.  ^  point  •  laisser  de  réplique  à  là  cliîcane,  vous 

»Avezle'''Cbura^'d'endire  plus  qu'il  rie  fàudroit 

«    » .      •  •  •         •         •      " 

■>  à  des  gens  de  bonne  foi  \  que  vous  ne  dédaignez 
>»  pas  les  objections  les  plus  absurdes^  parce 
n  qu'enfin  on  ne  laisse  pas  de  les  faire  ^  et  qtre 
»  vous  croyez  qu'il  est  de  la  charité  de  payer  de 
»  raisons  les  gens  les  plus  déraisonnables.  Se 
»  peut -il y  Monseigneur  (car' j'ai  mon  zèle  aussi 
Msur  cette  matière  ),  se  peut  ^  il  qu'on  dorme  au 
»  mot  de  liberté  un  sens  aussi  forcé  que  celui 
»  que  lui  donnent  ceux  que  vous  réfuteis.  Nous 
»  sommes  donc,  selon  eux,  comme  unébillésur 
»  un  billard,  indifférente  à  se  mouvoir  à  droite  et 
n  à  gauche;  mais  dans  le  temps  même  qi/elle  se 

w 

»  meut  à  droite,  on  la  soutient  encore  indtfle- 
»  rente  h  s'y  mouvoir,  par  la  raison  qu'on  Tau- 
»  Toît  pu  pousser  à  gauche.  Voilà  ice  qu'on  ose 
»  appeler  eh  nous  liiérïé],'  ixné  liberté  purement 
»  passive,  qui  signifie  seulement  l'usage  'différent 
»  que  le  Créateur  peut  faire  de  nos  volontés,  et 
»  non  pas  l'usage  que  nous  en  pouvons  faire  nobs- 
3>  mêmes  avec  spn  secours.  Quel  langage  bizarre 
»  et  frauduleux  !  On  croit,  en  attachant  ainsi'  aux 
»  mots  des  idées  contraires  à  l'institution  gérie- 
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»  raie,  éluder  les  censures  de  l'Eglise;  ùh  parle 
»  comme  elle  en  pensant  tout  ;  autrement,  et 
»  Ton  trouve  mauvais  qu'elle  rejelte  des  en£an» 
»  qui  ne  tiennent  à  elle  que  par  Fhy ppcrisie  des 
»  termes»  Pardonnez -moi,  Monseigneur,  ces  sail-^ 
2>  lies  théologiques. 

>>  Encore  un  mot  sur  votre  mandement,  et  fe 
»  rentre  dans  ma  sphère.  J'y  ai  étéfjcappé  surtout 
y)  d'un  argument  -que.  vous  faites  sur  Vautorité  der 
))  l'Eglise;  c'est  d'elle  seule  que  nous  recevons 
»  l'interprétation  de  l'Ecriture,  à  plu.s  forte  raison 
»  celle  des  Pères.  Il  ne  s'agit  donc  plus  d'alléguer 
»  les  textes  des  saints  docteurs;  il  ne  faut  qù'in- 
»  terroger  l'Eglise  sur  le  sens  qu'elle  y. approuve; 
»  et  quand  on  supposeroit  que  ce  n'esl;  pas  le^vrai 
»  sens  des  auteurs,  il  n'en  seroit  pas  moins  la. 
»  seule  règle  de  foi.  L'Eglise  a  décide, pjarexem-. 
»  pie,   que  l'homme  peut  refuser  ^on  çt>Qsente- 
»  ment  à  la  grâce  s'il  le  veut;  il  ne  m'en  faut  pas 
-»  davantage  $  c'est  par  cette  seule  parole  que  je 
»  dois  expliquer  tous  les  livres  des  Pères  sur  la 
»  grâce;  çt  quelques  difficultés  qui  s'y  trouvent, 
3»  c'est  le  dénouement  universel  »• 

Si  celte  lettre  fait  l'éloge  de  la  sagacité  avec 
laquelle  Lamotte  .ayoit  saisi  des  questions  qui  lui 
étoient  si  peu  familières,  elle  peint  en  même 
temps  la  clarté  que  Fénelon  savoit  répandre  sur 
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les  matières  les  plus  abstraites.  C'étoit  là  en  efTet 
une  des  qualités  les  pins  remarquables  de  l'esprit 
de  Fénelon,  et  ce  gem'e  de  mérite  est  d'autant 
plus  étonnant,  qu'un  goût  particulier  l'attiroit 
de  préférence  vers  les  profondeurs  de  la  méta- 
pliysique.  Cette  disposition  auroit  d&  naturelle- 
ment communiquer  à  ses  idées  et  à  ses  expressions 
cette  espèce  d'obscurité  sublime  qu'on  est  sou- 
vent tenté  de  reprocher  à  quelques  métaphysi- 
ciens, soit  qu'ils  s'égarent  malgré  eux  en  voulant 
s'élever  jusqu'aux  hauteurs  inaccessibles  que  Dieu 
a  interdites  à  l'intelligence  humaine,  soit  que  les 
esprits  d'un  ordre  inférieur  ne  puissent  suivre 
l'essor  hardi  de  leurs  conceptions.  Fénelon  fai- 
soit  servir  au  contraire  son  génie  métaphysique 
à  simplifier  toutes  les  idées,  et  à  les  traduire  sous 
les  signes  les  plus  intelligibles. 

Les  adversaires  de  Fénelon  furent  de'concertés 
par  le  succès  de  la  méthode  aussi  simple  qu'ingé- 
nieuse dont  il  s'étoit  servi  pour  se  faire  entendre 
de  toutes  les  classes  de  la  société;  ils  l'accusèrent 
de  n'être  pas  théologien,  pour  se  dispenser  de  lui 
répondre  ;  et  tandis  que  tous  ses  écrits  attestoient 
l'étude  approfondie  qu'il  avoit  faite  de  tous  les 
monumens  de  la  tradition,  on  prétendoît  qu'il 
manquoit  de  profondeur.  Ce  reproche  étoit  un 
véritable  éloge  du  talent  qu'il  avoit  de  faire  dis- 
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paroitre  toatesles  aspérités  dont  les  sciences  sont 
trop  souYénl  hérissées;  mais  la  voix  publique  ven^ 
geoit  avec  éclat  Tarchevéque  de  Cambrai  de  l'iû- 
justice  de  ses  détracteurs;  on  admiroit  la  beauté 
de  ce  génie  lumineux,  qui  portoit  toujours  la 
clarté  dans  les  questions  les  plus  obscures  ^  qui 
s^attachoit  à  substituer  des  notions  simples  et  na^ 
tarelles  à  des  définitions  vagues  et  arbitraires  ^ 
des  comparaisons  sensibles  et  familières  à  des  idées 
abstraites,  et  qui  oflfroit  sans  cesse  à  la  péiiétra<^ 
tion  des  lecteurs  une  méthode  claire,  facile,  et 
dégagée  de  tout  cet  appareil  plus  imposant  que 
nécessaire  à  la  connoissanco  de  la  vérité. 

C'étoit  avec  le  même  artifice  et  aussi  peu  de 
bonne  foi  qu'on  affectoit  de  supposer  que  Fénelon 
étoit  attiré  de  préférence  vers  le  système  de  Mo<^ 
liua  par  un  penchant  qu'il  cherchoit  en  vain  à 
dissimuler.  Nous  croyons  au  contraire  avoir  ob^ 
serve  que ,  parmi  toutes  les  opinions  que  l'Eglise 
à  abandonnées  à  la  liberté  des  écoles,  Fénelon 
n*en  avoit  embrassé  aucune  en  particulier,  parce 
qu'il  n'en  étoit  aucune  qui>ne  lui  ofirtt  des  diffi- 
cultés presque  insurmontables  ;  il  n'avoit  jugé  ni 
utile,  ni  nécessaire  de  chercher  à  les  résoudre  ou 
à  les  concilier,  et  il  s'étoit  sagement  renfermé 
dans  les  limites  oil  l'Eglise  elle-même  a  cru  devoir 
se  renfermer;  il  s'étoit  borné  à  combattre  ceux 
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li  voaloient  s'en  écar- 


qui  s'en  étoient  ecaii 
1er,  et  il  ne  s'arrogeoit  ni  le  droit,  ni  la  préten- 
tion U'interdire  à  ses  inférieurs  la  liberté  du  choix 
parmi  tant  d'opinions  que  l'Eglise  n'a  cru  devoir 
ni  condamner,  ni  approuver. 

C'est  ce  qu'il  répondit  de  la  manière  la  plus 
claire  et  la  plus  précise  au  supérieur  d'une  com- 
munauté, qui  crut  sans  doute  l'embarrasser  en 
lui  offrant  d'enseigner  à  ses  religieux  l'une  de  ces 
opinions  de  préfe'rence  à  l'autre. 

«  Vous  me  demandez,  mon  révérend  Père,  ce 
"^  Il  que  je  veux  que  vous  enseigniez  à  vos  étudians^ 
»  permellez-moi  de  vous  répondre  que  je  neveux 
'-  »  rien,  et  que  je  laisse  à  chacun  toute  l'étendue 
»  de  ïlberlé  que  l'Eglise  laisse  à  ses  enfans.  EL! 
H  qui  suii-je  pour  vouloir  aller  plus  loin!  Je  me 
»  borne  k  demander  en  son  nom  qu'on  n'enseigne 
M  rien  contre  le  concile  de  Trenle,  ni  contre  les 
»  cinq  conslilulions  qu'elle  a  portées  siu-  les  doc- 
»  trines  plus  rccentes.  J'userois  d'une  autorité 
a  qui  ne  m'appartient  pas, si  je  voulois  imposer 
»  une  loi  sur  les  opinions  libres  dans  les  écoles 
»  caLboliques;  je  ne  veux  ni  ne  peux  condamner 
»  aucune  des  opinions  que  l'Eglise  ne  condamne 
»  pas,  et  il  n'est  nullement  nécessaire  pour  la  pu- 
»  reté  de  la  foi  de  s'atlacber  de  préférence  à  quel- 
ji  qu'un  des  systèmes  qui  partagent  les  écoles  s. 
Ce-;! 
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Cest  dans  cet  esprit  cTexactitnde  et  «Tîmpartia*  nr. 
lîté  que  Fénelon  s'étoit  oceopë  avec  ardeur,  pen«  ^r^i^t  de 
daot  les  dernières  années  de  sa  yie,  don  grand  ^ug^^iin^ 
travail  sur  saint  Augustin.  Les  disciples  de  Lu* 
tfaer,  de  Calvin  et  de  Jansenins  avoient  cherché  à 
appuyer  leurs  erreurs  de  la  puissante  autorité 
de  ce  Père  de  FEglise  ;  il  n^avoit  pas  été  difficile 
de  montrer  combien  ses  vérital)les  sentimens 
étoient  opposés  à  la  doctrine  de  tous  ces  nova* 
teurs  ;  mais  Fénelon  avoit  remarqué  que  les  an* 
leurs  mêmes  des  systèmes  tolérés  dans  les  écoles 
catholiques,  s'arrogeoient  quelquefois  avec  trop 
d'indiscrétion  la  prétention  exclusive  de  marcl>er 
sous  la  bannière  de  saint  Augustin ,  et  de  dénon- 
cer leurs  adversaires  comme  les  héritiers  et  les 
successeurs  des  hérétiques  qu'il  avoit  combattus. 

U  objet  du  travail  de  Fénelon  étoit  d'exposer     Lettres  mn- 
les  véritables  sentimens  de  saint  Augustin,  sans  «"««"i**  *1« 

.  Fénelon     au 

aucune  acception  de  système  ou  de  parti;  déta-  ^j^,  ^^  cj,^ 
blir  les  vérités  incontestables  qu'il  a  eu  le  mérite  '^«•»*«  «^^  «" 
et  la  gloire  d'éclaircir  et  de  fixer  avec  plus  d'exac- 
titude et  d'attention  qu'aucun  autre  Père  de  l'E- 
glise, et  que  le. consentement  unanime  de  l'Eglise 
a  consacrées  par  son  autorité  ;  de  séparer  de  ces 
vérités  incontestables  les  opinions  particulières 
à  ce  grand  homme ,  qu'il  n'a  lui-même  proposées 
que  comme  de  simples  opinions ,  et  que  l'Eglise 
Fénelon.  Tom,  m.  a 5 
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n'a  point  ratifiées  par  des  décisions  foimelles; 
enfin  de  montrer  comment  les  théologiens  mêmes 
des  écoles  catliolîques  se  rapprochent  ou  s'e'loi- 
gnent  de  la  doctrine  de  saint  Augustin,  et  com- 
liien  les  uns  et  les  autres  sont  peu  fondés  k  usur- 
per le  titre  de  ses  seuls  et  fidèles  interprèles,  La 
mort  arrêta  Fénelon  dans  le  cours  de  ce  grand 
travail  ;  nous  n'avons  pas  même  pu  recouvrer  les 
matériaux  qu'il  avoit  réunis  pour  l'exécution  de 
ce  projet.  On  nesauroit  trop  déplorer  cette  perte  j 
il  eiit  été'  intéressant  d'observer  comment  un  gé- 
nie aussi  clair  et  aussi  lumineux  que  Fénelon,  et 
(|ui  avoit  eu  ta  sagesse  de  se  préserver  de  toute 
prévention  systématique,  auroit  élevé  à  saint  Au* 
gustin  un  monument  vraiment  digne  de  ce  Père 
de  l'Eglise ,  en  dégageant  sa  doctrine  de  toutes  les 
interprétations  subtiles  et  arbitraires  que  l'esprit 
de  parti  a  voulu  donner  à  quelques-unes  de  ses 
expressions. 

Cependant  les  esprits  s'aigiissoient ,  et  la  cha- 
leur des  controverses  entretenoit  dans  l'Eglise 
Je  France  une  fermentation  inquiétante  qui  im- 
portunoit  le  gouvernement,  et  qui  alltigeoit  le» 
hommes  sincèrement  religieux. 

Si,  comme  le  chancelier  d'Agucsseau  le  fait 
'  entendre,  le  cardinal  de  Noailles  ne  fut  pas  tout- 
,  l-fait  étranger  à  la  rédaction  cl  à  la  publication 
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da  Cas  de  Conscience^  on  eut  tout  lien  de  re- 
greUer  qa*uQ  prélat  dont  la  piété  ^  les  mœurs  et . 
les  saintes  intentions  étoient  dignes  des  temps 
apostoliques ,  n*ait  pas  été  doué  de  la  sagesse  et 
de  rbabileté  de  conduite  de  son  prédécesseur, 
beaucoup  moins  édifiant  que  lui.  Le  cardinal  de 
Noailles  étoit,  par  caractère,  doux,  paisible  et 
modéré;  mais  sa  maladresse  fut  telle,  qu'il  fit 
précisément  ce  qu'il  falloit  pour  mettre  tous  les 
esprits  en  mouvement  et  en  opposition.  M.  de 
Harlay  avoit  fait  observer  le  silence  à  tous  les 
partis  y  en  ne  parlant  jamais  du  silence  respee^ 
tueux  y  et  le  cardinal  de  Noailles  invita  indiscrè- 
tement tous  les  partis  à  parler  et  à  écrire,  en  agi- 
tant on  en  laissant  agiter  la  question  du  silence 
respectueux.  Mais  à  ce  premier  sujet  de  disputes 
qu  il  avoit  si  imprudemment  fait  renaître,  suc-» 
céda  un  incident  malheureux  dont  il  fut  dans  Fo- 
rigine  la  cause  involontaire,  et  qui  ouvrit  tout^ 
à-coup  cette  longue  suite  de  scènes  scandaleuses 
qui  ont  occupé  TEglise  et  TEtat  pendant  din-r 
quante  ans,  et  qui  ont  influé  au  moins  indirecte- 
ment, si  Ton  en  croit  Topinion  assez  plausible 
d'un  grand  nombre  de  personnes ,  sur  les  scènes 
bien  plus  déplorables  qui  ont  marqué  la  fin  du 
dix-huitième  siècle.  Nous  serons  heureusement 
dispensés  d'en  faire  le  récit,  parce  qu'elles  ne 
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commencent  pour  l'iiistoire  qu'à  IVpoque  où  finit 
h  vie  de  Fénelon  :  il  sufCra  d'en  raconter  l'ori- 
gine et  la  part  que  Fe'nelon  y  prit  peu  de  temps 
avant  sa  mort. 
■VI.  Le  père  Quesnel  de  l'Oi  aloire ,  dont  nous  avons 

R6UDlbos"  ''^'^  P^i'^:'  "^"'^  ^'^"'  ^"  ^^1^  '^^^  Béflexions 
morales  du  morales  sur  le  Nouveau-Testament  ;  ce  livre  ne 
■  ""*"■*■  formoit  d'abord  qu'un  petit  volume  in-i^,  qui 
ne  renfermoit  que  les  quatre  Evangiles ,  avec  quel- 
ques courtes  re'flexions.  L'onction  et  la  piét^  qui 
y  ^toient  répandues^  suffisaient  pour  disposer  le 
peuple  à  goûter  les  saintes  maximes  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale  chrétienne,  et  parurent  à 
M.  Fe'lix  Vialart  ('),  évêque  de  Châlons-sur- 
Marne,  dignes  de  son  approbation  ;  il  en  recom- 
manda la  lecture  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son 
diocèse.  Ce  prélat  jouissoit  d'une  grande  réputa- 
tion dans  l'Eglise  de  France,  et  son  témoignage 
étoit  un  titre  honoraLle  pour  le  livre  et  pour 
l'auteur. 

Le  père  Quesnel,  enconragtî  par  ce  premier 
succès,  en  fit  paroîlre  une  seconde  e'dition  en 
iSa-]  ;  il   joignit  aux  quatre  Evangiles  tous  les 

(1)  Félix  ViaLnrl  de  Herse,  ne  k  Paris  le  5  septembre  i6i3, 
nommé  en  ifi4°  à  lYvfché  de  Chiilous-sur-Mamr,  sur  le  refus 
de  M.  Olior,  fondaleiir  de  1b  congcesalion  de  Sainl-Sulpire.  Ce 
prélat  mourul  le  ro  juiu  iGSo,  !\s;v  île  (j;  nus. 
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attU-es  livres  dii  Nouveath-Tèitslhléht ,  et  donna 
beaucoup  plus  dVtendné  à\i±  j4flé£ions  dont'  il 
avojt  accompagna  le^texte  saîoh^l  Gétte/secondé 
ëdition  parut  en  3' volt  fn^is/ét  eut  encore  plus 
de  succès  que  la  première.  A  cette  sëdondeëditioii' 
succéda  bientôt -une  tl^ëisiè^e/  beaucoup  plus  vo- 
luraiuenSe  par  tcsétés^Iéâ  pàfë^lifksè^  que  le  père 
Qoesnel  ayoit  ajoutées  à  ses  prëîhièfès  f^^±gorùy 
elle  parût  imprimée  à  Fati^  ^n  V€§S]  divisa  eW 
4  vol.  fn.Ô.o/  et  'sémblok  'ôîRit  àeë  niëèbiei  senti- 
mens  de  piété  propres  ;à  oonduire  les  âmes  reli- 
gieuses dans  les  voies  de  la  p^^f&etiou  cbrétienne.* 
Cette  édition  de  1693  fut  revêtue  de^l-appi-oba-' 
tion  formelle  du  cardinal  dê>KDailks?^^ alors  é^é^ 
que  de  Châlôns.  -         • 

Mais  lorsqu'en  1699  on  voulut  4rapHaier  une 
quatrième  édition  de  ce  même  livi'é^  le  cardinaV 
de'  Noailles/  devenu'  arcbevâque  de  Paris^  parut 
héfiiter  un  moment  s*il  Tautoriseroit  de  s6n  ap- 
probation. La  triste  célébrité  que  la  plèré  Qués-' 
Bel  avoit  acquise  depuis  quelques  années  par  son 
ardente  opposition  à  toutes  les  décisions  de  TÉ- 
glise  contre  la  doctrine'de  JaQsénius,  avoit  attire 
sui- lui  Tattention  publique,  et'devoit  naturel-* 
lement  faire  craindre  quHl  n^eilt  mêlé  à  des  ré-* 
flexions  très-saines  et  t^ès-pieuses  des  maximeà  éi 
des  principes  favorables  k  \à  (locirlne  qn'il  prd'^ 
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fessoit.  Le  cardinal  de  PJoaiUes  n'ignoroît  pas  que 
plusieurs  théologiens  s'étoient  déjà  prononcés 
contre  les  opinions  dogmatiques  que  le  père 
Quesnel  avoit  cherche  k  insinuer  dans  cet  ou- 
vrage; c'est  ce  qui  le  détermina  à  soumettre  cette 
nouvelle  édition  à  l'exameu  des  membres  de  son 
clergé  qu'il  étoil  dans  l'usage  de  consulter;  mais 
soit  que  les  examinateurs  ne  crussent  pas  devoir 
juger  à  ]a  rigueur  les  expressions  d'un  simfJe  li- 
vre de  piété ,  soit  qu'ils  fussent  eux-mêmes  favo- 
rables aux  opinions  du  père  Quesuel,  ils  n'y 
trouvèrent  rien  de  répréhensible ,  et  le  cardinal 
de  Noailles  autorisa  cette  nouvelle  édition,  en 
permettant  qu'elle  lui  fût  dédiée. 

Si  le  cardinal  de  Noailles  eût  obéi  en  cette 
circonstance,  comme  en  beaucoup  d'autres,  aux 
sages  inspirations  de  madame  de  Mainteom ,  il 
auroit  probablement  évité  d'offrir  à  ses  amis  et  h 
ses  ennemis  ce  nouveau  motif  de  le  représenter 
comme  livré,  pialgré  des  sentimcns  et  des  inten- 
tions très-pures ,  aux  intrigues  d'un  parti  qui  aliu- 
soit  de  sa  fuiblesse  et  de  ses  préventions.  Madame 
de  Maintenon,  qui  prenoit  le  plus  tendre  intérêt 
à  un  prélat  dont  elle  honoroit  la  vertu,  qu'elle 
avoit  placé  elle-même  à  la  tête  de  l'Eglise  de 
Fr<ince,  et  dont  elle  avoit  pour  ainsi  dire  adopté 
la  famille,  avoit  cherclié  à  le  prémunir  de  boaac 


faeuve  contre  les  dangers  de  sa  position ,  et  plus 
encore  contre  les  dangers,  de  son  propre  carac* 
tère.  Dès  le  commencement  de  son  ëpiscopat, 
«lie  lui  avoit  donné  les  conseils  les  plus  utiles  9 
toutes  les  lettres  qu'elle  lui  écrivit  à  ce  sujet  res- 
pirent la  modération  6t  Timpartiàlité  ^  et  annon* 
cent  une  connoissance  du  monde  el  de  la  Gottr^ 
qui  durent  faire  regretter  dans  la  suite  au  caf di* 
nal  de  Nouilles  de  n*a¥oir.  p^  liiivi  les  CDDseik 
d'une  amie  aussi  éclairée  et  aussi'dévouée. 

«Que  vous  manque*t-il^    Monseigneiir^  pour       vu. 
3»  travailler  utilement?  Il  n*y  a  contre  vous  qu'un      ^^^^  ],^ 

\  ''  *■  madame    de 

M  soupçon;  et  ce  soupçon ,  est-il  impossible  de  Maiutenon 
»  Teilacer?  Tout  ce  qu'on  dit  contre  vous  ^  ré-  •**   *^"^;""* 

de   Noailies, 

»  duit  à  la  protection  sécrète  que  vous  accoardes  1^  fév.  1701, 

»  au  parti  janséniste;  personne  ne  vous  accuse 

»  de  rêtrcr  Youdries-vous  être  plus  long-temps 

»  le  chef  et  le  martyr  d'uA  corps  dont  vous  hm^ 

»  giries  d'être  membre  ?  Ne  leveréx^Voiis  pas  cet 

9  obstacle  ^  le  seul  qui  nuise  au  bien  auquel  vous 

»  paroisses  destiné?  Quant  aux  moyens,  vous  les 

»  connoisset  mieux  que  moi.  On  ne  vous  acouse 

»  point  d^éti'e  quiétiste,  ni  tous  ceux  qui  vous 

tt  environnent  ;  pourquoi  ne  v6tis  laverez-vous 

»  pas  aussi  bien  du  soupçon  de  jansénisme?  Ja-* 

»  mais  les  Jésuites  n'ont  été  plus  fdbles  qu'ils  le 

»  sont;  le  père  de  la  Chaise  n'ose  parler,  leurs 
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ni  pilié;  ils  n'ont  de  pou- 


ji  voir  que  dans  leur  collt^ge  ;  je  le  vois  souvent  ; 
M  je  vois  la  force  que  vous  auriez  si  ce  nuage 
D  de  jansénisme  pouvoit  enfin  se  dissiper.  On  est 
"  averti  <jue  vous  avez  des  commerces  directs  et 
«  indiscrets  à  Rome  avec  des  gens  qui  y  ont  été 
11  les  plus  acharnfSs  pour  Jansénius  et  contre  le 
i>  Roi  (0.  Croyez ,  Monseigneur ,  que  tout  lui  re- 
a  vient,  et  qu'il  n'a  aucun  tort  de  vous  soup- 
»  çonner.  Ce  n'est  point  sur  les  discours  de  votre 
u  père  la  Chaise  ;  le  bonhomme  encore  un  coup 
»  n'a  nul  crédit.  On  (le  Roi)  est  pre'venu  d'es- 
a  time  pour  vous  ;  on  croît  votre  vertu  sincère; 
»  on  la  regarde  avec  respect  ;  on  me  permet  même 
u  de  vous  donner  les  avis  que  je  vous  donne  sur 
a  vos  commerces  à  Rome  :  grande  marque  de  con- 
»  sidération  pour  vous.....  Pardonnez-moi,  Mon- 
»  seigneur,  mes  libertés  ;  vous  en  voyez  la  cause  : 
»  j'aime  le  Roi  ;  j'aime  le  bien  public  ;  j'aime  vo- 
u  tre  personne;  voilà  ce  qui  me  rend  si  sensi- 
B  ble;  je  mourrai  apparemment  avant  vous;  je 
1)  voudrois ,  en  mourant ,  laisser  le  Roi  entre  vos 
»  mains  u. 

Soit  par  foiblesse  de  caractère,   soit  par  un 
penchant  trop  marqué  pour  un  parti  qui  cher- 
choit  à  le  flatter,  le  cardinal  négligea  malbeuren- 
(')  Dims  ks  afTaitca  de  la  Riigale. 
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sèment  de  suivre  des  conseils  aussi  conformes  à 
la  raison  qu'à  son  intérêt  personnel.  Il  semble 
qu'il  auroit  dû  les  accueillir  avec  d'autant  plus 
de  confiance ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  plus  se  mé- 
prendre sur  la  véritable  affection  de  l'amie  qui  les 
lui  donnoity  que  sur  l'appui  qu'il  devoit  attendre 
de  son  crédit  et  de  sa  faveur.  D'ailleurs  la  marche 
que  madame  de  Maintenon  lui  traçoit  étoit  dic^ 
téè  par  les  convenances  mêmes  du  caractère  dont 
il  étoit  revêtu ,  et  de  la  place  qu'il  occapoit  ;  ii 
ne  pouvoit  en  résulter  que  les  plus  grands  avan- 
tages pour  la  tranquillité  de  l'Eglise  et  pour  le 
succès  de  son  administration  ecclésiastique.  Elle 
ne  lui  proposoit  point  de  se  livrer  à  un  parti  pré- 
férablement  à  l'autre;  elle  se  bornoit  à  désirer 
qu'il  parât  s'éloigner,  de  celui  vers  lequel  on  le 
soupçonnoit  d'être  un  peu  trop  entraîné;  c'est 
ce  qu'elle  lui  fait  encore  entendre  dans  une  autre 
lettre. 

«  On  ne  vous  propose  point  de  violence  contre    ^a  même  an 
S)  eux;  il  n'en  faut  jamais  que  contre  ceux  qui  même, 340c* 
»  refusetit  hautement  de  se  soumettre  à  ce  qu'une  ^  '®  ^' , 
»  autorité  légitime  a  décidé.  Quant  aux  autres , 
»  il  faut  y  Monseigneur,  les  ramener  par  la  dou- 
»  cêur  et  le  bon  exemple.  Vous  pouvez  leur  mon- 
9  trer  avec,  une  doctrine  pure  cette  morale  sé- 
yè  vère  dontiils  aiment  à  se  parer,  et  qui  met  dans 
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u  leur  parti  pluMeurs  personnes  qui  cheiclicnt 
»  Dieu  etcjui  ignorent  tiu'il  n'est  jamais  dans  les 
u  cabales.  Je  donnerois  de  mon  sang  poui-  en- 
a  tendre  dire  :  M.  le  cardinal  est  bien  décidé 
»  contre  les  Jansénistes.  Je  voudrois  que  voos 
u  pussiez  voir  l'uniformité  des  soupçons  survous^ 
»  depuis  les  pre'lats  jusqu'aux  plus  petites  relï- 
»  gieuses.  M.  te  cardinal  n'est  point  Janséniste  ^ 
•  mais  il  les  ménage  ;  M.  le  cardinal  n'est  point 
»  Janséniste,  mais  il  est  obsédé  par  eux;  M.  le 
u  cardinal  n'est  point  Janséniste  dans  le  fond, 
»  mais  son  inclination  est  pour  la  cabale  ;  M.  le 
»  cardinal  n'est  point  Janséniste,  mais  ils  se  parent 
>•  de  lui,  quoique  dans  le  cœur  ils  en  soient  très- 
»  mécontens.  Voilà,  Monseigheur,  ce  que  fen- 
»  tends  dire  tous  les  jours,  et  qui  me  perce  le 
»  cœur.  Ce  qui  me  console ,  c'est  que  je  n'ai  pas 
»  encore  trouvé  une  personne  qui  vous  accuse  de 
»  jansénisme,  ni  aucune  qui  ne  vous  blâme  de 
»  n'être  point  liautement  déclaré  contre  eux  ». 

Le  cardinal  ne  manquoit  pas ,  comme  il  arrive 
toujours,  d'attribuer  les  dispositions  de  madame 
de  Maintenon  aux  préventions  qu'on  cherchoit 
à  lui  inspirer  contre  lui;  et  il  accusoit  l'évêque 
de  Chartres  d'alarmer  madame  de  Maintenon  par 
des  inquiétudes  exagérées  :  c'étoit  ce  même  évê- 
que  de  Cbaiires  si  Long-temps  uni  avec  Bossuet 
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et  le  cardinal  de  NoaUles  eontrd  FiIndoD.  «  Le 
»  lansénjisme  I  dit  kl  chancelier  d'Agoefiseau,  airoit 
»  divisé  ce  fameux  triumvirat  que  le  !  quiétisme 
»  a  voit  formé  »«  Il  e^  vrai  ^e  Tévéque  de  Charn 
tres.voyoit  avec  peine  le  cardinal  dêtNoaillei  ei« 
ppser  FEglise  de  France  ^  par  unecondàite  équi** 
voque  et  des  meftuTeB  indiscrètes  ^  à  voi^.  renaître 
des  troubles  beareu$eaietitaste0pîs  depuis  tfente« 
quatre  ans.  Ce  prélat  avait  été  surtout  affligé  de 
voir  son  métropolitain  donner  dans  nh  mabde-« 
ment  public  les  éloges  les  j^us  pompeux  à  rou-^ 
vpage  d*an  écrivain  connii  et  sîgtialé  par  son 
déchaînement  contre  les  décisions  de  TEglitei 
Cependanti  par  égard  pour  la  personne  et  La  dî-^ 
gnité  du  cardinal ,  il  n'avoit  pas  cru  dévoie  âé<* 
trir  par  une  censure  publique  le  liviv>  du.  père- 
Qoesndl;  il  s^étoit  borné  à  s^expliquer  de  vivev<iix 
snr  les  erreurs  qu'il  lui  reprochoity  èè  à  en  in*^ 
tehiire  la  lecture  à  quelqueé  communamé^telH 
gienses.  de  son  diocèse»  Lorsque  dam  la  suite 
Rome  condamna  (en  1708)^  par  un  déék^,  le 
livre  des  R^lexions  morales  rté^èqnû  de  Char- 
tres avoit  invité  le  cardinal  de  NoailleS,  avec  lés 
plus  tendres  instances,  h  prévetur  les  troubles 
et  les  orages  qui  s'élevoient  de  toutes  partd,  par 
quelque  témoignage  propre  à  calmer  le^itiquié* 
tudes  de  ses  collègues» 


au  même,  i^ 
JBDvicr  1704. 
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Sans  doute  le  cardinal  laissa  entrevoir  assez 
maladroitement  à  madame  de  Maintenon  qu'il 
n'attribuoit  ses  avis  et  ses  opinions  qu'à  TinflaeDce 
de  l'évéque  de  Chartres;  elle  lui  répondit  avec 
autant  d'esprit  que  de  goût  et  de  mesure  :  a  Je 
1)  ne  me  défends  pas ,  Monseigneur,  d'avoir  beau- 
M  coup  d'estime  pour  M.  l'évêque  de  Chartres; 
»  mais  j'étais  capable  d'dt'oir  des  opinions  par 
a  moi-même  avant  de  le  connaître,  et  il  ne  ma 
»  point  ôté  cette  capacité  depuis  que  je  l'ai  connu. 
»  Plût  à  Dieu  que  lui  seul  trouvât  que  vous  mé- 
»  nagez  trop  le  parti  !  je  pourrois  le  soupçonner 
»  de  vouloir  aller  un  peu  trop  loin;  et  quand 
1)  vous  penseriez  différemment  là-dessus,  ce  ne 
ji  seroit  pas  une  raison  pour  rompre  une  ao- 
n  cieune  amitié  ». 

Cependant,  affligée  de  voir  se  rompre  des  liens 
qu'elle  avoit  pris  plaisir  elle-même  à  former ,  et 
qui  avoient  si  long-temps  uni  les  deux  prélats 
qu'elle  aimoitet  qu'elle  estimoit  le  plus,  madame 
de  Maintenon  e'crivit  au  cardinal  de  Koailles  une 
lettre  qui  auroit  dû  le  toucher,  si  ce  prélat,  dont 
on  vantoit  avec  raison  la  douceur  habituelle, 
n'eût  pas  eu  cette  espèce  de  ténacité  et  d'entê- 
tement qu'on  observe  quelquefois  dans  les  carac- 
tère doux  et  modérés.  La  douceur  et  l'égalité, 
qui  ont  tant  de  charmes  dans  la  société,  ne  se- 
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roient-elles  dotic  souvent  qu^une  certaine  com-^ 
plaisance  dans  les  expressions  et  une  liabitude 
que  donne  F  usage  du  monde  dans  le  commerce 
de  la  vie,'  sans  avoir 'le  pouvoir  de  faire  fléchir 
nos  sentimens  et  nos  opinions. 

«  Le  malheur  que  Tévéque  de  Chartres  a  eu  La  même  ait 
M  d*^encourir  votre  disgrâce  est  public,  Monsei-  ™  "«>^4oc- 
»  gneur  ;  il  en  est  plus  touché.que  je  ne  l'aurois 
»  pu  croire  de  sa  sainteté  ;  mais/  la  cause  qu  on 
)i  en  dit  fait  encore  contre,  vous*  Ne  demeurez 
»  point  pour  lui,  même  comme  vous  êtes,  Mon-» 
»  seigneur;  c^est  Thomme  du  monde  .qui  vous 
»  honore,  respecte  et  aime  le  plus;  fen  ai  des 
»  preuves  convaincantes,  et  vouis  le  savez  bien. 
»  Je  ne  puis  voir  d^autre  cause  de  votre  éloigne- 
»  ment  pour  lui,  que  sa  vivacité  contré  le  jan**  > 
M  sénisme,  et  cette  cause  m*ajE3igeroit  plus  pour 
»  vous  que  pour  lui.  Croyez,  Monseigneur,  que 
»  c^est  le  zèle  que  f  ai  pour  vous  qui  me  fait  par- 
»  1er  avec  tant  de  liberté.-  Au  nom  de  Dieu,  re» 
»  venez  pour  ce  saint  évéque;  je  sais  ce  qu'il 
»  pense  pour  vous^  je  suis  un  témoin  bien  ins* 
i»  trait;  je  ne  puis  le  regarder  comme  brouillé 
»  avec  vous,  sans  vous  accuser  d'injustice.  Rac- 
»  commodez-vous  donc,  je  vous  en  conjure, 
»  quand  ce  ne  seroit  que  pour  Tamour  de  moi. 
»  Il  est  difficile  d*être  plus  injuste  que  vous  Têtes 
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u  enveia  lui;  il  ignore  souvent  les  choses  dont 
»  vous  l'accusez.  Vous  savei  très-bien  que  c'est 
■  un  saint  et  un  saint  très-doux,  malgré  celte 
»  bile  et  atrabile  dont  vous  faites  de  si  tristes 
»  portraits  ». 

Mais  elle  ne  put  réussir  à  ti-ouver  dans  le  caj  - 
dinal  de  Noailles  cette  condescendance  qu'une 
amie  et  une  bienfaitrice,  telle  que  madame  de 
Maintenon,  devoit  naturellement  attendre  de  sa 
pari.  Son  inflexibilité  dans  une  affaire  de  simples 
procédés,  et  où  sa  religion  n'e'toit  point  înteVes- 
sée,  fait  assez  connoître  qu'il  n'éloit  pas  tout-à- 
fait  exempt  des  préventions  et  de  l'enlêtement 
que  ses  adversaires  lui  ont  reprochés. 

Madame  de  Maintenon  regretta  peut-être  en 
celte  circonstance  d'avoir  trop  légèrement  sacri- 
fié ses  premiers  sentimens  pour  Fénelon,  et  d'en 
être  si  mal  récompensée  par  celui  en  qui  elle 
avoit  transporté  sa  confiance  et  son  affection  (>). 
Elle  reconnut  plus  que  jamais  lafragilité  de  toutes 
ces  amitiés  humaines  qui  donnent  si  rarement  Je 
bonheur  qu'elles  semblent  promettre.  Cette  triste 
conviction  n'étoit  que  trop  propre  à  entretenir  en 

(■)  Elle  Écriïoll  au  duc  de  Koaillcs  :  n  M.  le  cardtanl  Ae 
»  Nouilles  cl  moi,  nous  nous  hrouaions  tous  les  jours  de  pliu 
-  en  plus;  il  fait  de»  iujualiccs  à  un  de  mes  amis,  qui  me  réïol- 
«  tiToicnt  s'il  les  faisoit  à  un  de  mes  laquais  a. 


* 
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elle  cet  ennui  et  ce  dégoftt  de  la  vie  qu  elle  laisse  > 
apercevoir  dans  un  grand  nombre  de  ses  lettres. 

«  Vous  ne  doutez  pas^  Monseigneur^  que  je      Leure  de 
n  ne  vous  sois  attachée  toute  ma  vie;  elle  ne  du*  ™  .  "^^     ^ 

'  Maintenon 

»  rera  pas  long-temps ,  et  bientôt  la  mort  va  me  au    cardinal 
)»  dérober  au  présent  qui  m'attriste  et  à  l'avenir  ?**  N^«^^»> 

,  ^        •■  3i  déc.  171 1. 

»  qui  m'effraie.  J'ai  passé  mes  jours  dans  les  plai* 
»  sirs  et  dans  les  larmes  ;  j'aurois  pu  être  heureuse 
»  si  j'avois  moins  compté  sur  les  hommes  :  ce  n'est 
»  point  un  reproche.  Monseigneur;  c'est  une 
»  consolation  que  je  cherche  auprès  devons,  en 
»  vous  montrant  la  source  de  mes  peines  ». 

Le  cardinal  de  Noailles  se  crut  sans  doute  su-       vni. 
périeur  à  tous  ses  adversaires,  lorsqu'il  se  vit  dé-  .,,  ^^^^  ^® 

*  *  reyéque     de 

livré,  dans  le  cours  d'une  seule  et  même  année,  Chartres    et 

des  deux  hommes  dont  il  redoutoit  le  plus  l'as-  *»  P.  la  Chai- 
se, en  1709. 
cendant  auprès  du  Roi  et  de  madame  de  Mainte- 
non.  Le  père  de  la  Chaise  mourut  au  mois  de 
janvier,  et  l'évêque  de  Chartres  au  mois  de  sep- 
tembre 170g;  mais  les  événemens  lui  montrèrent 
que  ce  qu'il  regardoit  comme  un  avantage  étoit 
un  véritable  malheur  pour  lui.  Quelque  affligé 
qu'eût  été  l'évêque  de  Chartres,  de  voir  le  car- 
dinal  de  Noailles  se  rendre  l'instrument  trop  do- 
cile des  intrigues  d'un  parti  qu'il  ne  savoit  ni 
gouverner  y  ni  réprimer,  il  respectoit  sa  piété,  il 
honoroit  ses  mœurs,  et  il  étoit  incapable  de  mari* 
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qiier  aux  égards  que  mi^ritoient  son  rang  et  Srt 
diguilé.  Le  père  de  la  Cbaise  eloit  (leut-être  en- 
core plus  doux  et  plus  modéré;  et  quoiqu'il  eût 
vu  sans  doute  avec  peine  le  cardinal  de  Noailles 
arriver  à  l'aichevéclié  de  Paris  sans  son  inlluence 
el  malgré  son  vceu  secret ,  il  s'e'toit  Iiorné,  saos  ja- 
mais l'attaquer  personnellement,  à  se  défendre 
lui-même  contre  l'ascendant  que  le  nouvel  arche- 
vêque de  Paris,  appuyé  de  madame  de  Maintenon, 
pouvoit  prétendre  auprès  du  Koi.  La  maladresse 
du  cardinal  l'avoit  servi  plus  utilement  à  cet  égard , 
que  tous  les  ménagemens  de  sa  prudence  ;  mais  il 
eut  pour  successeur,  dans  la  place  de  confesseur 
du  Roi,  un  homme  d'un  caractère  bien  diflerent. 

Tous  les  mémoires  du  temps  se  sont  exprimes 
sur  le  père  Letellier  avec  une  telle  sévciilé,  qu'il 
est  bien  difllcile  de  ne  pas  croire  qu'il  a  mérité, 
au  moins  en  partie ,  les  reprocliês  qu'on  a  faits  à 
son  caractère.  Cependant  il  faut  dire  qu'il  n'eut 
aucune  part  aux  premiers  coups  qu'on  porta  di- 
rectement contre  le  cardinal  de  Noailles.  L'ou- 
vrage du  père  Quesnel,  que  ce  prélat  avoît  ap- 
prouvé, et  qui  fut  la  cause  de  toutes  les  traverses 
qu'il  eut  à  essuyer,  avoit  été  condamné  à  Rome 
dès  le  i3  juillet  170}),  et  le  P.  Letellier  n'cloit 
point  encore  en  place. 

Les  plaintes  qui  avoicnt  dcJ4  clé  portées  contre 
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ce  livre  par  plusieurs  évêques,  et  le  décret  d^ 
Home,  auroient  dû  inviter  le  cardinal  à  do&ner 
quelques  explications  sur  Papprobation  dont  il 
avoit  honoré  cet  ouvrage.  Sans  doute  le  décret 
de  Rome  né  lui  imposoit  à  cet  égard  aucune  obli-^ 
gation  formelle,  puisqu^il  n^étoit  revêtu  d'aucune 
des  formes  ecclésiastiques  et  civiles ,  nécessaires 
pour .  lui  imprimer  le  caractère  d'un  jugement 
canonique  et  Régulier;  mais  il  sufiisoit  pour  lui 
inspirer  au  mciins  quelques  précautions  de  sagesse 
et  de  convenance  capables  de  rassurer  ses  véri*^ 
tables  amis ,  et  de  désarmer  la  malveillance  de  ses 
ennemis.  En  donnant  des  éloges  aux  sentimens 
c^e  piété,  qui  i^gnoient  dans  une  grande  partie 
de  l'ouvrage,  du  cardinal  déJN^oailles  ne.s'étoit  en 
aucune  manière  rendu  garant  des  erreurs  ou  des 
opinions  hasardées  qu'un  examen^^lus  sévère 
avoit  pu  laisser  apercevoir,  et  qué.JieB  principes 
bien  connus  de  l'auteur  pouvoient  rendre  plus 
suspectes  et  plus  dangereuses.  Cette  seule  dé* 
marche  auroit  suffi  pour  justifier  ses  sentimens 
personnels, le  préserver  de  tous  soupçons,  et  ga- 
rantir à  jamais  sa  tranquillité  et  celle  de  l'Eglise 
de  France.  Mais  on  -a  déjà  pu  observer  que  ce 
prélat,  avec  des  vertus  et  des  qualités  infiniment 
estimables,  avoit  ce  mélange  d'enlêtenaent  et  de 
foiblesse ,  apanage  trop  ordinaire  des  caractères 
Fénelow.  Tom.  m.  ^6 
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contre  la  doctrine  des  Réflexions  morales  ;  d*aiU 
leurs  il  s'étoit  imprudemment  engagé  à  autoriser 
cette  nouvelle  édition  par  un  mandement.  On  ne 
pouToit  guère  jnsti6er  Tapprobateur  qu'en  excu- 
sant 1  auteur,  et  en  adoucissant  ses  expressions 
autant  qu'une  matière  aussi  délicate  pouvoit  le 
permettre.  Ce  fut  dans  cet  esprit  que  Bossuet  écri- 
vit Tespèce  de  mémoire  dont  il  est  ici  question  ; 
et  si  on  le  lit  avec  attention,  on  observera  qu'il 
s'y  étoit  bien  plus  occupé  de  la  justification  du 
cardinal  que  de  celle  du  père  Quesnel.  On  remar* 
quera  aussi  qu'il  n'avoit  jamais  eu  l'intention  de 
le  faire  paroitre  sous  son  nom ,  mais  sous  celui 
des  théologiens  chargés  de  l'examen  du  livre  \  il 
n'avoit  même  consenti  à  se  charger  de  cette  pé- 
nible tâche  qu'à  certaines  conditions.   Bossuet 
composa  donc  un  Avertissement  y  qui  ne  devoit 
être  placé  àla  tête  delà  nouvelle  édition,  qu'après 
qu'on  auroit  changé  ou  corrigé  cent  vingt  propo* 
sitions  du  texte  qui  lui  paroissoient  les  plus  répré» 
hensibles;  il  cherchoit ensuite  à  donner  une  inter- 
prétation favorable  à  un  grand  nombre  d*fiutr«i 
propositions  qui  lui  parurmit  ^auUwwui  équivo- 
ques et  avoir  besoin  d*explicAtionf  mk\%  un  \mv^\\ 
travail,  qui  devait  àiv»  regardé  |)|ul6t  cuMMlfti  IIMH 
censure  que  (^mm»  ^ntt  Dpp«'obaii<)ii|  m  \musn\i 
convenir  au»  ^ntn  à&%  [Yévimm  du  livifi  oi  lU  Tnu 
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exil^  à  MeauXy  parvint  à  s*en  procurer  une  copie  ^ 
et  le  fit  imprimer  à  Tournai,  sous  le  titre  frau- 
duleux de  Justification  du  Liseré  des  Réflexions 
morales j  par  feu  M.  Bossuet^  és^équs  de  Meaux. 

Tel  éloit  le  retranchement  si  facile  à  renverser, 
que  le  cardinal  de  Noailles  prétendoit  opposer 
uux  attaques  dont  il  étoit  menacé;  mais  il  eut 
bientôt  lieu  de  reconnoitre  qu'une  si  foible  dé- 
fense ne  pouvoit  ni  le  garantir,  ni  le  justifier. 

Un  incident  imprévu,  auquel  il  attacha  beau* 
coup  d'importance,  Tentraîna  tout-à-coup  dans 
une  suite  de  fausses  démarches  qui  empoison- 
nèrent le  reste  de  sa  vie.  On  doit  en  effet  remar- 
quer que  ce  fut  le  cardinal  de  Noailles  lui-même 
qui  provoqua  ein  quelque  sorte  la  constitution 
Unigemtus  par  l'espèce  d'irritation  avec  laquelle 
il  s'engagea  dans  une  discussion  particulière, 
qu'il  lui  eût  été  facile  dMtoufier  ou  de  concilier 
dans  son  origine. 

Les  évéques  de  la  Rochelle  (0  et  de  Luçon  (>) 

Affaires  des 

publièrent,,  en  171 1,  une  Instruction  pastorale  évéques  de  la 
qu'ils  avoient rédigée  en  commun,  et  datée  du  i5  Rochelle    et 

dfi  Luçon. 

juillet  17 10;  Cette  Instruction  ipastorale  condam- 

(0  Etienne  de  Chamflpur,  nomme  à  révéohç  de  la  Rochelle 

en  i'702. 

•  •  •  • 

{"»)  Jean-François  de  Valderic  de  Lescure ,  nomme  à  Févéché 
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sans-leur  coDsebtement  et  sans  leur  pâvticipatiati^ 
ils.avoient  ^tàé  le  plus  profond  secret  isur  ëètté 
démarche.  En  adpëssa&|t  leuv  ieiûepotlr  le  Roi 
au  secrétaire  d'état  du  d^artëtnènt/iiâ  s*étoietit 
beirnéSy  selon  l'usine,  à  en'envoyer  une  copie  à 
M<  4e  la  VrSUère^'  et  ce  fut  probablement  par 
riôfidélité  ou  rindiscrètiondes  bureaux' du  mî-^ 
n-istrâ  que  la  lettre  devint  publique  (0.  Leca^di^ 
nal  pouvoit  encore  tourner  à  son  aWiitage  cette 
nouvelle  attaque  de  ses  .'adversaires^  la  lettré  des 
deux  évêques  au  Roi  avoit  été-  presque  univer-* 
sellement  improuvée  ;  une    dénonciation  aussi 
éclatante,  portée  jusqu'au  trône  contre  un  càr-^ 
dînai  respecté  et  respectable  perses  vertus  et  par 
ses  moôur^y  avoit  soulevé  tout  Paris  etrtoulé  la 
Gourconti^  ses  détracteurs.  Quelque  reconiman- 
dables  que  fussent  les  deux  évéquês  pai>  leurs  ver- 
tus épisoopales,  par  leur  ebarilé  et  par  la  régu- 
larité édifiante   avec  laquelle  'ils*  '  gouVernoiiént 
leurs  diocèses  y  ils  étoient  presque  iticonnus,;  ils 
n~avoient  aucuti  crédit  ni  aucun  apfmi  à  la  Cottf 
parleur^  parens  et  leurs  amis,  et  ne  pouvoieint 
lutter  qu'avec  un  extrêtné  désavsintage  contre  vkiA 
cardinal,  archevêque  de  la  capitale,  ^nviroiné 
d^une  famille  puissante,  qm  avoit  des  relations 
directes  pt'kjabituellesjavec  le  Roî,  et  qui  ém^ 

(0  Mémoires  manuscrits. 


appartenoil  pas;  et  leur  ëtoit  faussement  attrU 
buée;  A  la  faveur  de  cette  fiction ,  il  s^étoit  afoan* 
donné  avec  {dus  de  liberté  à  la  satisfaôtibn  de  cen^ 
surer  Touvrage,  et  il  évitoit  le  reproche  d'exercer 
des  actes  de  jarïdicttoa,  sur  des  actes  émanés 
d'une  juridiction  indépendante  de  la  sienne. 

Ce  point  de  controverse  sur  l'étendue  eC  les 
bornes  de  la  juridiction  respective  des  évéques, 
donna  lieu  à  quelques  écrits  où  il  étoit  facile, 
comme  il  arrive  toujours  en  ces  matières ,  d'op> 
poser  des  faits  à  des&its^  des  autorités  à  des  au<« 
torités,,  des  principes  -à  desraisonnemens,  et  des 
raisonnemens  à  des  priucipe$«  La  discipline  ecdé* 
siasûque  ayant  été  en  partie  l'ouvrage  du  temps 
et  des  clrcaDstances,  ayant  été*  successivement 
établie  par  des  lois  parlâcuUères  et  des  con^rei* 
naoces  locales,  le  défaut  d'une  loi  première  et 
universelle  n'a  jamais  permis  de  fixer  weo  une 
exacte  précision  la  nature  et  les  limites  de  toutes 
les  juridictions^  Les  chàngemens  et  les  variations 
qu  elles  ont  éprouva  laissent  un  vaste  champ 
aux  prétentions  des  autorités  et  aux  savantes  re- 
cherches des  critiques/qni  fournissent  également 
des  armes  pour  attaquer  et  se  défendre* 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ordonnance  du  cardinal 
de  NoaiUes  costtre  ses  deux  collègues  leur  dbona 
tout*à- ^up  pour  auxiliaires  la  plus  grande  partie 
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teDOQ  :  «  Est-il  juste,  que  tandis  que  les  plus  vils      ^^^" 

Lettre  dti 

»  de  tous  les  prélats  font  des  mandemens,  un  cardinal    de 
»  archevêque  de  Paris  n'ait  pas  le  droit  d*en  Noailles     à 

1  /w-  1  •!!        madame    de 

»  faire  »•  Il  est  affligeant  de  trouver  de  pareilles  Maintenon, 
expressions  sous  la  plume  d'un  prélat  aussi  pieui,  i.»maii7ii. 
et  qu'elles  portent  sur  d'autres  prélats  dont  il 
pouvoit  avoir  à  se  plaindre,  mais  dont  personne 
ne  contestoit  la  piété,  et  qui,  dans  leurs  démar- 
ches même  les  moins  agréables  pour  le  cardinal,  j 
pouvoient  être  accusés  d'un  excès  de  zèle,  mais 
n'avoient  jamais  été  soupçonnés  d'aucune  vue 
d'intérêt  ou  d'ambition. 

Telle  étoit  la  fâcheuse  position  où  ils'étoitmis, 
qu'il  ne  faisoit  plus  qu'obéir  malgré  lui  au  mou- 
vement qu  on  lui  imprimoit.  C'est  ce  que  Féne- 
lon  exprime  énergiquement  en  peu  de  mots.  «  Le      Lettre  de 
M  parti  qui  le  gouverne  le  flatte  de  vaines  èspé-  ^^'"^V^^p."" 
»  rances  de  réputation  et  d'autorité  plus  grande.  vreii5e,7juil- 
»  Le  parti  aime  mieux  compromettre  son  pro-  1^11711. 

^  ,        ^  ^  (Manoser.) 

M  tecteur  que  de  s'en  voir  abandonné  ». 

Mais  la  malveillance  même  de  ses  ennemis  of-  Lettres  in- 
frit  tout-à-coup  au  cardinal  de  Noailles  une  occa-  ^«^<^P^®*- 
sion  inespérée  de  réparer  toutes  ses  maladresses, 
de  justifier  tous  ses  procédés,  et  de  produire  au 
grand  jour  les  manoeuvres  ténébreuses  dont  on 
osoit  se  permettre  l'usage  pour  le  décrier ,  ou  du 
moins  pour  exagérer  ses  torts. 
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que,  s'il  eût  bien  voulu  s'en  reposer  sur  leur 
équité  et  eu  attendre  les  effets,  il  n'eût  obtenu 
la  justice  la  plus  éclatante. 

Ses  ennemis  consternés  s'attendoient  à  tout,  et 
ses  amis  annonçoient  hautement  que  le  renvoi  du 
père  Letellier  paroissoit  être  la  moindre  satisfiic^ 
tiôn  qu^on  pût  accorder  à  un  cardinal ,  à  un  ar- 
chevêque de  Paris  si  cruellement  outragé. 

On  ne  concevra  jamais  comment  ce  prélat,  qui 
étoit  à  portée  de  recevoir  de  madame  de  Mainte- 
non  les  conseils  les  plus  utiles  et  les  plus  conve- 
nables à  sa  position,  préféroit  toujours  de  s'aban- 
donner aux  inspirations  aveugles  du  parti  qui 
Tobsédoit.  Sans  attendre  ia  satisfaction  qui  lui 
étoit  due,  et  qu'on  étoit  prêt  à  lui  rendre,  il  ha* 

4 

sarda  la  démarche  la  plus  propre  à  blesser  les 
sentimens  du  Roi,  et  il  eut  le  tort  de  donner  à 
un  acte  de  son  autorité  épiscopale  toutes  les 
formes  d'une  vengeance  personnelle;  il  retira 
tout-à-coup  les  pouvoirs  à  la  plupart  des  Jésuites 
qui  exerçoient  le  ministèie  dans  le  diocèse  de 
Paris,  et  il  allégua  pour  motif  <f  une  interdiction 
aussi  subite  et  aussi  éclatante,  «  ^uUs  ensei- 
»  gnoient  une  mauvaise  doctrine^  et  qu'ils  sou'- 
»  levoient  le  troupeau  contre  le  pasteur^ ïi. 

Mais  comme  l'observe  Fénelon  dans  un  mé- 
moire particulier  que  nous  avons  parmi  ses  ma- 


/ 
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»  ne  pais  famak  cesser  de  i^especter  mon  aeohe^  Ma'ntenon 

.  -,       .      .  •  .     1»  !•  *^"  cardinal 

»  véque ,  d  esùmer  vos  vertus  ;  et ,  si  je  1  ose  dite ,  ^jeNoaillcs. 

»  d'aimer  votre  personne;  maïs  il. est  vrai  que 

»  tous  ces  sentimens  ne  me  donnent  plus  que  de 

n  Famertume.  Je  ne  répondrai  point  à  tous^les 

»  articles  de  votre  lettre ,  parce  que  nbus  -les 

»  avons  trai  tes  cent  ifois'  inutilement.  Il  y  en  a  -un 

»  que  vous  ne  tônchezipasr^  imbnseigneur,  qui 

»  est  celui  des  Jésuites,  que  le;  Roi  «ne  -regarde 

»  pas  comme  intéressant. votre^  conscience^  mais 

»  comme  une  pur&  vengeanoe  que  vous  pouviez 

»  lui  sacn&er ,  soit  que  vous; ayez  voulu  en'  êfiél 

»  vous  venger  ou  les  punir  de  leur  'manque  de 

)>  respect  pour  «vous....'Mofi  c€sur  ne  peut  se  ré-^ 

»  soudre  à  vous  flatter ,  Mooqeigneiiry  et  mon 

»  respect  ne  me  permet  pas:  de  mVxpliqadr^sincè- 

»  rement*  Vous  traitez  l'affaire  des  Jésuites- d*)af^ 

3»  faire  spirituelle ,  •  et  le  ;Roi  la  regarde  çomtne 

-A  un  procédé-  particulier^  comme  une  vengeance 

»  contre  des  gens  qui  vous  offensoient,  et  qui 

»  vous  ont  offensé  en  efii9t..  G'est  le  réisseutiib^nt 

9  de  cette  vengeance  que  je  voudrois  que  vous 

1»  sacrifiassiez  à  ce  ^que  vous' lui  devez ^  et  à  f^ 

)>  mitié  qu'il  a  toujours  eue  pîour  vous;  'Car  die 

»  dire  que  les  Jésuites  sont  incapaUes  decdnfes- 

9  ser  ,  i7  n'est  ptis  possible qti ils  soient  devenus  tels 

»  dans  un  moment;  s'ils  sont  dans  une  intrigUB 

Fénelon.  Tom,  III,  27 
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VoDi  p«s  bemin  d'ftfoiitep  qo'oAe  âme  telle  que 
la  sieiiae  étoit  supérieure  à  de  si  viles  combinai- 
sons^ il  â'ignora  pa»  cependant  ce  qu'on  affectoit 
de  répandre  au  sufet  de  ses  liaisons  avec  les  Je- 
saites.  Nous  lisons,  parmi  les  lettres  manuscrites 
qoi  nous  restent  de  lui,  celle  qu'il  écrivott  h  ce 
sujet  à  Tun  de  ses  amis.  Il  s'y  explique  avec  une 
candeur  y  qui  permet  d'autant  n^oins  de  douter 
de  sa  siocéiîtéy  quelle  s'accorde  entièrement  avec 
tous  les  détails  de  sa  eottduité  publique  el  privée. 
«  Le  parti  dira,  tant  qu'il  lui  plaii*a,  que  je  me 
»  livre  aux  Jésuites  pan:  politique  ;  c'est  ce  qu'ils  ne 
»  manquent  jamais  (te  dire  de  tous  ceux  qui  ne 
«  favorisent  pas  leur  doctrine  :  ils  veulent  que 
»  persouBe  m  pcrisse  parler  autrement  queux , 
3»  qu'en  trahissant  sa  conscience  pour  plaire  à 
»  une  société  qoi  a  du  crédit. 

V  Maïs  les  personnes  équitables  verront  sans 
»  peine  combien  je  suis  éloigné  de  rechercher 
»  les  Jésuites  par  politique.  Je  suis  véritablement 
j»  leur  ami ,  comme  il  convient  que  je  le  sois.  Je 
»  leur  fais  plaisir  en  ce  qui  dépend  de  moi,  comme 
»  je  tâche  d'un  auti^e  côté  d'en  fah^e  aux  gens  qui 
j»  soiit  prévenus  contre  eux.  Ma  disposition  jest  de 
»  vouloir  obliger  tout  le  monde  ,  autant  que  mon 
3t  minîstëre  me  le  permet.  Mais  les  Jésuites  ne 
3»  gouvernent  rien  dané  mon  diocèse  ;  ils  n*ont 
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»  supplier  le  Rôi  de  comptée  pour  rien  leur  ré- 
»  putalion  et  leurs  intérêts  y  pour  ne  s'attacher 
^)  qu'à  la  «ûreté  de  la  foi  et  au  renversement  da 
«  parti  qui  est'si  redoutable  à  TEglise  et  a  l'Etat  ; 
0*  ce  procédé  lefur  fera  lionnèur  auprès  de  Sa  Ma- 
»  |esté  et  dans  le  .public. 

»  Quand  le  public  suppose  qu'il^iie  s^agit  que    Buméioecia 
»  du  .refus  des  pouvoirs  ôtés  aux  Jésuites,  il  est  "*•**"*' '^ 

^  ,  ...     ,      ccmbreiyii. 

»  ûadigiM^  de  ce  qu'tm  tel  refus  est  la  cause  de  la    (Manusor  ) 

»  disgrâce  du  cardinal;  on  le  regarde  comme  un 

«.prélat  courageux  cojilre  la  Cour,  que  les  Je- 

»  suites  oppriment  par  vengeance.  Il  faut  écarter 

ï>  cette  querelle  jparticulière  qui  n'intéresse  qu'un 

». ordre  religieux  :  c^est  aux  Jésuites  à  souOrir 

»  avec  patience  et  humilité;  rien  ne  peut  leur 

»  faire  tant  d'honneur;  ils  ont  besoin  de  montrer 

»  combien  ils  sont  patiens;  ils  ne  doivent  point 

»  souffrir  que  le  Boi  s'échauiTe  sur  cet  article  ». 

Il  eût  été  assurément  à  désirer  pour  l'intérêt 
même  des  Jésuites ,  qu'ils  se  fussent  bien  péné- 
trés de  la  sagesse  d'un  pareil  conseil ,  et  qu'ils  y 
eussent  conformé  leur  conduite. 

C'étoit  avec  la  même  modération  et  la  même       xvil. 
impartialité  que  Fénelon  invitoit  son  ami,  le  duc   ,  ^^«««rosuô 

\       '       ,    ,  .  de     Fénolou 

de  BeauvillierSy  à  tendre  une  main  secourable  envers  le  car- 
au  cardinal  de  Noailles,  ej  à  oublier  les  sujets  de  ^^^^]  ^^ 
plainte  qu'il  leur  avôit  donnés  à  Tun  et  à  Vautre; 
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leur  daas  une  afiaii^  pénible  e(  délicate ,  et  qu  en 
cette  double  qualité  il  doit  ces  égards,  dont  la 
qualité  «épie  ^  'j^jfgs  ^  diftp^P^  pa6^  dans  uiys 
coatestation  qu^il  iinportoii;  eoQore  plus  de  ler<- 
miaer  par.  des  voies  ide  coociUatiop  ^ue  par  des 
actes  d'autorité.  ) 

•t  Je  vou§  prie  4e  dire  à  M.  de  Beauvilliers  ^      xviii. 
9  écrit  FéPejoo  au  diic  de  Qbevreuse,  quil  me  p^^çiQ^    ^^ 
»  par^  qu*il  dfkit  faire  d49S  pa^,  4ajQs  la  omionç-  dac  de  cbe- 
9  tnre  priante»  vpivs  mq  partwf ,  pwr  iuî  oiar^  J^mVinu 
»  qaer  vénévaitjo«>ci>0P9e  y^oié  et.  sèle»  sans    (Manuscr.) 
9  f^oftrer  dans  la  matière^  isi  le  paAtem*  le^  pressa 
«.d'y  antri^r,  il  pe^t  \oi  faire  les.  obîecU^^is  da 
9  .$af^  pa4i4i^  et  lui  demander  éclairci^;semei4  :  il 
»  fau^  de^  4wQfttr,  d^sjnénagemens,  et  enfiti 
9  de  la  sincérité  pour  éviter  de  la  flatterie,  sans 
yf  aller  fnsi^'à  dire  des  vérités  qui  blesseroient 

■ 

»  sans  fruit  :  voilà  ma  pensée  ». 
,  Une  pareille  copduUe  étoit  sans  doute  trop 
conforme  aux  maximes  et  à  la  droitune  natorellç 
de  M.  de  Beauvîlliers  y  pour  que  Fénelon  eût  be- 
soin de  ta  lui  tracer;  mais  pouvoit-îl  être  une 
Ojpçasion.  où  lame  de  Fénelon  ne  se  fnontrât  pas 
telle  qu'elle  étoit,  douce ,  indulgente  et  supéf^ 
rienre  à  toutes  les  passions  vulgaires. 

Le  caractère  que  développa  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne dans  le  cqujts  de  cette  affaire >  montra  un 
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Maî^  viri  des  articles  essentiels  de  cet  acte  dé 
médiation  portoit  qae  le  cardinal  s'expliqueroît 
sûr  le  livre  du  père  Quesnel,  dans  une  forme 
assez  claire  .et  assez  authentique  pour  faire  con- 
noîCre  au  public  quUl  en  improuvoit  la  doctrinei 
Un  fiialheiureux  point  d'honneur  ne  Itii  permit 
point  de  se  lîdnform^r  à  cette  disposition  avec 
Tettipressement  6t  :1a  facilité  que  l'on  dësirôit'^  il 
)ui  en  coAtoit  de  rétracter  les^  éloges  qu'il  avoit 
donnés  ou  qu'on  avoit  doiiAés  sous  son  nom  à 
cet  ouvrage  :  cependant ,  un  pareil  désaveu  n'est 
pas  toujours  une  contradiction  iavec  àoi-même. 

L'histoire  ecclésiastique  offre  un  grand  nom- 
bre d'exemples  de  jugemens  portés*  contre  des 
livres  qui  aVoient  été  long-temps  accneilHi  avec 
faveur.  Une  pareille  considération  ne  peuvbit 
don<s  pas  airréter  le  cardinal  de  Noailles;  et  nous 
veppofis  en  effet  que,  peu.de  temps- aprèf,  il  crut 
devpir 'faire  de  son  propi^  mo«VMient  de  qu'il 
àroit  refusé  de  faire  par  cûndesceii<kiiC6f.  « 

!  Il  est  plus  vraisemblable  que,  dans  Tétat  d'ir«- 

gogae'  arréia  Pexécatioii  dé  ce  plan ,  et  Page  déjà  trés-ayancë  de 
IjôaiâlXrV  permit  aa  cardinal  de  Noailles  de  préférer  les  inèer- 
iitmàts  de  Tavwr  à^  la  niaoes^itë  aotiiellç  .dê>çmplir  v^i  engage 
ifkfpl  ou^il  «eeardoit  comme  une  sorte  d^humiliation.  Il  parvint 
à  ciabljr  une  suite  de  négociations  qui  le  conduisirent  jusqu^à  la 
mort  de  tiOiiis  XIT,'  et  alors  les  choses  changèrent  entièrement 
de  face. 


aa  R^i .:  il  sç  penujit  lui-Hnéioe  UQ  tort  bien  plus 
grave»  hes  deiix  prélats,  obligés  d'eaiployer  lui^ 
main  intermédiaire  pour  faille  panrênîr  leur  lôttrf 
an  B.9i  y  ne  pouvoi^pl  en  effet  étne  reaponsables 
d^  la  publicité  qu'on  Im  avoii  donnée  $  jcette 
lettre  d'^lle^r^  poiivoit  être  o&naante.  pbiir  le 
ç^rdin^»  ipaîs  ^Ue  m  re&fermpit  lâen'  cpie  jdi| 
respectueux;  pour  le  Rol»  Le  aardinil  de  Noaillef 
an  Ganti;air^y  avoit  reçu,  delà  indin  dm  iloî lui- 
même,  le  mémoire  auc[uel  il  répondoit^  et  il  lui 
avoit  remis  directement  ^a  répoQ^^elle  ne  poUf* 
voit  être  devenoe  publique  cfu^pw  Vindiserétien 
du  cardtTial  lui-même,  et  cette  indiscrétion  étoit 
une  véritable  ofiènse.  Cette  réponse  ^çhfermpit 
en  çffet  4e3  réfle^^iom  trè^»çboq.uamtes  pp^rk  Rw  » 
qu'elle  i^présentoit  eoi&rae  FiiMtfwnient  aveugle 
et  passif  d^une  haine  étrangère  :  doit- on  juger  si 
une  pareille  conduit^  acheva  d'irriter  luoqis  XlYf 
Nous  avons  ,  parmi  UQS  mauuscrito^iks  ohttHr-« 
vations  de  Fénelon  sur  cette  réponse  du  cardinal  ; 
elles  sont  sévères,  mais  elles  paroi$sent  justes. 

Toute  sa  conduite  offroit  uoe  spit^  dmçoas^çT 
q^ences  et  de  Gouttactictious  q^e  la  tça^vailbiieo 
de  ses  ennemis  pouvôit  faire  excuser  ^et  tke  potr- 
voît  justifier.  . 

Le  çardinaj  de  Npaillç;? ,  m  rieli^a^t  m  R^oi  de 
souscrire  aux  moyens  de  conciliation  arrêtés  par 
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cette  malheureuse  querelle,  sans  recourir  à  Tau- 
torité  de  Rome.  Quelques. explications  simples  et 
faciles  pouvoieht  tirer  d*embarras  le  cardinal  sans 
compromettre  son  honneur  et  ses  principes  ]  mais 
il  lui  parut  moins  humiliant  de  souscrire  à  la  dé- 
cision de  son  ^supérieur  que  de  revei^ir  de  lui** 
même  sur  ses  premières  démarches.  Toutes  ces 
contradictions  de  Tamour-propre  ne  peuvent  s'ex- 
pliquer  que  par  les  inconséquences  de  Fesprit  hu- 
maiuf  mais  les  suites  en  furent  bien  funestes  à  la 
tranquillité  de  l'Eglise  et  de  TEtat;  elles  produi- 
sirent des  discussions  interminables  et  une  guerre 
scandaleuse  de  cinquante  ans. 

Quelque  mécontent  que  fût  Louis  XIV  de  la 
conduite  et  des  procédés  du  cardinal  de  Noailles, 
il  se  borna  à  lui  retirer  les  marques  de  la  con- 
fiance particulière  qu^il  étoit  dans  Thabitude  de 
lui  donner.  U  évita  même  d'ajouter  à  ce  refroi- 
dissement le  caractère  d'une  disgrâce  publique, 
et  toute  sa  famille  continua  à  jouir  à  sa  Cour  de 
la  même  faveur  et  de  la  même  considération  dont 
elle  étoit  depuis  si  long-temps  en  possession^ 

Mais  la  maréchale  de  Noailles  (0  n'étoit  pas 

(ij  Marie-Françoise  de  Bournonville,  fille  du  duc  de  Boumon- 
ville,  gouyemeur  de  Paris  ^  et  de  Lucrèce  de  la  Vieux -Ville; 
elle  Avoit  épousié  le  i3  août  1671  Aiine&  Jules,  duc  de  Noailles, 
marcclial  de  France,  mpri  lé  2  octobre  1708. 
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pas  mis  dans  ses  poursuites  et  ses  écrits  la  même 
chaleur  et  la  même  amertume  que  Bossuet,  on 
peut  dire  qu'il  avoit  peut-être  plus  qootribuë  à 
accabler  Fénelon  par  son  crédit  ftuprès  de  ma-» 
dame  de  Maintenon,  que  Bossuet  même  par  son 
génie  et  son  éloquence.  Lorsque  Fénelon  eut  été 
condamné ,  lorsque  sa  soumission  anf oit  dft  faire 
taire  toutes  les  baines  et  toutes  les  riralités,  le 
cardinal  de  Noailles  ne  lui  avoit  pas  donné  le 
plus  foible  témoignage  d'intérêt  et  de  satisfaction 
sur  une  conduite  si  honorable  pour  tonte  l'Eglise 
de  France.  On  a  vu  que  Tévêque  de  Chartres, 
quoique  associé  au  cardinal  et  à  Bossuet  dans 
leurs  accusations  contre  le  livre  de  l'archevêque 
de  Cambrai,  s'étoit  an  contuaire  empressé  de  lui 
exprimer  son  admiration  et  sa  joie.  Le  cardinal 
s'étoit  donc  toujours  mamtena  dans  la  plus  froide 
réserve  à  son  égard,  et  douze  ans  s^éioient  écoulés 
sans  quil  recherchât  une  seule  occasion  de  lui 
donner  quelque  marque  de  son  soui/enir.  Il  sem** 
bloit  au  contraire  ayoir  recherché  toutes  les  oc- 
casions de  soulever  contre  lui  l'opinion  publique. 
Nous  avons  rapporté  comment  lé  cardinal  de 
Noailles  avoit  tenté  vainement  d'exciter  l'assem* 
blée  du  clergé  de  i^oS  contre  l'archevêque  de 
Cambrai. 

Cependant  les  choses  avoient  changé  de  face> 
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ne  crut  pas  devoir  se  rendie  au  désir  de  la  tua- 
re'chale  pour  ce  qui  conceinoit  le  cardinal  :  ou       XTX. 
voit  les  motifs  de  son  refus  et  de  sa  réserve  dans  „,^^*^"  **? 

Fenelon       a 

sa  réponse  à  l'abbé  de  Salians  :  on  y  reconnott  Pabbé      de 
cette  juste  mesure  de  raison,  de  fermeté  et  même  ^'^^^^^ 
de  fierté  bien  placée,  quil  savoit  toujours  con- 
cilier avec  les  égards  et  la  politesse  dus  à  une 
femme  telle  que  la  maréchale  de  NoaiUes.  On  re- 
marque même,  dans  cette  lettre,  cette  impres- 
sion sensible  et  délicate,  que  Tame  de  Fénelon 
communiquoit  à  tous  ses  écrits.  «  Il  sied  toujours      Lettre  du 
»  bien,  aux  gens  en  prospérité,  de  prévenir  les    (^lanuscr., 
>i  autres,  mandoit  Fénelon;  et  aux  gens  en  dis- 
»  grâce,  d'être  réservés  et  sans  empressement; 
»  en  me  laissant  oublier  par  M.  le  cardinal  de 
»  NoaiUes,  je  ne  fais  que  suivre  sa  détermina- 
»  tion  et  demeurer  dans  la  situation  où  il  m'a 
n  mis  à  son  égard  ». 

On  voit,  par  une  seconde  lettre  qu'il  écrivit 
àl'abbé  de  Salians,  combien  la  maréchale  et  le 
duc  de  NoaiUes  mcttoieht  d'intérêt  à  ce  rappro* 
chement;  ils  se  bornoient  à  désirer  que  Fénelon 
'leur  écrivit. de  manière  à  donner  au  cardinal  de  " 
NoaiUes  la  faciUlé  de  lui*fairé  quelques  avances;. 
Cette  seconde  tentative  ne  fut  pas  plus  heureuse 
que  la  première  3  Fénelon  voiilôit  a  qu'en  se  réu- 

»  nissant  on. ne  laissât  rien  sul^sister  d'amhi<:[u  ni 
FÉifELON.  Tom,  m.  28 


mesuré^  les*  sa jetS' de > plainte  que  le  càvàkn»k::de 
Noailles  ponvoit  également  avoir  à  loi  repror 
cher  ;  mais  elle  évite  de  trop  appuyer  sur  des 
points  aussi  délicats ,  pour  ne  pas  tourner  en  ré'^ 
criminations  des  explications  dont  elle  se  pro<^ 
posoitde  faire  un  mojren  de  rapprochement. 

«Je  me  trouve,  Monseiguepr,  dans  lé  moment        XX. 
»  que  je  souhaite  depuis  si  long-temps  r  je  vais  ^  ^^^chalc 
]>  profiter^  aveo  une  sincérké^aman^ieiCOyde  la  deNoailleffà 
»  vote  de  M.  Fabbé  de  ÏVîlignao  {?V  poor  m'fexr  ^^''^>  ^^ 

°  *  mai  171a. 

■»  pliqner  arec  vous  sans  réserve.  1er  commence    (Manuscr.) 

»  par  avoir  l'botmeur  devons  dire  que  je  n'ai  fait 

p  aucun  usage  de  vos  lettres  aoprè&de  M*,  ie  car^ 

M  dinal  de  Noailles,  quoiqTâ'elle&dns9eniétre'Si|i & 

»  fixantes' pourlere&dvecontént  de  vos  s^ntimens 

»  sur  son  sujet,  s'il  n'avoit  des  ûiipressàons^\<|Mtf 

»  je' né  puis  être  en  état  de tlétcùfire /sans .'votre 

9>  se^our^.  Au  milieu  idnl  désir  démesuré  qiif^j'ai 

»  dé  V0U6  réunir,  je  conserve  as^ee  de  pr^^dence 

»  et  de  délicatesse  pouv-  ne  vénloirfpoint^.y^ifu^ 

B  commettre  ni  runini'rautrei  Je  co^npis^a^eji 

9  ses^ntimensetlejfend  de  sbaocEfur  pôift  ^tre 

(0  La  maréchale  'd«'NoailIeb -était' ^  IftI  maiton  d#  Bommon* 

« 

ville,  drigiliaire  dé  FlaAdre.  *  *  -     ..  .V,    î» 

(*)  Depuis  cardinal  de  Folignâc,'  et -alors  ioîmstrê' pteÀipotcA^ 
tiaire  du  Roi,  aa  congre»  dPUttebkt,  vfic  UmtàtêMMUmJLtSie» 
et  M*  Mé&a^erv 


..  / 
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»  céinént  des  létlrei-  des  d«ux  ëv^qtifls^  d^eu^vcu 
»  dans  cette  affaire ,  sacbam  défà  ce  qu/on  awit 
i>  dit  de  la  dénonciation  y  et  iiigeant  faaeli  .que  Ji'onr 
»  y  n^Pôii  vMve  rtem^  Se  n*ai  pu  tirer  de  Jui 
»  que  la  répôAse'  frjOide  :  ifu^il  ai^ùit  ^P^auirqs  aifi* 
ii^  foires  et  -qu'it  ne  swoit  rien  ^^' celle-ci.  ->il  a^ 
»  continué  ce  langage  jfi^qu'au  bout^  qaoiquje -je. 
»  susse  ce  qu^ilfâlisoit  joùv  par  jour..        :>  v.  >    • 
9)  j*ai  été  tentëë  cent 'fois*  d«x  vbi»  écrire  :  nais: 
»  je  n*étois  pas  séiré  que  raes-avU'Aflsent  reçus^ea; 
»  bonne  pàtt,  ^  je  pofifoi»  craitidlre'>4fiiie^k:eii£ 
»  qui  ne  soubaitent  pas  notre  union,  nelésimpui- 
»  tassent  à  dés  vues  intéitessées.  I/ob)et  (<)'  À^en 
»  subsiste  pins  poiir  -  votre  malb^ur  et  le  nôtre; 
»  J'en  tire  l'avantage  de  répandre  mon'c^uif  «i^c 
D  vous  sans  craindre  d'êti^é  soupçonnée.  J^reis^ 
»  peut-être  dû  le  faire  plliS'Iiât;  et^  vous^n'èVe^r 
»  pas  oublié  Topinion  que  vous  avi^ii  «de  Bàoiv 
»  vous  deveï  vous  souvenir  <que  je  su^é  trop  glô-^ 
»  rieuse  pour  être  esclave  de  la  -faveur.  Vous  me 
»  reprochiez  même  de  trop  suivra  mes  goûLts  ;  ^  né 
»  me  suis  corrigée  ni  de  Tun  ni  db-l-aiitrej^  j'âîme 
»  bien  véritablement  ce  que  faîme^elije  ne  saobe 
»  point  de  bien  plus  doux  et  de  plus  solide  ;da(Ds1a 
»  vie.  Si  une  personne,  pénétrée  de  ces  sentimenSy 

(0  M.  le  duc  de  Bourgogne  étoit  mort  le  i8  février  préccaent 


LlYRE    SIXIÈME.  '^  4^9 

prêtera  un  rapprochement  entre  deux  évéques, 
entre  les  deux  membres  de  TEglise  de  France 
qui,  à  cette  époque,  en  occupoient  le  premier 
rang  dans  Topinion,  par  leurs  vertus  et  leur 
considération,  ne  devint  une  espèce  de  scandale 
public. 

Il  nous  semble  que  Fénelon  a  évité  heureuse- 
ment dans  sa  réponse  tous  ces  écueils  ;  il  répond 
avec  franchise  et  vérité  k  toutes  les  intei*pelIation$ 
de  la  maréchale  ;  mais  il  ne  se  croit  point  obligé 
de  sacrifier  à  des  égards  de  société  la  liberté  de 
ses  opinions  ni  Tindépendance  de  sa  conduite, 
surtout  pour  des  objets  qui  appartenoient  essen- 
tiellement à  des  pri  n  c  ipes  conscience  et  aux 
devoirs  de  son  ministère. 

Ce  furent  sans  doute  ces  dernières  considéra-r 
tiens  qui  portèrent  Fénelon  à  se  refuser  à  un 
rapprochement  inutile  et  qui  ne  pouvoit  jamais 
être  ni  sincère  ni  durable,  tant  que  les  opinions 
seroient  aussi  opposées.  Il  ne  pouvoit  être  ques- 
tion que  des  égards  personnels,  et  assurément 
Fénelon  étoit  incapable  d'y  manquer.  Le  lecteur 
jugera  ni  sa  réponse  justifie  ses  procédéf  et  m<# 
principes. 

»  Je  ressens.  Madame,  comme  j«  le  d<^i«»i  1*^       i»  »i 
»  zèle  avec  lequel  vous  ne  voa#  Uwr/.  i^ffih^  ''^^  ^  *'  ',  ' 
»  travailler  à  une  œuvre  digfM^  à^  vw#»  t^  *«»''  ,,       M 
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»  ne  trouveroit  en  moi  que  candeur,  respect > 
)>  zèle  et  ménagement  pour  sa  personne ^  loi^ 
»  même  que  je  serois  contraint  de  penser  autre- 
»  ment  que  lui  pour  notre  commun  ministère ;^ 
»  mais  en  Télat  où  je  suis,  je  n'apprends  ce  qui 
»  lui  arrive  que  parles  nouvelles  publiques. 

I)  2,o  Vous  m'apprenez,  Madame,  quon^Va 
»  assuré  quefa\fois  part  à  la  dénoncialion  qui 
»  a  été  faite  contre  \lui  et  contre  M»  de  Chdlons* 
»  Cette  dénonciation  n'est  de  moi  ni  en  tout  ni 
»  en  partie  :  le  dénonciateur  a  pu  prendre  de 
»  mes  écrits  quelques  raisonnemens  et  quelques 
»  expressions;  mais  c'est  de  quoi  je  ne  suis  nul« 
»  lement  responsable.  Si  j'avois  fait  un  ouvrage 
»  contre  M.  le  cardinal  de  Noailles,  je  commen- 
»  cerois  par  m'en  déclarer  ouvertement  l'auteur  j 
»  comme  je  n'y  mettit)is  rien  que  de  respectueux 
»  pour  sa  personne,  en  m'éloignant  de  ses  sen~ 
j»  timens  pour  ne  pas  trahir  ma  conscience,  je 
»  ne  craindrois  nullement  d'y  mettre  mon  nom. 
M  II  est  vrai  que  j'ai  su  qu'un  théologien  écrivoit 
)i  pour  dénoncer  la  Théologie  d'un  docteur  de 
»  Paris,  nommé  M.  Habert  (0,  que  je  ne  connois 
»  point;  mais  je  n'ai  jamais  compris  que  ce  qui 
1»  étoit  contre  ce  docteur  pût  être  regardé,  par 

(0  Louis  Habert,  docteur  de  Sorbonne,  né  à  Blois,  mort  à 
Paris  le  7  ayril  17x8,  âgé  de  83  ans. 
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»  csiUon  de  Touvrage;  j'anrois  même  touIu  qu'ait 
»  eût  substitué  à  ces  termes  d'autres  expressions 
»  pleuies  de  respect,  et  de  confiance  pour  le  zèle 
»  des  deux  juges  contre  la  nouveauté;  mais  ose- 
»  r^i-je.  Madame ,  achever  de  parler  sans  réserve? 
»  Rien  ne.seroit  plus  digne  d'un  grand  et  pieux 
»  cardinal ,  que  de  compter  pour  rien  quelques 
9  termes  mal  choisis;  il  pouvoit  oublier  la  forme 
»  pour  aller  droit  au  fond,  et  négliger  les  ména- 
»  Çemens  dus  à  saipersonne,  pour  se  hâtei*  de  sa- 
9  crifier  topt  à  la  foi  en  péril. 

»  Vous  m'apprenez.  Madame  y  quon  a  assuré 
»  M.,  le  cardinal  de  Nouilles,  que  j'ai  eu  paît 
9  aussi  au  mandement  des  deux  ésfêqaes ,  et  quil 
vt  ne  s* est  rien  fait  sur  ce  sujet  que  de  concert 
i>  a^fec  moi.  Non ,  je  n'ai  eu  aucune  part  ^  ce  man- 
»  dément;  si  j'y  avois  part,  je  le  dirois  sans  embar- 
»  ras  :  les  deux  évéques  ne  m'ont  point  consulté 
«sur.  cet  ouvrage;  il  n'y  a  eu  aucun  concert 
»  entre  eux  et  moi  :  je  n'ai  vu  ce  mandement  que 
31  comme  le  public  et  après  son  impression ,  et  je 
nk  D*ai  même  commencé  à  le  lire  que  quand  l'édat 
9  a  été  fait;  jusque-là,  mes  occupations  m'en 
3t  avoient  ôté  le  loisir*  On  peut  conclure  de  ces 
»  faits  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  doit,  pour 
»,  son  repos ,  être  en  garde  contre  les  gens  qui 
^  travaillent  à  l'aigrir  par  des  rapports  mal  fon-r 
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»  Us  éclaircisaemens  mêmes  seront  inutiles  y  parce 
w  'que  je  tïe  pourrai  pas  accommoder  mes  préju- 
1)  gés  aux  $ienS|  m  tolérer  ce  qu*il  autorisera.'ffe 
»..doîs-)ejpaSy  Madame,  prévoir  cet  inconvénient 
».  et  vou^  en  avertir  de  boqne  foi  ? 

»  Je  ne  songe  néanmoins  à  attaquer  M.  le  car- 
»  dîpM  i9^i  directement  ni  indirefctement;  fen 
V  çi^i^  plus:  éloigné  que  jamais .  dans  la  con jouc- 
niw;^  prévale;  je  garde  depuis  long-temps  un 
»  pr.ofoud  silence,  et  je  difi%re  même  de  répondre 
M.li  (çe  que.  le  .père  Quesnèl  a  écrit  contre  nioi', 
«.de  peur  que  le  lecteur,  nialiu  ne  s^imaginè  en- 
ii.trevoir^  dans  ma  réponse ,  quélqtre  trait  qui 
»  puisse  retomber  sur  ce  que  je  respecte;  mais  en- 
u,  .fin,  je^ije  puis  çn  conscience  ni  me  lier  les  mains, 
>xjQi  espérer  que  je  ne  bliosfierai  point  uu  cœuf* 
]^;^<|éjà  malade,  quand  j'écrirai  selon  mes  préjugés 
»  contre,  les  siens,  quoique  je  n'écrive  rien  contre 
»  lut  Ainsi,. quapd  même  vj^us  le  détermineriez 
^  à  ^air^  quelque  démarche  pour  me  rendre  son 
».  amitié,  les  suites  renouvella:oient  bientôt  mal- 
»  ^é  m<)i  ses  peines.  i 

»  Il  est  vrai,  Mads^me,  que  je.  ppusserois  jus- 
M  qaf^ux  derrières  bornes,  dans  mon  procédé, 
»  l^  màrqi^ef  de  respect ,  les  égards  et  les  mé- 
»  nagemens  dus  à  sa  personne.  Iltu^y  a  rien  de 
>)  dur  e^.de  yiqlen);  que  je  ne  prisse  sur  moi,' pour 


\: 
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»  extrême  en  tout;  mais  j'ose  dire  qu'on  me  con- 
)>  noît  mal  :  )e  ne  rejette  aucune  des  opinions 
»  autorisées  dans  les  anciennes  écoles;  je  suis 
»  seulement  opposé  à  celles  que  le  parti  de  Jan- 
»  sénius  a  introduites  presqu'en  nos  jours,  et  qu'on 
»  ne  peut  tolérer  sans  laisser  éluder  les  décisions 
»  de  FEglise  :  d'ailleurs,  je  ne  cherche  que  la  paix  , 
»  et  l'union. 

»  Je  ne  sais  point.  Madame,  ce  que  vous  eu^ 
»  tendez  par  ces  paroles  :  Il  s'est  mêlé  bien  des 
»  gens  dans  cette  affaire j  que  vous  croyez  peut^ 
»  être  plus  de  vos  amis  qu'ils  ne  le  sont.  Je  m'at- 
»  tache  aux  choses  sans  rien  attendre  des  hommes  ; 
»  je  tâche  d'être  vrai  avec  eux ,  et  de  me  consoler 
»  quand  ils  ne  le  sont  pas  avec  moi  :  un  homme 
»  sans  intérêt  mondain  est  moins  trompé  qu'un 
»  autre.       ^ 

»  Pardon ,  Madame,  d'une  si  longue  et  si  triste 
»  lettre;  vous  pouvez  juger,  par  la  manière  dont 
»  j'y  épanche' mon  cœur,  avec  quel  zèle  et  quel 
n  respect  je  vous  sub  dévoué  poji)r  le  rest-e  -de  ma 
»  vie  ». 

On  ne  peut  qu'applaudir  au  sentiment  de  xlé- 
licatesse  qui  avoit  porté  la  maréchale  de  Noailles 
à  nô  renouveler  ses  démarches  auprès  de  Féne-» 
Ion,  qu'après  la  mort  de  M.  le  ducde  Bourgogne. 
Il  lui  coBvenoit,  comme  elle  le  fisiisoit  entendre 


/ 


<  i» 


LIVRE    SIXIBMB.  .  449 

avoit  eu  le  tort  inexcusable  de  publier  ou  de  lais- 
ser publier  sa  réponse  à  des  invitations  que  le  Roi 
avoit  eu  la  bonté  de  lui  faire  dans  le  secret  de  la 
confiance  j  enfin  ^  par  une  indiscrétion  qui  et  oit 
hors  de  toute  mesure,  il  s'étoit  permis  de  près- 
sentif  le  secret  du  Roi  sur  le  choix  des  personnes 
éclairées  et  désintéressées  dont  Sa  Majesté  se 
jrroposoit  de  prendre  l'avis.  Le  cardinal  faisoit 
connoître  qu'il  ne  doutoit  point  que  ces  personnes 
ne  fussent  l'évéque  de  Meaux  (Bissy),  et  le  curé 
de  Saint-Sulpice  (Lachétardie),  et  il  ajoutoit  avec 
amertume  «  que  communiquer  cette  ordonnance 
»  à  Tévéque  de  Meaux,  c'étoit  la  coinmuniquer 
»  aux  Jésuites  et  à  l'archevêque  de  Cambrai  ».  Si 
le  cardinal  étoit  sincèrement  persuadé  de  ce  qu'il 
disoit,  on  doit  seulement  en  conclure  qu'il  ju- 
geait bien  mal  les  hommes  et  les  circonstances  : 
en  effet,  c'étoit  les  ignorer  entièrement,  que  de 

4 

supposer  que  l'évéque  de  Meaux,  depuis  cardinal 
de  Bissy,  fût  tenté  d'appeler  un  tiers  à  une  négo- 
ciation qui  l'établissoit  en  relation  directe  avec 
le  Roi,  et  surtout*  un  tiers  aussi  peu  agréable  au 
Roi  que  l'archevêque  de  Cambrai.  Si  au  contraire 
le  cardinal  de  Noailles  n'avoit  hasardé  cette  con- 
jecture que  pour  se  donner  la  liberté  de  dénoncer 
au  Roi  et  au  public,  l'archevêque  de  Cambrai 
comme  son  ennemi  personnel,  c'étoit  donner  à 
Fénelojn.  Tom.  m.  29 
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N.*   P\   —  PAGE   76. 
Sur  les  différentes  éditions  du  Télëmaque, 

L'ÉDITION  du  Télëmaque  y  dont  nous  avons  parlé} 
et  qu'Adrien  Moëtjens  avoit  publiée  au  mois  de  juin 
1699  y  étoit  aussi  incorrecte  que  pou  voit  l'être  une  im- 
pression faite  rapidement  sur  des  copies  qui  avoient 
passé  par  une  infinité  de  mains.  On  avoit  divisé  l'ou- 
vrage en  neuf  livr6s  y  pour  correspondre  sans  doute  aux 
neuf  muses  d'Hérodote. 

On  nous  a  communiqué  une  antre  édition  du  Télé- 
niaque,  publiée  par  le  même  Moëtjens  la  même  année 
1699  y  et  dont  voici  le  titre  :  J>j  As^entures  de  Télé- 
mague,  fils  d^  Ulysse ^  ou  suite  du  4.'  H^re  de  V Odys- 
sée d* Homère,  tome  premier ,  seconde  édition  ^  revue 
et  corrigée,  1699 ^  i/i-iS. 

Idem,  Tome  second ,  seconde  édition  y  revue ,  corri-' 
gée  et  augmentée^  1699  y  i>im8. 

Dans  la  préface  de  ce  volume  y  on  promet  un  troi- 
sième et  quatrième  tomes. 

Idem.  Tome  troisième ,  seconde  édition,  revue ,  cor-, 
rigée  et  augmentée,  1699,  <^-i8- 

Ce  troisième  volume  est  le  dernier  de  l'édition  ;  çaci} 
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livres  au  lieu  de  dix ,  et  de  placer  des  sommaires  à  la 
tête  de  chaque  livre;  c'est  ce  que  nous  observons  dans 
deux  exemplaires  de  1710  et  de  1715  >  imprimés  à  la 
Haye  chez  le  même  Adrien  Moëtjens.  L'avidité  du 
public  pour  le  Télémaque  étoit  devenue  si  insatiable^ 
que  M.  de  Saint-Remi  nous  apprend  dans  sa  Préface 
quon  en  avoiifait  en  moins  d'un  an  plus  de  vingt 
éditions  différentes. 

M.  de  Saint-Remi  rappelle  assez  mal  à-propos  dans 
cette  Préface  les  controverses  4^  Qossuet  avec  Féne* 

« 

Ion ,  puisqu'elles  n'avoien^  aucun  rapport  à  ua ouvrage 
tel.  que  le  Téléntaque,  On  doit  bien  croire  que  son 
admiration  pour  l'archevêque  de  Cambrai  le  rend  aussi 
injuste  que  sévère  pour  l'évêque  de  Meaux.  Il  prête 
à  Bossuet  des  motifs  d'intérêt  et  de  sentimens  de  ja- 
lousie auxquels  ce  prélat  étoit  assurément  bien  supé- 
rieur. Un  excès  de  crédulité  ou  de  malignité  lui  avoit 
fait  adopter  toutes  le^fables  dont  le  vulgaire  ignorant 
aime  à  s'entretenir  pour  expliquer  >  les  motifs  secrets 
qui  font  agir  les  hommes  élevés  sur  la  scène  du  monde. 
Un  sentiment  estimable  de  convenance  et  d'équité  en- 
gagea le  marquis  de  Fénelon  à  supprimer  dans  l'édition 
de  17 17  la  Préface  de  M.  de  Saint-Remi. 

Cependant  cette  préface  de  M.  de  Saint-Remi ,  im- 
primée en  1701  y  est  assez  curieuse  ,  en  ce  qu'elle  mon« 
tre  le  ridicule  et  le  mépris  dans  lequel  étoient  déjà 
tombées  les  dégoûtantes  critiques  que  Gneudeville  et 
Faydit  avoient  faites  du  Télémaque  ,  quoique  ces  cri- 
tiques n'eussent  paru  que  depuis  un  an  ,  et  il  faut  con- 
venir que  les  extraits  qu'il  en  donne ,  suflisent  pour 
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Lorsqae  la  vigilaDce  de  la  police  se  fat  rel&chëe  en 
France ,  on  fit  à  Rouen  une  édition  clandestine  du  Té' 
lémaque  ,  du  vivant  même  de  Louis  XIV. 

Tant  que  Fénelon  vëcut^  il  dédaigna  d*a vouer  ou  de 
désavouer  son  livre  ;  il  ne  s'occupa  point  de  corriger 
les  fautes  qui  s'étoient  glissées  dans  toutes  ces  éditions 
si  rapides  et  si  multipliées.  Ce  fut  de  sa  part  une  es- 
pèce de  respect  qu'il  voulut  montrer  ii  Louis  XIY,  en 
ne  paroissant  attacher  aucun  prix  au  succès  d'un  ou- 
vrage qui  avoit  eu  le  malheur  de  lui  déplaire.  D'ail- 
ledrs  il  lui  étoit  facile  de  prévoir  qu'après  sa  mort  et 
celle  de  Louis  XIY,  sa  famille  pouilroit  rectifier  sans 
inconvénient  les  inexactitudes  et  les  imperfections  de  ^ 

toutes  ces  éditions  étrangères.  INous  avons  même  rap- 
porté qu'il  y  avoit  ajouté  quelques  morceaux  qui  lui 
parurent  utiles^  agréahles,  ou  nécessaires.  Ce  sont  ces 
additions  dont  nous  avons  entre  les  mains  le  seul  ma- 
nuscrit original  qui  existe. 

Enfin  ^  en  1717  ^  le  marquis  de  Fénelon,  petit-neveu 
de  l'archevêque  de  Cambrai ,  élevé  sous  ses  yeux  y  pas- 
sionné  pour  la  gloire  d'un  oncle  qui  l'avoit  chéri  avec 
toute  la  tendresse  d'un  père,  fit  paroitre  une  double 
édition  du  Télémaque  chez  Jacques  Etienne  ^  l'une  en 
assez  gros  caractères ,  et  l'autre  en  caractères  plus  pe- 
tits, mais  toutes  deux  //z-i2,  avec  des  figures.  Cette 
édition  fut  présentée  et  dédiée  à  Louis  XY ,  alors  âgé 
de  sept  ans.  M.  le  Régent,  qui  avoit  eu  dès  sa  jeunesie 
une  tendre  vénération  pour  l'archevêque  de  Cambrai  ^ 
s'empressa  de  lever  tous  les  obstacle!  qu^on  avoit  ap- 
portés à  la  publication  du  TélwtMf/ue  iotii  le  règno 
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»  des  lecteurs  l'horreur  du  vice  ou  l'amour  de  la  vertu. 
»  Les  mystères  de  la  politique  la  plus  saine  et  la  plus 
»  sûre  y  sont  dévoilés;  les  passions  n'y  présentent  qu'un 

»  joug  aussi  honteux  que  funeste;  les  devoirs  n'y  mon- 
»  trent  que  des  attraits  qui  les  rendent  aussi  aimables 
»  que  faciles.  Avec  TélémcLque^  on  apprend  à  s'attacher 
»  inviolablement  à  la  religion  dans  la  bonne  comme 
»  dans  la  mauvaise  fortune,  à  aimer  son  père  et  sa  pa- 
»  trie;  à  être  roi,  citoyen,  ami,  esclave  même,  si  le 
»  sort  le  veut.  Avec  Mentor ,  on  devient  bientôt  juste, 
»  humain^  patient,  sincère,  discret  et  modeste.  Il  ne 
»  parle  point  qu'il  ne  plaise,  qu'il  n'intéresse,  qu'il  ne 
»  remue ,  qu'il  ne  persuade.  On  ne  peut  l'écouter  qu'a- 
)>  vec  admiration ,  et  on  ne  l'admire  point  que  l'on  ne 
)>  sente  qu'on  l'aime  encore  davantage.  Trop  heureuse 
»  la  nation  pour  qui  cet  ouvrage  pourra  former  quel- 
»  que  jour  un  Télémaque  et  un  Mentor! 

»  A  Paris,  ce  premier  juin  1716. 

»  De  Sacy.  » 

A  la  tête  de  l'édition  de  1717  on  plaça- une  disser- 
tation de^M.  de  Ramsay  sur  la  poésie  épique  et  sur  le 
poème  de  Télémaque,  M.  de  Ramsay  avoit  voué  à  la 
mémoire  de  Fénelon  une  espèce  de  culte  religieux.  Il 
avoit  vécu  plusieurs  années  auprès  de  lui  dans  la  plus 
grande  intimité,  et  il  devoit  à  ce  prélat  le  bonheur 
d'avoir  abjuré  les  erreurs  de  la  religion  dans  laquelle  il 
avoit  pris  naissance  ,  et  de  se  réunir  à  l'Eglise  romaine. 
M.  de  Ramsay  prit  la  peine  assez  inutile  de  répondre 
dans  son  discours  préliminaire ,  aux  critiques  de  Foy- 
dit  et  de  Gueudeville^  déjà  aussi  oubliées  que  Icuis  ou- 
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prima  à  Rotterdam ,  en  deux  volumes  in*i%.  Deux  ans 
après,  en  17 19 y  Westein  en  donna  une  nouvelle  édi- 
tion en  deux  volumes  »n-ii.  Ce  fut  à  cette  édition 
qu'on  ajouta,  sous  la  forme  de  notes, ces  allusions  per- 
sonnelles et  odieuses  que  la  malignité  avoit  imaginées 
pour  nuire  à  Fénelon  dans  l'esprit  de  Louis  XTV,  mais 
qu'dile  s'étoit  contentée  jusqu'alors  de  faire  circuler 
de  bouche  en  bouche.  Les  imprimeurs  de  Hollande 
crurent  que  ces  notes ,  ne  pouvant  plus  nuire  à  l'au- 
teur, ni  à  sa  famille ,  pourroient  donner  plus  de  valeur 
ileor^ition. 

On  imprima  à  Paris ,  en  17S0,  une  nouvelle  édition 
ûa  Télàmaque  en  deux  volumes  m-4<^.  Elle  fut  exécu- 
tée avec  une  espèce  de  magnifi  cençe  :  on  a  placé  des 
figures  à  chaque  livre ,  et  le  frontispice  est  orné  du 
portrait  de  Fénelon,  soutenu  par  la  sagesse  et  la  re- 
nommée ,  et  couronné  par  la  vertu.  On  devoit  ce  fron. 
tispice  au  burin  de  Tardieu  ;  mais  c'est  la  seule  des 
gravures  qui  décorent  cette  édition ,  dont  les  gens  de 
goât  aient  été  parfaitement  contons.  Us  parurent  même 
reprocher  au  graveur  de  n'avoir  pas  donné  une  entière 
ressemblance  à  la  figure  de  Fénelon. 

L'opinion  générale  avoit  déjà  placé  le  Télémaque 
au  nombre  des  livres  classiques ,  et  cette  opinion  étoit 
tellement  consacrée,  qu'un  professei^r  des  humanités 
en  l'université  de  Gaen  (0  entreprit  de  traduire  en 
vers  latins  le  Télémaque.  11  fit  réciter ,  dans  un  exercice 
public  au  mois  de  septembre  1739,  la  traduction  des 
cinq  premiers  livres  du  Télémaque,  Nous  ne  savons 
0)  M.  Heurtaud. 
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stance  des  contradictions  et  même  des  chagrins  qui 
exigent  quelques  détails  qu'on  ne  trouvera  pas  sans 
doute  déplacés  dans  les  pièces  justificatives  de  la  vie 
de  Fénelon.  Nous  puiserons  ces  détails  dans  les  pièces 
originales  que  nous  avons  entre  les  mains. 

Le   cardinal  de  Bissy,  évéque  de   Meaux,/avoit 
chargé  dom   Toussaint  Duplessis,  bénédictin   de   la 
congrégation  de  Saint  -  Maur^  d'écrire  l'histoire  de  l'é- 
glise de  Meaux.  L'article  de  Bossuet,  qui  a  répandu 
tant  d'éclat  sur  le  siège  de  Meaux,  devoit  naturel 
lement  former  une  partie  intéressante  de  cette  his- 
toire. Il  étoit  impossible  de  parler  de  Bossuet  sans 
parler  de   ses  démêlés   avec   Fénelon.    Ce  religieux 
trouva    dans    les    ouvrages    de    Bo&suet ,  ,  dans    tous 
les  monumens  qu'il  avoit  laissés,  et  dans  les  témoi- 
gnages des  contemporains  qui  avoient  vécu  à  fiteaux 
avec  ce  grand  homme ,  tous  les  matériaux  qu'il  pou- 
volt  désirer.  Mais  un  sentiment  assez  naturel  d'im- 
partialité lui  fit  penser  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis 
de  mêler  le  nom  de  Fénelon  à  ses  récits^  sans  cher- 
cher auprès  de  sa  famille  ou  de  ses  amis  des  éclair  - 
cissemens  et  des  lumières  sur  ses  controverses  avec 
Bossuet.  Il  s'adressa  au  marquis  de  Fénelon ,  qui  lui 
communiqua  une  partie  des  papiers  dont  il  étoit  dé- 
positaire. On  peut  voir,  par  toutes  les  pièces  que  nous 
avons  rapportées  sur  l'affaire  du  quiétisme,  que   le 
marquis  de  Fénelon  put  le  mettre  à  portée  de  coo- 
noître  bien  des  faits  et  des  détails  encore  inconnus 
au  public  y  et  qui  lui  laissèrent  une  impression  favora- 
ble sur  la  conduite,  les  procédés,  les  intentions  et  les 
Fénelon.  Tom.  m.  3o 
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long -temps  l'ami  de  Bossuet^  et  que  le  précepteur 
du  duc  de  Bourgogne  méritoit  de  succéder  au  pré- 
cepteur du  fils  de  Louis  XlV.Xe  marquis  de  Fénelon 
avoit  eutre  ses  main?  un  manuscrit  précieux  de  Tar- 
chevêque  de  Cambrai.  Cet  écrit,  connu  depuis ^sous 
le  titre  diExanicn  de  conscience  d'un  roij  ou  sous 
celui  de  Directions  pour  la  conscience  d'un  roi,  avoit 
été  composé  pour  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Heureuse- 
ment  il  ne  s'étoit  point  trouvé  dans  la  cassette  de 
ce  prince  au  moment  de.  sa  mort  (0*  Le  ressenti- 
es) On  lit  à  la  note  6  de  la  notice  placée  à  la  suite  de  Péloge 
de  Fénelon ,  par  M.  Fabbé  Maury,  depuis  cardinal ,  le  passage 
suivant  : 

«  Cet  ouvrage  (/ef  Directions  pour  la  conscience  d'un  roi), 
»  partagé  en  trente-sept  directions ,  fut  le  fruit  de  la  corres- 
»  pondance  secrète  que  rarclievêque  de  Cambrai  entretint  avec 
»  M.  le  duc  de  Bourgogne;  et  après  la  mort  de  ce  prince ,  on 
n  le  trouva  dans  ses  papiers.  Le  Roi  lut  ces  directions  avec  ma- 
3>  dame  de  Main  tenon,  qui  écrivit  la  lettre  suivante  à  M.  de 

3»  Beauvilliers » 

Le  billet  de  madame  de  Maintenon,  rapporté  à  la  suite  de 

cette  note ,  indique  assez  que  le  manuscrit  des  Directions  pour 

la  conscience  d'un  roi  ne  se  trouvoit  point  dans  la  cassette  de 

M.  le  duc  de  Bourgogne.  Madame  de  Maintenon,  qui  s'élûit 

montrée  si  offensée  des  prétendues  iillusions  du  T^maque, 

Tauroit  paru  bien  davantage  des  rapprochemens  plus  marqués 

qu'offre  VExapien  de  conscience.  Elle  n^auroit  pas  écrit  à  M.  de 

Beauvilliers  qu^eUe  a9oit  un  grand  regret  que  le  Kpi  eût  brultf 

lui-même  tous  ces  papiers.  Elle  regrettoit  ces  papiers,  parce 

qu^on  nyjlaUoil  point  le  jeune  prince  y  et  qu'on  ne  luidonnoit 

point  des  conseils  timides  f  mais  si  elle  eût  connu  les  Directions 

pour  la  conscience  d'un  roi,  elle  auroit  peut-être  su  manyais  gré 
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paru  Vannée  précédente.  Le  marquis  de  Fénelon  étolt 
alors  ambassadeur  dé  France  à  k  Haye.  L'autorité 
attachée  à  son  caractère ,  et  sa  résidence  sur  les  lieux, 
lui  donnèrent  la  facilité  de  suivre  les  détails  de  cette 
édition  avec  tout  le  zèle  et  toute  l'ardeur  que  lui  ins* 
piroit  sa  vénération  pour  son  oncle.  L'impression  du 
Télémcu/uçy  de  P Examen  de  conscience  d*un  roi,  du 
Récit  abrégé  de  la  vie  de  Fénelon ,  et  de  U Apologie 
de  madame  Gi{yon  étoit  achevée  et  annoncée  dans 
quelques  journaux   étrangers  f  tous  les  exemplaires* 
alloient  être  envoyés  a  leur  destination  y  lorsque  Ie*mi- 
nislère  de  France  en  fut  instruit.  Le  cardinal  de  Fleury 
ordonna  aussitôt  à  M.  de  Chauvelia  (0,  garde    des 
3ceaux  et  ministre  des  affaires  étrangères,  d'en  témoi- 
gner son  mécontentement  au  marquis  de  Fénelon ,  et 
de  lui  enjoindre  de  la  manière  la  plus  formelle  de 
supprimer  tous  les  exemplaires  de  l* Examen  de  con-- 
science  d'un  roi ,  de  la  F^ie  de  Fénelon ,  et  de  V Apo- 
logie de  madame  Gujron, 

Nous  voyons ,  par  les  lettres  originales  W  de  M.  de 
Chauvelin,  écrites  dans  les  mois  de  septembre,  oc- 
tobre et  novembre  i733,  quele  ministère  ,  déjà  excédé 
de  toutçs  les  querelles  excitées  à  l'occasion  de  la  bulle 
Unigenitusy  craignit  de  voir  renaître  de  nouvelles  dis- 
putes au  sujet  du  quiétisme ,  entre  les  partisans  de 
Bossuet  et  les  défenseurs  de  Tarchcvéque  de  Cambrai. 

(ï)  Gennaiu-Louis  Chauvelin^  garde  des  sceaux  et  minifitre 
«les  affaires  étrangères  depuis  1727  jusqu'en  1737,  époque  4^. 
£3  disgrâce  j  mort  en  lyGa. 

(*)  Manuscrits. 
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Quant  à  V Examen  de  conscience  éfim  roij  le  ministre 
pensoic  (0  que  cette  morale  très -édifiante  entre  un 
confesseur  et  son  pénitent ,  pouvoit  contrarier  en  quel- 
ques circonstances  Içs  vues  politiques  du  gouverne- 
ment.  Il  faisoit  entendre  que  la  nécessite  de  conserver 
la  tranquillité  des  peuples,  l'équilibre  des  empires  ^ 
et  de  prévenir  de  plus  grands  malheurs  ,  oblige 
quelquefois  les  chefs  des  nations  de  déroger  k  ces 
maximes  d'une  stricte  justice,  qui  doivent  régler  toutes 
tes  transactions  particulières. 

Le  marquis  de  Fénelon  se  conforma  religieusement 
aux  ordres  du  ministère.  Il  fut  même  obligé  de  faire 
des  sacrifices  considérables   (^),  pour  indemniser  les 
imprimeurs  des  dépenses  déjà  faites  pour  l'impression 
de  ces  trois  pièces,  et  surtout  pour  le  tort  qui  devoit 
en  résulter  pour  le  débit  d'une  édition  à  laquelle  elles 
dévoient  ajouter  tant  de  valeur.  Mais  ces  sacrifices 
n'étoient  rien  pour  lui  en  comparaison  d'un  sactî&te 
bien  plus  pénible  pour  son  cœur.  Il  est  facile  de  juger  y 
par  sa  correspondance  avec  le  garde  des  sceaux, Xhau- 
velin  (3),  combien  il  lui  en  coûta  de  sacrifier  Y  Examen 
de  conscience  d'un  roi  qui   montroit   jusqu'à  quel 
point  Fénelon  portoit  la  délicatesse  de  conscience  en 
pdlitiqne  et  en  morale  ;  et  les  deux  écrits  si  modérés 
qu'il  avoit  cru  devoir  publier  pour  venger  la  mémoife 
de  son  oncle  des  calomnies  odieuses  répandues  dans  le 
libelle  de  l'abbé  Phélippeaux.  Le  ministère  sentit  lui^ 

(0  Manuscrits. 

(s)  Lettres  manuscrites  du  marquis  de  Pëneloix. 

{?)  Manuscrits. 
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même  que  si  des  motifs  de  sagesse  et  de  tranquillité 
lui  avoient  prescrit  de  demander  au  marquis  de  Fë- 
nelon  un  sacrifice  ai  pénible  pour  lui  /la  justice  exigeoit 
qu'on  ne  laissât  pas  outrager  impunément  la  mémoire 
d'un  homme  aussi  vertueux  et  aussi  recommandable 
que  l'archevêque  de  Cambrai.  Le  livre  de  l'abbé  Phé* 
lippeaux  fut,  comme  on  l'a  déjà  dit,  flétri  par  un 
jugement  de*  la  police  et  un  arrêt  du  conseil ^  l'ou-^ 
vrage  brûlé  par  la  main  du  bourreau,  et  trois  parti- 
culiers, accusés  de  l'avoir  imprimé,  furent  condamnés 
à  être  attachés  au.  carcan* 

Aussitôt  que  les  retranchemens  ordonnés  par  le  mi- 
nistère de  France  eurent  été  exécutés  sous  la  direction 
du  marquis  deFénelon ,  les  libraires  Wetslein  et  Smith 
firent  paroître,  dans  le  commencement  de  1784,  cette 
magnifique  édition  in^Jolio  du  Télémaque^  imprimée 
à  Amsterdam. 

Cette  éditiiNi  est  un  des  plus  beaux  monumens  de  l'art 
de  l'imprimerie,  secondé  de  cduidelagravure^  on  n'en 
tira  que  cent  çÎBquajjite  exei^plaires.  On  avoi^  pUcé 
à  la  tête  le  pprtrait  de  Féaelon ,.  gravé  par  Drevet,  sm^ 
un  portrait  original  en  p^^tel  qui  appartenoit  à  la  fa- 
mille. Elle  est  enrichie  de  figures^  d'ornemens  et' d'es- 
tampes, gravés  en  taille- douce ,  rsous  la  direction  de 
B.  Picart^  par,  les  plus  habiles  maîtres.  Le  texte  de 
l'ouvrage  est  encadré  à  chaque  page  dans  des  ornemens. 
La  beauté  des  caractères  typographiques  répond  à  la 
.  magnificence  de  ces  accessoires  si  avidement  recher- 
chés par  les  amateurs.  En  un  mot^  cette  édition  est 
placée  dans  les  bibliothèques  qui  la  possèdent,  comme 
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un  des  plus  beaux  ouvrages  qui  puissent  honorer  1% 
prit  humain  par  le  génie  de  l'auteur  qui  Fa  conça  et 
compose  y  et  par  le  talent  des  artistes  qui  Font  orné  et 
décoré. 

On  avoit  eu  soin  de  retrancher  de  cett&édition  toutes 
les  notes  satiriques  et  toutes  les  allusions  imagiiiaires 
dont  on  avoit  sali  les  éditions  précédentes,  et  depuis 
cette  époque  elles  ont  entièrement  disparu  de  toutes 
les  éditions  suivantes. 

Malgré  tous  les  soins  que  s'étoit  donna  le  marquis  de 
Fénelon  pour  obtenir  une  suppression  aussi  entière  et 
aussi  rigoureuse  qu'il  Ta  voit  exigée  des  libraires^  on 
conçoit  facilement  qu'il  a  dû  échapper  quelques  exem- 
plaires où  Ton  est  parvenu  à  conserver  les  pièces  re- 
tranchées. Nous  voyons   d'abord  par  une  lettre   du 
marquis  de  Fénelon ,  qu'il  avoit  demandé  à  l'impri- 
meur de  lui  en  réserver  deux  exemplaires ,  qu'il  désiroit 
de  garder  comme  un  monument  précieux  pour  sa  fa- 
mille. Mais  ce  qu'il  j  a  de  plus  singulier,  c'est  qu'ayant 
fait  présent  au  garde. des  sceaux,  Chauvelin,   d'un 
exemplaire  de  cette  belle  édition  in-foUo ,  ce  ministre , 
qui  avoit  ordonné  au  nom  dut  gouvernement  la  sup- 
pression des  pièces  dont  nous  ayons  parlé,  lui  fît  écrire 
par  son  secrétaire  de  confiance  [}) ,  pour  le  prier  de 
vouloir  bien  ajouter  ces  mêmes  pièces  à  son  exem- 
plaire. Peut-être  aussi  les  imprimeurs  ne  remplirent- 
ils  pas  avec  une  entière  fidélité  l'engagement  qu'ils 
avoient  pris.  G'étoit  sans  doute  un  de  ces  exemplaires  • 
qui  se  trouvoit  dans  le  cabinet  des  livres  de  M.  Gaignat^ 
(OMatiuscri^. 
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De  Bure  rapporte ,  dans  sa  Bibliographie  instructive, 
(n.  3771 ,  tome  second  des  belles-lettres,  page  126) 
a  que  tous  les  exemplaires  de  cette  magnifique  édition 
}»  originale  finissent  ordinairement  à  ]a  page  395  \  mais 
»  l'exemplaire  de  M.  Gaignat  étoit  différent  des  autres , 
1»  en  ce  qu'il  renferme  de  plus  quelques  pièces  particu* 
»  lières  dont  voici  l'énumération  : 

VI.®  Examen  de  conscience  pour  un  roi;  partie  de 
»  4<>  psiges  d'impression. 

»  a.<*  Récit  abrège'  de  la  vie  de  Jeu  M^  de  Fénelon; 
»  partie  de  43  pages. 

»  3.**  Chapitre  de  la  généalogie  de  M,  de  Fénelùn  y 
»  avec  la  liste  de  ses  ouvrages;  partie  de  lo  pages. 

»  4»*  Mémoire  concernant  la  personne,  les  écrits  et 
»  la  vie  de  madame  6r£<^o/z/ partie  de  3  pages ^  à  deux 
»  colonnes  et  en  petits  caractères  ». 

De  Bure  ajoute. en  forme  de  noie  : 

«  On  croit  communément  que  ces  quatre  parties 
»  séparées  avoient  été,  imprimées  dans  la  vue  d'être 

« 

»  annexées  à  la  fin  de  cette  belle  éditiqn  du  Télémaque, 
»  mais  que  la  famille  de  l'auteur  en  obtint  la  suppres- 
»  sion  par  dçs.  raisons  particulières  »•        .  ..  .  i  ;;: 

On  a  vu,  par  ce  que>nous  avons  rapporté,  que  la 
famille, bien  loin  d'avoir  demandé  cette  suppression, 
en  avoit  été  très-afïlicée;  mais  cette  note  de  la  Biblio- 
graphie  instructive  indique  en  même  temps  qu'on -n'é^ 
toit  pas  encore  exactement  instruit  de  tout  :çe  qui 
»'étoit  passé  à  l'occasion  de  cette  bejle  édition,  in-^ 


foUo  (I). 


CO  Le  marquis  de  Fénelon  fut  tué  à  la  bataille  de  Raucoux, 


\ 
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L'édîtion  iii-4*"  ^^  ^7^^?  V^^  ^  mêmes  imprimeurs 
d'Amsterdam ,  Wetsiein  et  Smith ,  mirent  en  vente 
avec  l'édition  in-JbHo,  lui  est  bien  inférieure.  Elle  fut 
tirée  à  un  bien  pins  grand  nombre  d'exemplaires;  le 
caractère  en  est  aussi  gros ,  mais  pas  aussi  beau  que 
cdtri  de  jL'édition  in-4*^de  Paris,  de  ,1730;  et  «  elle 
»  acheva  d'user  les  planches  qui  n'aveient  été  grarées 
»  que  pour  r^i\io<i  in-fothj  devenue  actuellement 
»  fort  rare  » . 

€ecie  rareté  fit  naître,  vers  1763,  l'tdée  de  réim- 
primer le  Télémaque  in-folio;  «mats  cette  ëditiony 
»  dit  de  Bure  (0 ,  a  trouvé  peu  d'approbateurs.  On 
»  en  fitit  très-^pen  decas  dans  le  commerce,  vu  la  grande 
»  différence  qui  se  trouve  entre  elle  et  l'originale ,  tant 
»  à  l'égard  de  la  partie  du  type ,  que  par  rapport  à  la 
»  qualité  des  épreuves  et  des  figures  ». 

Il  existe  aussi  une  édition  française  du  Télémaijue, 
imprimée  à  Londres  en  i745>  'Chee  Watz  et  Bod  :  é\\e 
est  dédiée  ati  duc  de  Ctcmberland,  par  M.  Durand^ 
ministre  de  Savoie ,  et  membre  de  la  société  royale  de 
Londres.  On  y^  trouve  des  notes  grecques  et  latines. 

Tout  le  monde  sait  que  le  Télémaque  a  été  tradait 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  ;  mais  ce  que  beau- 

le  II  octobre  17469  et  Fannëe  suivante,  1747»  les  Directions 
pour  la  oonsdence  d^un  roi  furent  imprimées  pour  la  première 
fois  à  la  Haye,  par  les  soins  de  Vilix  de  Saint* Germain.  Oq 
les  a  réimprimées  en  1^74)  su  commencement  du  régne  âe 
Louis  XVI,  et  saîyaat  les  termes  des'^^têUFS,  du-conierdeiuent 
exprès  du  Moi. 

(ï)  BiUiograpkic  instructive,  passage  cit«. 
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coujf  de  peisonnes  peuvent  ignorer,  c'est  qa'en  174a 
OD  publia',  pour  la  première  fois,  une  traduction  grec- 
que du  Téléniaque;  elle  fut  im^imëe  à  Venise^  par 
Antoine  Berulo,  et  dédiée  à  Athanase  Joanaqui.  On 
prétend  que  quelques  Grecs  actuels,  très^pen  famHiarf ses 
avec  la  langue  de  leurs  ancêtres,  ont  la  simplicité  de 
regarder  cette  traduction  comme  un  ouvrage  orîgiûal 
d'Homère,  ou  de  quelque  savant  Grec  qui  a  voulu 
continuer  l'Odyssée. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  éditions  iunombrsMes  qui 
ont  suivi  celles  dont  nous  venons  de  rendre  compte, 
et  qui  n'offrent  rien  de  remarquable.  Nous  dirons  seu^- 
lemeni,  que  de  nos  jours,  la  France  a  été  redevable 
aux  belles  presses  des  Didot,  d'une  magnifique  édition 
duTélénaçuey  en  deux  vol.  grand  m*4.%  qui  fait 
partie  de  la  collection  des  auteurs  fmnçals  in^itnés 
pour  le  Dauphin ,  fib  de  Louis  X^I. 

« 

N»®   IL    —   PAGE    117- 

Sur  l'opinion  de  Fénelon^  au  sujet  de  la  manière 
de  prêcher  sans  apprendre  par  cœur  un  sermon 
écrit. 

On  pourroit  dire  qu'il  en  est  de  cette  question 
comme  d'une  multitude  d'autres,  sur  lesquelles  on 
ne  diffère  d'opinion  que  selon  la  manière  de  Jes  pré* 
senter* 

U  est  certain  que  si  l'on  considère  Yéloqhence  de 
la  chaire  comme  un  art  difficile  et  sublime ,  dont  il 
est  permis  de  faire  usage  pour  donner  aux  vérités  de 
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la  religion  une  force  entraînante  et  irrésistible,  ou  pour 
exciter  dans  Tame  de  profondes  ëmolions,  ou  poar 
étonner  l'imagination  et  appeler  l'admiration  par  une 
certaine  magnificence  de  style  et  de  pensées,  Vélo- 
quence  de  la  chaire  est,  comme  toutes  les   autres 
sciences  humaines,  soumise  à  des  règles  fondées  sur 
la  nature  et  sur  l'observation  du  cœur  et  de  l'esprit 
humain.  Elle  a  ses  principes,  ses  convenances,  ses  re- 
cherches ,  ses  délicatesses  et  même  ses  artifices.  £l]e 
exige  une  connoissance  approfondie  du  8uj«t  que  l'on 
se  propose  de  traiter,  une  combinaison  savante  dans 
la  disposition  de  toutes  les  parties  qui  doivent  j  en- 
trer, une  grande  sagacité  dans  la  manière  de  les  pré- 
senter, de  les  faire  valoir,  de  leur  prêter  une  force, 
un  intérêt  qui  s'accroit  en  se  développant.  Elle  doit 
surtout  être  empreinte  de  la  doctrine  et  du  style  des 
livres  sacrés  et  du  langage  des  Pères  qui  ont  puisé  à 
cette  source  divine.  On  doit  y  joindre  le  choix  des 
expressions  qui  conviennent  à  la  majesté  de  la  reli- 
gion et  à  la  dignité  du  ministre  qui  parle  en  son 
nom^  et  même  une  certaine  harmonie  qui  ait  de  la 
noblesse  sans  affectation  et  de  la  simplicité  sans  bas- 
sesse* 

Il  est  bien  difficile  sans  doute  que  des  compositions 
si  savantes  puissent  résulter  d'une  simple  méditation 
du  sujet  que  l'on  se  propose  de  traiter,  quelque  fa- 
cilité habituelle  que  l'on  puisse  avoir  pour  disposer 
des  expressions  les  plus  convenables  aux  idées  cft  aux 
scntimens  que  l'on  aura  puisés  dans  ses  méditations. 
C'est  une  prérogative  que  le  ciel  n'accorde  qu'à  qucl-^ 
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qaes  hommes  extraordinaires  qui  apparoissent  à  de 
longs  intervalles. 

Il  faut  encore  observer  que  les  sujets  religieux  qui 
font  la  matière  des  sermons,  sont  déjà  connus  de  la 
plupart  des  auditeurs;  que  leur  imagination  est  déjà 
préparée ,  en  grande  partie  j  aux  instructions  et  aux 
réflexions  dont  le  prédicateur  vient  les  entretenir; 
qu'il  s'agit  seulement  de  donner  à  ces  instructions 
et  à  ces  réflexions  y  la  f^x'me  la  plus  propre  à  exciter 
l'attention  de  l'esprit  et  à  laisser  une  impression 
profonde  dans  le  cœur;  que  rarement  les  orateurs 
chrétiens  ont  l'avantage  de  ces  circonstances  extraor- 
dinaires et  inattendues ,  que  les  discordes  civiles ,  les 
grandes  convulsions  politiques,  les  rivalités  de  l'am- 
bition, les  haines,  les  fureurs  offrent  aux  orateurs 
profanes,  pour  produire  ces  penICes  fortes  et  hardies, 
et  ces  traits  passionnés  qui  saisissent  les  imaginations, 
excitent  l'enthousiasme ,  donnent  quelquefois  un  noble 
essor  à  la  vertu,  et  plus  souvent  encore  enivrent  de 
fureur  une  multitude  corrompue  ou  égarée. 

Ces  déplorables  et  dangereuses  ressources  de  l'élo- 
quence profane  sont  heureusement  interdites  à  la  tri- 
bune sacr^;  elle  croîroit  s'avilir  si  elle  s'en  permet- 
toit  ou  en  regrettoit  l'usage.  Sa  dignité  noble  et  calme 
n'admet  que  ces  pensées  saintes  et  augustes  comme  la 
religion  dont  elle  prononce  les  oracles.  Si  elle  parle 
aux  passions  humaines,  ce  n'est  pas  pour  les  enflam. 
mer,  c'est  pour  les  humilier,  les  abattre  et  les  briser. 

MÊs  on  doit  comprendre  que  les  orateurs  chrétiens 
sont  assujettis  à  un  travail  plus  difficile,  par  les  en* 
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Iraves  mêmes  que  les  coûveaances  religieuse»  leur  im* 
posent.  Il  seroit  injuste  d'attendre,  de  la  plupart  des 
pre'dicaVBiurs  y  des  discours  dignes  d'une  vocation  aussi 
imposante^  s'ils  ne  les  soumettoient  pas  à  une  compo* 
sîiion  plus  ou  moius  laborieuse,  selon  les  ta] eus  que 
la  uature  leur  a  donu^  et  que  l'étude  a  perfectiouuës. 

Eu  supposant  même  que  quelques-uns  d'entr'eax 
fussent  doués  de  cette  espèce  d'inspiratioa  qui  crée 
spontanément  et  sans  effort  les  grandes  pensées  et  les 
grands  effets,  les  auditeurs  seuls  profiteroient  de  ces 
miracles  de  la  nature  et  de  la  grâce;  les  traits  de  leur 
génie  seroient  perdus  pour  la  postérité  et  pour  le 
plus  grand  nonabre  de  leurs  contemporains.  Les  âmes 
religieuses  elles*  mêmes  seroient  priv^  des  consola- 
iioQS  qu'eUes  puisent  chaque  jour  dans  la  lecture  de 
ces^cbiefs-d'œuvre  d'Moquence  chrétienne  que  Bossuet, 
Bourdaloue  et  Massillon  ont  prononcés  dans  un  siècle 
plus  heureux  :  l'Eglise  gallicane  ne  jouiroit  pas  de  la 
glo^e  d'avoir  produit  les  plus  grands  orateurs  qui 
aient  honoré  les  siècles  modernes» 

Ce  n'est  pas  sans  doute  sous  ce  point  de  vue  qu'il 
faut  considérer  les  principes  de  Fénelon  sur  télo- 
quencç  de  la  chaire;  il  a  voulu  parler  uniquement  de 
ces  instructions  que  les  évêques  et  les  pasteurs  sont 
obligés,  par  le  devoir  de  lear  ministère,  de  faire  aux 
fidèles  confiés  à  leurs  soins.  Il  est  bien  certain  qu'en 
réduisant  la  question  à  ce  seul  objet,  toutes  les  maxi- 
mes de  Fénelon  sont  incontestables  :  tout  ce  qu^  dit, 
du  peu  de  fruit  que  le  peuple  et  même  les  Tdeles 
d'une  classe  plus  élevée  recueillent  des  sermons  pré- 
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pares  avec  trop  d'art  et  d'étude;  ses  plaintes  et  ses 
regrets  sur  riguorance  où  ces  sermons  laîssept  les 
peuples  sur  l'histoire^  de  la  religion  ^  l'objet  de  ses 
mystères ,  l'institution  des  sacremens ,  les  règles  de  la 
discipline  y  les  vérités  combattues  par  les  hérétiques 
et  consacrées  par  l'autorité  de  l'Eglise ,  les  rapports  du 
dogme  avec  la  morale  chrétienne,  sont  malheureuse- 
ment justifiés  par  l'expérience  et  l'observation.  Cé^ 
toit  à  un  si  grand  mal  que,  selon  Fénelon,  les  évéques 
et  les  pasteurs  dévoient  s'attacher  à  apporter  ui^  re^- 
mède  convenable;  et  l'on  ne  peut  contester  que  la 
méthode  qu'il  propose  ne  soit  plus  appropriée  au 
véritable  objet  de  l'instruction  chrétienne,  que  des 
sermons  préparés ,  dont  les  avantages  et  les  effeu  ne 
sont  pas  toujours  en  proportion  avec  les  soins  qu'ils 
exigent  ni  avec  le  temps  qu'ils  consument. 

Fénelon  n'a  point  voulu  être  orateur;  il  n'a  voulu 
être  que  pasteur;  il  s'est  pénétré  de  tous  les  devoirs 
que  ce  titre  lui  imposoit;  il  a  pensé  qu'un  évéqne 
honoroit  encore  plus  son  ministè|:e  en  donnant  an 
peuple  des  villes  et  des  campagnes  des  instructions 
conformes  à  sa  simplicité  et  accessibles  à  son  intelli- 
gence ,  qu'en  aspirant  à  la  célébrité  de  cette  éloquence 
humaine  qui  perd  tout  ce  qu'elle  a  de  sacré,  et  se 
profane ,  en  quelque  sorte ,  dès  (]^u'il  s'y  imSle  un  vaii^ 
désir  de  gloire. 

C'est  peut-être  parce  qu'on  n'a  pas  considéré  l'o- 
pinion de  Fénelou  sous  son  véritable  point  de  vue 
que  plusieurs  écrivains  distingués  l'ont  combattue  par 
des  raisons  très -solides. 
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Le  père  Delarne  (0,  dans  la  préface  de  ses  Ser- 
mons, et  M.  Duguet  W,  dans  une  de   ses   lettres, 
ont  traite  la  même  question  ,  et  sont  d'un  avis  diffé- 
rent de  celui  de  Fénelon.  L'opinion  du  père  Deia- 
rue  est  la  plus  extraordinaire  de  toutes.  Il  étoit  d'avis 
d'affranchir  les  prédicateurs  de  l'esclavage  d'appren- 
dre  par  coeiur.  Il  pensoit  qu'il  valoit  autant  lire  un 
sermon  que  le  prêcher ^  et  que  cette  méthode  ne  nui- 
roit  point  à  la  vivacité  de  l'action.  Cette  idée  étoit 
d'autant  plus  singulière  de  la  part  du  père  Delarue , 
que  c'étoit  celui  de  tous  les  prédicateurs  de  son  temps 
dont  le  débit  avoit  le  plil  de  grâce,  de  dignité'  et 
d'onction  ;   avantages   qui  "^ç  seroient    certainement 
évanouis  par  la  simple  lecture  d'un  discours  préparé: 
c'eut  été  d'ailleurs  faire  perdre  aux  éditeurs  la  plus 
précieuse  de  toutes  les  illusions;,  et  en  effet,  quoi« 
qu'on  soit  assez  généralement  persuadé  que  le  prédi- 
cateur que  l'on  entend  a  écrit  d'avance  son  ài&coars , 
on  peut  quelquefois  en  douter,  si  son  débit  a  assez  de 
chaleur,  de  naturel  et  de  vérité  pour  perm.éttre  de 
croire  qu'il  ne  fait  qu'obéir  à  une  inspiration  sponta- 
née^ au  moins  dans  quelques  parties  de  son  sermon. 
Or,  rien  ne  seroit  plus  propre  à  dissiper  cette  espèce 
d'incertitude  ou  d'illusion ,  à  laquelle  on  renonce  tou- 
jours avec  peine ,  que  de  voir  le  prédicateur  lire  son 
discours,  quelque  parfait  qu'il  fût.  Ce  seroit  donner 

(^)  Charles  Delarue,  iésaite,  né  à  Paris  en  i643,  mort  à  Paris 
en  lyaS,  âgé  de  8a  ans. 

(*)  Jacques -Joseph  Dugaet,  né  à  Montbrbson  le  9  décem- 
bre x()49»  T'^'otx  à  Paris  le  33  octobre  Z73S,  âgé  de  84  ap^* 

trop 
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trop  ouvertemeot  à  la  parole  descendue  du  ciel  les 
couleurs ,  l'accent  et  le  langage  de  l'éloquence  profane • 
Le  père  Rapin  (0  auroit  été  sans  doute  contraire  à 
l'opinion  de  Fénelon  s'il  l'eût  connue  j  et  il  a  exprimé 
son  sentiment  avec  précision  et  justesse.  «  Autant ,  dit 
»  le  père  Rapin,  que. les  choses  méditées  surpassent 
»  ccdles  qu'on  dit  sans  méditation,  autant  les  choses 
»  écrites  surpassent  celles  qui  ne  sont  que  méditées  ». 

On  pourroit  fortifier  <:es  différens  témoignages  par 
la  plus  imposante  de  toutes  les  autorités  en  cette  ma- 
tière ,  celle  de  Bourdaloue.  Il  n'a  pas  précisément  traité 
cette  question  comme  un  bbjet  de  discussion^  mais  il  a 
fait  assez  connoitre  son  opinion.  On  lui  demandoit  au<« 
qyel  de  ses  sermons  il  donnoit  la  préférence  :  a  C'est 
»  celui  que  je  sais  le  mieux ,  parce  que  c'est  celui  que  je 
»  dis  le  mieux  ».  Cette  réponse  indique  clairement  que 
Bourdaloue  attachoit  un  grand  prix  à  graver  sessier- 
.jDons  profondément  dans  sa  mémoire ,  et  par  consé- 
quent à  les  composer  et  à  les  écrire ,  pour  mieux  en 
assurer  l'effet  et  .le  succès. 

Cependant  M.  Duguet  paroît  avoir  eptrevu  que  Fé- 
nelon n'a  jamais  prétendu  donner  son  sentiment  comme 
une  règle  générale  pour  toute  sorte  de  sermons.  Après 
avoir  exposé  sur  cette  question  les  raisons  pour  et  con- 
tre, il  observe  qu'elle  dépend  beaucoup  «  des  qualités 
»  de  chaque  prédicateur,  de  la  mesure  de  son  talent ,  des 
»  circonstances  différentes  dans  lesquelles  il  se  trouve, 
«  de  l'espèce  d'auditeurs  devant  lesquels  il  parle  ». 

(»)  René  Rapin,  jésuite,  né  à  Tqur*  ea  16211,  mort  à  Paris  le 
37  octobre  1687 ,  âgé  de  66  ans. 

Fénelon.   Tbm,  m.  3i 
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L'abbé  Trublet  lapporte  (^)  à  ce  sojet  un  fait  assez 
carieux  qui  nous  ramène  à  Fénelon  lai  -même.  11  de- 
maodoit  au  père  Ségaud  (s)  ^  célèbre  prëdicatear  jé- 
suite y  «  ce  qu'il  pensoit  sur  la  question  :  S'il  faut  écrire 
»  et  apprendre  par  cœur^  ou  s'il  ne  vaut  pas  mieux 
»  parler  sur^lc-chàmp  et  s'affranchir  de  l'esclavage  de 
»  la  mémoire.  Le  père  Ségaud,  dit  Tabbé  Trub/ec^ 
»  n'hésita  point  à  lui  répondre  qu'il  falloit  écrire ,  ee 
»  même  en  faire  wp  précepte  général^  sans  exception 
»  de  prédicateur  y  et  qui  ne  souffroit  que  celles  des 
»  autres  circonstances  du  lieu,  de  V occasion ,  des  au- 
»  diteursj  et  pour  confirmer  son  sentiment  par  la  îneil- 
»  leure  de  toutes  les  preuves  en  pareille  matière^  par 
»  l'expérience,  il  ajouta  que,  si  jamais  quelqu'un  avoit 
»  été  capable  de  prêcher  excellemment  sur-le-champ, 
^  et  par  conséquent  dispensé  d'écrire  et  de  cotnposer 
»  à  loisir,  c'étoit  M.  de  Fénelon;  qu'il  Tavoit  enteoda 
»  pîùs  d'une  fois  ;  qu'en  admirant  quelques  endroits 
)>  des  discours  que  Téloquent  prélat  faisait  sans  prépa- 
»  ration,  il  en  avoit  trouvé  d'autres  trop  négligés, 
»  trop  foibles',  et  par-là  nuisibles  à  Teffet  des  premiers; 
»  que  mêxrie  il  résultoit  de  ce  mélange  de  beautés  et  de 
ï»  défauts,  de  force  et  de  foiblesse,  une  inégalité  d'au- 
»  tant  plus  choquante^  qu'on  attendoit  davantage  du 
»  prédicateur,  à  cause  de  sa  réputation ,  et  qu'on  exr- 
«  geoit  plus  à  cause  de  sa  dignité  ». 

Le  témoignage  du  Père  Ségaud,  ajoute  l'abbé  Tru- 

(0  Dans  ses  Réflexions  sut  VEloquence. 
(0  Guillaume  S^aud  ,«ë  à  Paris  en  1674»  mort  dans  la  même 
ville,  le  19  décembre  1748,  âgé  de  74  ^^^- 
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blet,  ëtoit  d'autant  moins  suspect^  que  la  mémoire  de 
Fénelon  lui  étoit  infiniment  précieuse;  que  s'il  écrivoit 
ses  sermons ,  il  les  travail  loi  t  assez  peu ,  et  qu'il  faîsoit 
souvent  des  exhortations  familières  qu'il  n'avoit  point 
écrites. 

N.<»   ill.   —   PAGE    l33. 

Au  sujet  des  œuvres  spirituelles  des  Fénclon, 

Le  marquis  de  Féneloa ,  dépositaire  de  tous  les  ma* 
nuscrits  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  sou  oncle ,  avoit, 
dès  1718,  fait  imprimer  à  Anvers  une  partie  désœuvrés 
spirituelles  en  deux  volumes  //i-ia  de  5oo  pages  cha- 
cun. Dans  Tinter valle  de  17 18  à  17^3  y  il  étoit  parvenu 
à  recueillir  un  grand  nombre  de  lettres,  de  Féuelon  y 
du  même  genre,  qui  ayoient  échappé  à  ses  premières 
recherches.  Voulant  éviter  les  difficultés  que  le  souve- 
nir, encore  as^ez  récent,  de  l'affaire  du  quiétisme  au*» 
roit  pu  apporter  à  l'exécution  de  son  plan ,  s'il  les  edt 
fait  imprimer  en  France,  il  s'étoit  proposé  d'en  donner 
une  édition  à  Avignon,  avec  la  permission  et  l'appro- 
bation de  l'archevêque  de  cette  ville,  qui  y  exerçoit 
en  même  temps  les  fonctions  de  vice -légat. 

Il  s'étoit  flatté  qu'un  prélat  italien  se  montreroit 
beaucoup  plus  facile  que  le  gouvernement  français 
pour  la  publication  des  ouvragés  de  piété  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  dont  la  personne,  lar  éputation  et 
la  mémoire  avoient  toujours  été  chères  'à  la  Cour  de 
Rome  par  ses  vertus ,  ses  talens ,  sa  soumission  exem- 
plaire, et  son  sincère  attachement  a  l'homieur  et  à 
l'autorité  du  saint  Siège. 
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Mais  rëvëoemcnt  ne  répondit  point  à  ses  espérances» 
L'archevêque  d'Avignon  refusa  son  approbation  d'une 
manière  assez  sévère;  et  on  trouve ,  dans  sa  lettre  an 
marquis  de  Fénelon  ^  en  date  du  n  janvier  1724  *  les 
motifs  de  son  refus,  qui  ne  paroissent  point  exprimés 
avec  toute  la  justesse  et  l'exactitude  que  demandoieut 
les  égards  dus  à  un  nom  aussi  respecté  dans  l'Europe 
religieuse  et  savante,  que  celui  de  l'archevêque  de 
Cambrai. 

a  J'ai,  lui  écrivoit-il,  fait  examiner  par  des  per- 
9  sonnes  éclairées,  les  papiers  qui  ont  été  soumis  à 
9  mon  approbation;  et  ayant  fait  faire  toutes  les  ré- 
»  flexions  qui  convenoient  à  l'importance  et  à  la  déli- 
p  catesse  de  la  matière ,  s'agissant  principalement  d'un 
i>  auteur  dont  la  doctrine  avoit  été  condamnée ,  quoi- 
»  que,  par  spn  édifiante  rétractation,  sa  personne  mé- 
)>  ritàt  des  éloges ,  le  rapport  qui  m'a  ^té  fait ,  sans 
«aucune  prévention,  m'oblige,  malgré  moi,  de  re- 
»  fuser  et  l'impression  et  l'approbation  que  vous  sou- 
»  haitez  r>i 

Ce  prélat  se  nommoit  François -Mau vice  Gonteri, 
recommandable  d'ailleurs  par  sa  charité  et  les  sci-vices 
qu'il  a  rendus  à  l'église  d'Avignon.  Il  avoit  exercé  des 
emplois  importans  dans  les  différentes  provinces  de 
l'Etat  ecclésiastique,  et  il  étoit  doyen  des  consulteurs 
du  saint  office  à  Eome^  lorsqu'en  1705  le  Pape  Clé- 
mtent  XI  le  nomma  archevêque  et  vice -légat  d'Avi- 
gnon; il  avoit  probablement  été  témoin  des  longues 
et  vives  discussions  que  les  ouvrages  et  les  opinions 
de  M.  de  Fénelon  avoient  excitées  parmi  les  ihéolo- 
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gtens  du  saint  Siège ,  et  des  embarras  où  le  Pape  et 
son  ministère  s'étoient  troavés,  par  l'ardeur  que  la 
Cour  de  France  avoit  mise  à  en  poursuivre  la  con- 
damnation. 

On  doit  par  conséquent  être  moins  surpris  de  l'op- 
position que  ce  prélat  montroit  à  laisser  paroitre, 
sous  ses  auspices  et  avec  son  approbation ,  des  écrits 
où  il  étoit  si  facile  de  retrouver  ou  de  supposer  les  ex- 
pressions et  les  maximes  d'une  spiritualité  trop  raffi- 
née. Il  pouvoit  craindre,  avec  raison,  qu'on  ne  lui  fît 
un  reproche  à  Rome  d'avoir  fait  renaître,  par  un  ex- 
cès de  complaisance  ou  de  facilité,  des  controverses 
que  la  vertueuse  soumission  de  leur  auteur  avoit  heu- 
reusement assoupies;  mais  cette  considération  n'auto- 
risoit  pas  l'archevêque  d'Avignon  à  écrire  que  M.  de 
Fénelon  avoit  donné  une  rétractation  qu'on  ne  lui  avoit 
jamais  demandée. 

Le  marquis  de  Fénelon  se  crut  donc  obligé,  dans  sa 
réponse  à  ce  prélat,  de  relever,  avec  tout  le  respect 
dà  àson  caractère,  l'inexactitude  des  expressions  dont 
il  s'étoit  servi;  il  lui  représentoit ,  dans  sa  lettre  du 
18  février  i^a4,  «  que  rien  n'auroit  dû  lui  faire  regar- 
»  dcr  l'archevêque  de  Cambrai  commme  l'auteur  d'une 
»  doctrine  condamnée;  que  lorsqu'il  vit  sa  doctrine 
»  attaquée  par  les  conséquences  que  l'on  vouloit  tirer 
»  de  certaines  expressions  du  livre  des  Maximes  des 
v^  Saints  j  il  fut  le  premier  à  soumettre  ses  expressions, 
v  et  le  livre  même  au  jugement  du  saint  Siège;  mais, 
w  que  loin  d'adopter  aucun  des  principes  erronés  qu*on 
p  vouloit  lui  imputer,  il  justifia  pidnement  sa  doctrino 
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»  ea  la  développant  à  la  face  de  l'Eglise  enlîère ,  dans 
»  les  écrits  apologétiques  qu'il  publia;  que  le  Pape, 
»  en  condamnant  le  livre  des  Maximes  des  Saints  y 
»  se  refusa  constamment  à  condamner  les  écrits  apolo- 
»  gétiques  de  Tarchevéque  de  Cambrai ,  dans  lesquels 
»  ce  prélat  avoit  exposé  sa  doctrine  et  ses  sentimeos 
»  personnel^».  Il  rappeloit,  à  ce  sujet , ce  qui  s'étoit 
passé  à  l'assemblée  métropolitaine  de  Cambrai  de 
1699  y  convoquée  pour  l'acceptation  du  bref  d'Inno** 
cent  XII  contre  le  livre  des  Maximes  des  Saints,  aVoila, 
»  Monseigneur^  ajôutoit  le  marquis  de  Fénelon,  ce 
»  qui  me  fait  présumer  que  mon  oncle  pouvoit  mé- 
»  riter  des  éloges  de  votre  part,  à  ^l'autre  titre  que 
»  celui  d'une  rétractation  de  sa  doctrine ,  que  le  saint 
9  Siège  a  été  bien  éloigné  d'exiger  de  lui  ». 

Le  marquis  de  Fénelon  se  vit  donc  forcé  de  suspen- 
dre l'exécution  du  projet  qu'il  avoit  eu  de  publier  Jes 
OEuvres  spirituelles  de  l'archevêque  de  Cambrai.  Ce 
ne  fut  que  pendant  sou  ambassade  auprès  des  Etats- 
généraux ,  qu'il  crut  le  lieu  et  la  circonstance  favoi*a- 
blés  pour  le  succès  d'une  entreprise  qu'il  jugeoit  aussi 
bionorable  à  la  mémoire  de  son  oncle  qu'utile  à  la  reli- 
gion  elle-même,  par  les  sentimiens  (de  piété  que  ceâ 
écrits  dévoient  entretenir  ou  faire  uaitre  dans  toutes 
les  âmes  vertueuses  ou  portées  à  la  vertu. 

On  voit  y  par  sa  correspondance,  que  dès  173^  il 
se  mit  en  relation  avec  des  imprimeurs  d'Amsterdani 
pour  une  édition  des  QEuvres spirituelles  ^  qui  fût  d'un 
dé^it  plus  facile  et  moins  coàteu:^^  que  les  magnifique», 
éditions  in-folio  et  z>i-.4-'  dont  il  étoit  ailors  occupé^ 
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UparoLt  que  ce  projet^ d^uoe  édition  z/i-ia  traîna  en 
longueur  ;  les  chagrins  et  les  contradictions  que  le  mar- 
quis de  Fénelon  eut  à  essuyer  au  sujet  du  fameux  ou- 
vrage de  son  oncle,  intitulé.  Examen  de  Conscience 
pour  un  Roi,  qu'il  venoit  de  faire  imprimer  pour  la 
première  fois  dans  l'édition  dont  on  vient  de  parler  et 
qu'il  fut  obligé  d'en  retirer  à  ses  frais,  par  déférence 
pour  le  gouvernement,  l'empêchèrent  alors  de  s'oc* 
cuper  de  l'édition  inri%  des  OEuvres  spirituelles}  mais 
il  en  reprit  le  projet  en  17 36;  et  les  imprimeurs .  de 
Hollande ,  pour  mieux  en  assurer  le  débit ,  firent  ré- 
pandre en  France  le  prospectus  d'une  sous<£ription 
pour  cette  édition.  • 

Aussitôt  que  le  ministère  en  eut  connoissance,  il  en 
conçut  quelqu'inquiétude.  Le  caradtère  et  les  print> 
cipes  du  cardinal  de  Fleury  le  portoient,  avec  raison, 
^  prévenir  tout  ce  qui  pou  voit  faire  renaître  de  nou- 
veaux sujets  de  divisions  dans  l'Eglise  de  France^  qui 
n'étoit  déjà  que  trop  agitée  à  l'occasion  de  la  bulle  Uni- 
genitus.  Il  cratgnoit  qu'une  édition  des  CXEuvres  spiri- 
tuelles de  l'archevêque  de  Cambrai ,  imprimée  en  Hol- 
lande sans  avoir  été  soumise  à  l'examen  et  à  la  censure 
des  théologiens  de  France,  ne  parût  encore  favoriser 
la  doctrine  des  quiétistes. 

Il  fît  donc  écrire,  le  9  août  1736,  au  marquis  de  Fé- 
nelon, par  le  garde  des  sceaux,  Chauvelin,  ministre 
des  affaires  étrangères,  a  que,  quelque  dignes  de 
»  louanges  que  fussent  les  ouvrages  de  M«  de  Cambrai , 
»  le  gouvernement  ne  pouvoit  souflrir  la  distribution 
»  delà  nouvelle  édition  qui  sepréparoit  en  Hollande; 
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tt  qu'on  lui  demandoit  donc  de  vouloir  bien ,  au  lieu  d'y 
»  contribuer  en  aucune  manière^  faire  ce  qui  dépen droit 
»  de  lui  pour  en  détourner  cet  imprimeur,  et  ixïéme 
»  pour  arrêter  l'impression  de  ce  nouvel  ouvrage  »• 

Le  marquis  de  Fénelon  voulut  apparemment  cal- 
mer les  inquiétudes  du  cardinal  de  Fleury  et  du  minis- 
tère, en  lui  représentant  que  l'édition  des  OEuvres 
spirituelles  y  qui  se  préparait  en  Hollande,  ne  devoit 
renfermer  que  des  ouvrages  déjà  connus  du.  public. 

Nous- avons  sous  les  yeux  la  réponse  que  le  garde  des 
sceaux  fut  chargé  d'adresser  à  ces  représentations  ;  elle 
est  du  a6  août  i736u  «  Ce  n'est  qu'après  avoir  entendu 
»  la  lecture  emière,  Monsieur^  de  votre  lettredu  17 
»  de  ce  mois ,  au  sujet  des  Œuvres  de  fea  M.  l'arche- 
»  véque  de  Cambrai ,  que  je  suis  chargé  de  vous  man- 
»  der  ce  que  nous  pensons.  Il  paroît  qu'il  seroit  beau- 
»  coup  plus  décent  et  honorable  pour  la  narémoire  d§ 
1)  feu  M.  votre  oncle,  que  de  pareils:  écrits  d& piété 
»  fussent  imprimés  en  France ,  et  fussent  par  consé- 
».  quent  revêtus  d'une  autorité  qui  lui  fut  toujours  pré- 
»  cieuse.  L'impression  qui  se  fait  en  Hollande ,  passant 
»  pour  être  faite  sous  vos  yeux ,  vous  sentez ,  Mon* 
»  sieur,  que,  s'il  échappe  dans  des  temps  aussi  criti- 
»  ques  la  moindre  chose,  vous  vous  en  trouverez  en 
%  quelque  sorte  responsable.  Si  ces  écrits  ont  déjà  paru 
»  imprimés^  et  que  ce  soit  en  France  qu'ils  l'aient  élé, 
».  nulle  difficulté  d'ep  faire  une  nouvelle  édition  j  mais 
»  ce  qui  paroîtroit  le  plus  simple  et  le  plus  convenable^ 
iK  seroit  que  vous  adressassiez  icila  liste  exacte  des  ou-. 
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«  vrages  qui  doivent  entrer  dans  le  recueil  que  l'on  a 
»  dessein  de  donner  au  public^  Son  Eminence  s'en  fc- 
»  roit  rendre  compte,  et  elle  jugeroit  elle-même  de 
D  la  maniève  dont  il'  conviendroit  que  ces  ouvrages 
»  parussent.  Vous  savez  les  raisons  qui  nous  détermi- 
»  nèrent  à  vous  inspirer  de  ne  pas  faire  paroitre  avec 
»  le  Télémague  V Examen  de  Conscience,  Nous  ne 
9  doutons  pas  qu'il  n'est  pas  question ,  dans  le  recueil 
»  que  Ton  se  propose  de  donner,  d'y  insérer 'cet  ou- 
»  vrage  ». 

Le  marquis  de  Fënelou  se  donna  bien  de  garde  d'op- 
poser la  plus  légère  objection  aux  vœux  et  aux  intentions 
du  ministère.  Il  se  montra  même  pénétré  de  recou-^ 
noissance  pour  l'idée ,  si  honorable  à  la  mémoire  de 
son  oncle ,  de  publier  en  France  une  nouvelle  édition 
de  ses  ouvrages ,  revêtue  de  l'approbation  et  consa- 
crée par  l'autorité  du  gouvernement.  Mais,  voulant 
aller  au-devant  de  toutes  les  difficultés  qu'il  r<edoutoit 
des  préventions  de  quelques  théologiens  eu  de  la  cîr-> 
conspection  ombrageuse  du  cardinal -ministre,  il  essaya 
de  faire  tomber  le  choix  du  gouvernement  sur  un  cen- 
seur dont  les  sentimens  et  les  principes  fussent  favo- 
rables à  la  mémoire  et  à  la  doctrine  de  l'archevêque 
de  Cambrai  :  il  proposa  M.  de  Combes,  supérieur 
des  missions  étrangères;  mais  les  mêmes  raisons  qui 
avoient  porté  le  marquis  de  Fénelon  à  l'indiquer,  dé- 
terminèrent probablement  le  ministre  à  l'exclure. 
M.  de  Chauvelin  lui  écrivit,  le  a5  septembre  1736  : 
«  J'étois  bien  persuadé ,  Monsieur,  que  la  prbposiHoa 
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il  fit  valoir,  d'une  manière  si  spécieuse,  les^  difficulté» 
qu*il  avoît  éprouvées  de  la  part  des  imprinxeurs 
d'Amsterdam ,  que  M.  de  Chauvelin  fut  chargé  deiui 
répondre,  le  27  novembre  1736,  «  qu'ayant  faitcom-* 
»  muniquer  à  deux  des  principaux  libraires  de  Paris  ^ 
»  les  propositions  que  faisoit  celui  d'Amsterdam  pour 
»  la  réimpression  des  Œuvres  spirituelles  à.e,  l'arche- 
»  véque  de  Cambrai ,  ils  n'avoient  pu  se  délermioei; 
»  à  les  accepter,  et  qu'on  ne  pouvoit  pas  s'empéoher 
»  de  convenir  qu'ils  n'avoient  pas  tort;  qu'il  étoit  aisé' 
»  de  comprendre  que  le  libraire  d'Amsterdam,  animé» 
»  par  les  souscriptions  qu'il  avoit  reçues  et  qu'il  r^ce* 
»  voit  journellement,  se  preseeroit  d'exécuter  son  cnr 
»  treprise,  et  qu'on  ne  pourroit  que  irès-difficilenaent 
»  l'en  détourner  )  qu'ainsi  Son  Eminence  pensoit,  ainsi 
»  que  lui,  qu'il  falloit  abandonner  le  projet  qu'ils 
»  avoient  formé,  de  faire  faire  en  France  cette  nou- 

V  velle  édition  avec  approbation  et  privilégp ,  ce  qui . 

V  eût  été  plus  convenable  ». 

Ainsi  débarrassé  de  toute  inquiétude  du  c^é  du. 
gouvernement,  le  marquis  de  Fénelon  poui:suivitavec 
ardeur  la  continuation  des  belles  éditions  in-folio  et 
iii-4*°  qui  s'imprimoient  alors  en  Hollande  :  le  sacri- 
fice qu'il  avoit  été  obligé  de  faire  aux  ordres  très^ 
précis  du  ministère ,  en  retirant  de  cette  belle  édition 

V  Examen  de  Conscience  ^  lui  avoit  déjà  été  très- 
pénible;  et  il  se  consoloit  en  pensant  que  rien  ne 
pourroit  plus  désormais  arrêter  la  publication  libre 
et  entière  des  OEus^res  spirituelles  de  son  oncle,  dont 
il  avoit  adopté  la   doctrine  des   sa  plus  tendre  jeu- 
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nesse,  sur  tout  ce  qui  appartient  à  la  charité  et  au  par 
amour. 

Mais  il  fut  encore  trompé  dans  cette  espérance  : 
aussitôt  que  les  éditions  de  Hollande ,  in-folio  et  //x-4  y 
eurent  paru ,  le  ministère ,  dans  la  vue  de  prévenir 
toutes  les  inductions  que  Ton  pourroit  tirer  de  quel- 
ques expressions  de  ces  Œuvres  spirituelles,  pour 
râteler  le  so^u venir  des  anciennes  controverses ,  con- 
çut le  projet  de  faire  faire  à  Paris  une  édition  i/z-ia 
de  ces  mêmes  OEuvres  spirituelles  y  en  prenant  la  pré- 
caution de  la  faire  précéder  d'un  avertissement  qui  put 
servir  de  correctif  aux  erreurs  et  aux  inexactitudes 
que  l'on  avoit  reprochées  à  Tauteur  dans  son  fameux 
livre  des  Maximes  des  Saints, 

Le  marquis  de  Fénelon,  ne  pouvant  empêcher 
Fexécution  de  ce  projet,  voulut  au  moins  attacher  le 
nom  et  la  protection  du  cardinal  de  Fleury  à  cette 
nouvelle  édition,  en  le  priant  de  vouloir  bleu  per* 
mettre  qu'elle  lui  fût  dëdiée.  11  témoignoit  en  même 
temps  son  inquiétude  sur  les  changemens  que  l'on  pré- 
tendroit  peut-être  apporter  aux  écrits  de  son  oncle, 
sous  prétexte  de  mettre  en  sûreté  la  saine  doctrine. 
Le  cardinal  de  Fleury  s'empressa  de  le  tranquilliser 
par  une  lettre  extrêmement  obligeante,  en  date  du 
a  février  1739.  «  Si  j'ai  diflféré,  lui  écrivoit  Son  Emi- 
D  nence ,  de  répondre  à  la  lettre  dont  vous  m'avez  ho- 
»  noré,  du  a6  décembre,  c'est  uniquement  parce  que 
9  j'attendois  des  nouvelles  de  M.  d'Argenson,  au  sujet 
D  de  l'édition  que  le  libraire  de  Paris  projette  de  faire 
»  des  œuvres  posthumes  de  feu  M.  l'archevêque  de 
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»  Cambrai;  il  n'y  a  eu  que  deux  mots  dans  toutTou- 
»  vrage  qui  aient  fait  quelque  peine ,  et  on  y  a  remé- 
»  die  par  l'avertissement  du  libraire ,  en  six  lignes.  Je 
x>  suis  ravi  que  cette  affaire  soit  terminée  y  et  j'ai  une 
»  vraie  impatience  de  recevoir  l'exemplaire  que  vous 
»  avez  eu  la  bonté  de  me  destiner ,  et  que  M.  d'Argen- 
»  son  doit  me  remettre  dès  qu!il  sera  relié ,  comme  il 
»  me  l'a  dit  aujourd'hui.  Si  vous  avez  des  pièces  nou- 
»  velles  à  ajouter  à  l'édition  qu'on  en  fera  à  Paris ,  il 
»  seroit  bon  de  vous  presser  de  les  envoyer  ;  mais  il 
»  me  semble  qu'elle  sera  in-x'iy  parce  que  les  libraires 
»  croient  qu'elle  en  sera  plus  utile  au  public,  et  que  le 
«  débit  en  sera  plus  grand.  J«  me  ferois  certainement 
»  un .  grand  honneur  de  voir  paroître  mon  nom  à  la 
»  tête  de  ce  bel  ouvrage;  mais  je  me  suis  fait  une  loi 
»  de  refuser  toutes  les  épitres  dédicatoires^  parce  que 
»  j'étois  accablé  tous  les  jours  de  pareilles  demandes. 

»  P.  S.  J'ai  chargé  M.  Amelot  de  vous  apprendre 
»  que  le  Roi  vous  a  voit  fait  chevalier  de  ses  ordres, 
»  dont  je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur  ». 

M.  d'Argenson,  chargé  de  la  partie  de  la  librairie, 

lai  écrivit]  également  le  xo  août  1-739  :  «  J'aurois  du 

»  vous  accuser,  il  y  a  déjà  long-tepips,  Monsieur,  la 

»  réception  de  l'exemplaire  in-fùlio  des  Œuvres  spi^ 

»  rituelles  de  M.  votre  oncle ,  que  RoUin  m'a  remis  de 

»  votre  part.  L'édition  in-i*!,  qui  se  fait  à  Paris,  y 

«sera  entièrement  conforme,  et  je  ne  souffrirai  pas 

9  qu'on  y  joigne  aucune  des  pièces  que  M.  de  La  ville 

»  vous  a  dit  que  les  libraires  de  Paris  songeoîent  à  y 

V  ajouter.  On  m'assure  au  surplus  que  l'exécution  en 
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»  ces  termes  et  ces  expressions;  et  que  quelque  purs 
»  qu'eussent  été  ses  senlimens ,  il  étoît  pourtaat  con^ 
»  venu  qu'il  ne  les  avoît  pas  exprimés  avec  assez 
»  d'exactitude  3  qu'il  ne  falloit  donc  pas  s'arrêter  aax 
«  termes  qui  ^toient  trop  forts  et  dignes  de  censure  ». 

On  citoit  ensuite  un  passage  de  l'archevêque  de 
Cambrai  lui-même ,  que  Ton  supposoit  avoir  été  écrit 
après  la  condamnation  de  son  livre,  dans  la  vae  de 
rectifier  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  eu  de  réprébeosible 
dans  ses  premiers  ouvrages. 

L'auteur  de  VoA^is  s'exprimoit  enfin  avec  beaucoup 
de  ménagement  sur  le  caractère  et  la  personne  de  ma- 
dame GuyoUy  qu'il  représentoit  comme  recomman- 
dable,par  Yintégrité  de  fies  mœurs  el  la  sainteté'  de 
sa  vie;  mais  dont  les  ouvrages,  pris  dans  toute  la  ri- 
gueur ihéologùjfuey  assoient  paru  censurables  à  M,  de 
Fénelon  lui-même. 

On  voit  que»M.  de  Combes  étoit  assez  fondé  à  penser 
fjue  ce  prét,endu  avis  de  4'imprimcur  avait  été  rédigé 
par  une  main  amie,  dans,  la  vue  d'engager  la  Cour  à 
ne  pas  exiger- les  changemens  qu'on  dvoii proposé  dt 
J'cLÎre.à  IqL  partie  des  QEuyres  spirituelles.  Il  est  bien 
certajn  qu'il  étoitrdi^ile  de  s'exprimer  aVec  plus  de 
ménagemens  et  d'égards.;  on  ne  faisoit  qu'énoncer  ce 
que  l'archevêque  de  Cambrai  avoit  dit  mille  fois  dans 
ses  écrits  apolpgéUques ,  pour  prévenir  les  fausses  in- 
terprétatioQS  qu*ou  prétendoit  donner  à  sa  doctrine. 

La  précaution  très- sage  que  prenbit  le  gouverne- 
ment^ de  faire  inséfer  celte  espèce  d'explication  à  la 
.tête  d'une  édition  revêttie. du  sceau  de  l'autorité  pu- 
blique ' 
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blique^  suffisoit  pour  fermer  la  bouche  à  tous  les  dé- 
tracteurs de  FéneloD,  qui  étoient  encore  très-nombreux 
et  très-accrëditës,  et  qui  li'auroient  pas  manqué  de 
publier  que  l'on  cherchoit  à  faire  revivre  une  doctrine 
solennellement  proscrite  par  le  concours  des  deux 
puissances. 

Mais  il  s'en  falloit  de  beaucoup  que  le  marquis  de 
Fënelon  fût  disposé  à  se  montrer  aussi  satisfait  de  la 
circonspection  avec  laquelle  on  s'étoit  exprimé  au  sujet 
de  M.  de  Cambrai  ;  la  haute  opinion  qu'il  avoit  con- 
servée des  vertus  et  des  lumières  de  son  oncle  étoit 
telle ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  admettre  un  seul  mom.ent 
l'idée  qu'il  se  fût  trompé;  il  reconnoissoit  bien  qu'il 
y  avoit  eu  un  jugement  du  saint  Siège  contre  le  livre 
des  Maximes  des  Saints  j  il  convenoitbien  que  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  s*étoit  soumis  à  ce  jugement; 
il  ci  toit  même  avec  un  juste  orgueil  cette  soumission 
comme  une  nouvelle  preuve  de  l'éminente  vertu  de 
l'archevêque  de  Cambrai ,  qui  Tavoit  porté  à  acquies- 
cer avec  une  humble  docilité  à  la  sentence  de  son 
supérieur;  mais  il  étoit  intimement  persuadé  que  le 
bref  d'Innocent  XII  avoit  laissé  intacte  la  doctrine  du 
livre  des  Maximes  des  Saints,  et  n'avoit  frappé  que 
quelques  expressions  dont  on  pouvoit  abuser  pour  en 
tirer  des  conséquences  absolument  opposées  à  la  doc- 
trine de  l'auteur^  telle  qu'il  l'avoit  exposée  dans  ses 
écrits  apologétiques;  il  appuyoit  même  son  opinion 
sur   le  refus  constant  ^lue  Je  pape  avoit  opposé  aux 
vives  sollicitations  qui  lui  avoient  été  faites  pour  obte- 
nir la  condamnation  de  ces  mêmes  écrits  apologétiques. 
Fénelow.  Tom,  m.  3?. 
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U  avoit  également  la  plus  religieuse  vénëration  j 
la  mëmoire  de  madame  Guyon  r  il  avoit  eu  de; 
jeunesse  des  relations  avec  elle;  et  il  ne  crojoit 
lui  avoir  moins  d'obligation  qu'à  son  oncle  lui-mé 
pom*  les  principes  de  la  religion^  et  les  sentiment 
piëtë  tendre  et  affectueuse  qu'elle  avoit  entretenu 
développés  au  fond  de  son  cœur.  G'étoit  lui  qui  a 
le  plus  contribué  à  réhabiliter  sa  réputation^  que  1 
discrétion  de  ses  liaisons  et  de  ses  écrits,  ainsi  qu 
prévention  ou  la  sévérflé  de  ses  juges ,  avoient  sio 
licitement  compromise  dans  l'opinion  publique, 
manuscrits  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  font  i 
que  les  articles  Fénelon  et  Guyon^  du  dicponnairc 
Morériy  édition  de  1734»  avoient  été  rédigés  par 
marquis  de  Fénelon  lui-même.  Il  s'étoit  égalem 
attaché  à  venger  la  mémoire  de  madame  Guyon^  d 
Y  avertissement  qu'il  avoit  fait  placer  à  la  tête  de 
belle  édition  de  Hollande  des  OEuvres  spirituelles 

On  conçoit  qu'avec  de  pareils  sentimens  il  ne 
voir,  sans  une  véritable  douleur,  que  dans  une  ë 
tion  qui  alloit  être  répandue  dans  toutes  les  par 
de  la  France,  on  eût  supposé,  comme  un  fait  recoi 
par  l'archevêque  de  Cambrai  lui-même,  que  les  s 
timens  qu'il  avoit  consignés  dans  le  livre  des  Maocit 
des  Saints  avoient  été  condamnés^  et  qu'il  avoit 
quiescé  à  cette  condamnation. 

Le  marquis  de  Fénelon  ne  dissimula  point  son  i 
contentement  dans  sa  réponse  a  M.   de  Combes 
date  du  17  août  1736.  Il  affecte  de  croire  que  ce  j 
tendu  avis  de  Vimpvimcur  n*a  pu  cire  ni  dicté  ni  ex 
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par  le  gouvernement^  puisque  le  cardinal  de  Fleury 
lui  avoit  écrit  qu'il  n'y  avoit  que  deux  mats  dans  tout 
l'ouvrage  qui  lui  eussent  Jait  quelque  peine,  et  qu'on 
jr  avoit  remédie'  par  un  avertissement  du  libraire  y  en 
six  lignes.  Il  suppose  que  la  pièce  dont  M.  de  Combes 
lui  avoit  envoyé  la  copie,  ne  peut  être  l'ouvrage  que  i 

de  quelque  théologien  jaloux  de  faire  prévaloir  ses 
propres  sentimens  et  ses  préjugés. 

Si  une  prévention  excessive  le  rendoit  un  peu  in- 
juste et  ne  lui  permetttoit  pas  de  sentir  tout  le  mé- 
rite de  la  réserve  et  de  la  circonspection  que  Ton  avoit 
observées  dans  les  réflexions  dont  il  se  plaignoit  avec 
tant  d'amertume,  on  doit  convenir  en  même  temps 
qu'il  étoit  plus  fondé  à  relever  une  contradiction  dans  ^ 
laquelle  le  rédacteur  de  Yavis  étoit  tombé  sans  s'en 
apercevoir;  il  disoit  «  que  pour  connoitre  les  Téri- 
»  tables  pensées  de  l'archevêque  de  Cambrai,  il  ne 
»  falloit  pas  s'arrêter  aux  termes,  qui  sont  trop  forts  et 
»  dignes  de  censure;  mais  qu'on  devoit  les  prendre 
9  dans  les  lettres  qu'il  a  écrites  sur  la  fin  de  sa  vie,  et 
D  dans  lesquelles  il  explique  ses  vrais  sentimens  «.Il 
cttoit,  à  l'appui  de  cette  supposition,  un  passage  assez 
long  d'un  ouvrage  de  M.  de  Cambrai ,  comme  écrit 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  et  destiné  à  éclaircir 
et  à  expliquer  ce  qu'il  pouvoit  renfermer  d'équivoque  \ 

el  de  répréhensible  ;  mais  le  marquis  de  Fénelon  ob-  ; 

servoit  avec  raison  que  ce  passage  étoit  d'autant  plus 
mal  choisi,  qu'il  avoit  précédé  le  jugement  du  saint 
Siège  et  qu'il  avoit  servi  à  justifier  Ja  véritable  doctrine 
du  livre  des  Maximes  des  Saints. 
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Mais  tontes  ses  représentations  furent  inutiles. 
gouyemement  étoit  très-ddcidë  à  ne  laisser  impri 
les  Œuvres  spirùueUes  de  Fénelon,  qu'avec  c 
espèce  de  correctif  qu'il  jugeoit  nécessaire  pour 
venir  de  nouvelles  controverses;  on  doit  in|me 
server  que  ce  correctif  étoit  tempéré  par  tous 
adoucissemens  et  les  égards  que  le  cardinal  de  FI 
avoit  recommandés,  et  qui  étoient  si  parfaitei 
assortis  à  l'aménité  de  son  caractère  et  à  la  modér: 
de  ses  principes» 

M.  de  Combes  écrivit  donc  au  marquis  de  Fén 
le  ao  novembre  1789  :  «  J'ai  fait  faire  les  observa 
»  que  vous  m*avez  envoyées;  mais  on  m'a  dit 
»  M.  le  cardinal-ministre  ne  voudroit  pas  reveni 
»  dessus;  vous  Ctrez  à  cet  égard  ce  que  votre  prud 
»  vous  dictera  ». 

Cette  réponse,  et  l'intitilit^é  des  observations 
avoit  fait  présenter,  par  M.  de  Combes,  aux  perse 
qui  dirigeoient  l'édition  de  Paris^  achevèrent  de 
vaincre  le  marquis  de  Fénelon  qu'il  devoit  céc 
l'influence  d'une  autorité  supérieure,  et  que  la  sa 
lui  prescrivoit  de  se  renfermer  dans  un  profond  sih 
ce  fut  le  parti  qu'il  prit,  ainsi  qu'on  le  voit  p 
lettre  du  i4  décembre  1739,  à  M.  de  Combes, 
laquelle  il  laisse  percer  en  même  temps   la 
extrême  que  lui  causoit  cette  sorte  A%  censure 
doctrine  de  son  oncle,  a  Un  avis  de  l'espèce  de  * 
»  là  me  dispense  de  prendre  intérêt  à  cette  é 
»  de  Paris  :  les  faiseurs  de  l'avis  doivent  avoir  y 
»  choses  avec   des  yeux  bien  diflerens,  pour. 
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»  aperça  dans  ces  OEuvres  spirituelles  la  variélé  des 
«  sentimenfi^  qu'ils  y  trouvent ,  suivaut  que  Tautcur 
o  les  avoit  écrits  avant  ou  depuis  Tafiaire  de  son  livre 
»  des  Maximes  des  Saints.  Enfip^  le  mélange  d'un  ' 

•  avis  de  cette  espèce  paroîtra^  je  crois,  à  tout  esprit 

•  attentif^  si  mal  assorti  avec  le  reste  de  l'ouvrage, 

•  que  c'est  le  cas  de  pouvoir  se  reposer  sur  le  dis- 
«  cernement  que  le  public  équitable  ne  peut  manquer 
»  d'en  faire.  Je  me  regarde  donc  par-là  suffisamment 
»  dispensé  d'interrompre  personne  de  mes  représenta- 
»  tions  sur  ce  sujet,  et  j'ai  de  quoi  pouvoir  me  fixer, 
»  comme  je  le  fais,  au  parti  du  silence  ». 
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Lettre  de  Fénelon  au  duc  de  Chevreuse  sur  tévcque 
de  Tournai^  16  nutrs  17 li.  (Manuscrits.) 

M.  l'évêque  de  Tournai  (  Beauvau  )  est  doux,  sage, 
modéré  et  insinuant  ;  il  se  possède  et  veut  faire  bien 
ce  qui  dépend  de  lui  :  mais  il  craint  les  embarras  de 
ce  diocèse  orageux^  et  aimeroit  mieux  un  poste  pai- 
sible. Je  tâche  de  le  consibler^  de  Vaider,  de  lui  té- 
moigner  l'amitié  U  plus  sincère.  Toutes  les  fois  qu'il 
me  demandera  ma  pensée,  je  la  lui  dirai  à  coeur  ou- 
vert ;  puisqu'il  a  tant  fait  que  de  venir,  il  me  semble 
qu'il  ne  doit  pas  se  rebuter  d'abord ,  ni  abandonner 
son  Eglise  au  schisme  qui  s'y  Jorme,  ïl  doit  aller  à 
Gourtrai ,  ville  de  son  diocèse,  qui  n'est  pas  une  con- 
quête des  Hollaodaisji  ou  se  tenir  en  ce  pays,  pour 
soutenir,  animer  et  consoler  son  clergé.  Cela  lui  fcr^ 
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un  honneur  infini,  pourvu  qu'il  soutienne  ce  pen 
nage  avec  un  zèle  épiscopsj.  Je  ne  ménagerai  i 
pour  son  service;  je  lui  ai  offert  argent  et  tontes  c 
ses;  que  ne  puis-je  faire  mieux!  II  est  venu  t 
tard;  le  parti  que  les  Hollandais  prennent  de  lui 
fuser  un  passe-port  est  horrible.  Ce  n'est  poiot  1 
penchant  naturel;  mais  Ernest  et  sa  secte  ont  ga 

Heinsius  et  Pesters Entre  nous,  je  le  crois  (Té 

que  de  Tournai)  ambitieux.  Il  a  de  la  douceur, 
Pinsinuation^du  savoir-faire ,  beaucoup  de  polidi 
et  d'envie  de  parvenir*  Je  le  crois  honnête  hom 
selon  le  monde;  je  crois  même  qu'il  a  une  sincère 
hgion  :  mais  il  considère  que  les  temps  peuvent  chi 
ger  ;  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  est  dans  une  grau 
place  avec  un  grand  parti  ;  il  attend  beaucoup  de 
protection  de  madame  la  princesse  de  Gonti  (0.  S 
goût  n'est  pas  pour  les  Jësuites,  quoiqu'il  ait  des  égal 
infinis  pour  leur  plaire.  Je  vous  envoie  un  mémoi 
sur  les  secours  qu'il  me  semble  convenable  de  lui  do 

ner  pour  l'aider  à  subsister Il  faudrait  qu'on  i 

écrivit  des  choses  consolantes,  car  il  regrette  infi 
ment  une  place  haute  et  tranquille,  qu'il  va  perdi 
dit-il  (c'est  Toulouse)  et  il  ne  voit  ici  que  traversi 
embarras,  contradictions  et  pièges.  U  n'est  point  pi 

(0  Marie-Anne,  dite  mademoiselle  de  BloU,  fille  naturelle 
légitimée  de  Louis  XIV  et  de  mademoiselle  de  laVallièrcË 
étoit  veuve,  sans  enfans,  de  Louis  Armand,  prince  de  Coq 
mort  de  la  petite- vérole  k  Fontainebleau.,  le  la  novembre  lô^ 
On  la  croyait  favorable  à  M.  le  cardinal  de  Noailles  et  à  « 
parti  5  elle  n'est  morte  qtfen  1739. 
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pre  aux  combats  de  doctrine;  il  les  craint  et  n'en 
veut  point  ta  ter.  Ce  qui  lui  plairoit^  seroi:  la  yie 
douce  et  tranquille  du  Languedoc^  avec  un  peu  de 
négociation  où  il  faille  de,  la  dextérité  et  de  la  sou- 
plesse, sans  affaires  v^olentes^  ni  discussions  de  doc- 
trine. Il  dit  qu'il  doit  beaucoup,  et  je  n'en  suis  pas 
surpris.  Je  lui  ai  offert  une  somme  d'argent  si  forte 
qu'il  lui  plairoit,  et  à  rendre  quand  il  seroit  en  état 
de  le  faire.  Il  n'a  rien  voulu  ;  il  n'a  pas  m.éme  voulu 
demeurer  ici;  il  a  mieux  aimé  aller  demeurer  à  Va- 
lenciennes  avec   M;   le  chevalier   de    Luxembourg, 
quoique  je  n'aie  rien  oublié  pour  le  mettre  en  li- 
berté chez  moi.  Il  jauroit  été  avec  plus  de  bienséance; 
mais  je  n'ai  osé  le  presser  plus  long-temps,  à  cause  de 
ma    situation   de  disgrâce,  qui  peut  l'empêcher   de 
vouloir  demeurer  avec  moi.  J'ai  craint  de  le  gêner  de 
toute  façon,  et  de  lui  donner  lieu  de  croire  que  je 
voulois  me  mêler  de  son  araire.  J'y  fais  et  j'y  ferai, 
sans  mesure,  tout  ce  qu'il  voudra;  mats  je  ne  ferai 
aucun  pas  de  moi-même.  Il  est  avisé,  précautionné, 
patient  et  capable  d'affaires.  S'il  ne  reçoit  aucun  se- 
cours, il  sera  contraint  de  s'en  retourner  bientôt;  le 
Roi  a  bien  des  moyens  de  le  secourir  sans  embarras. 
Si  la  triste  situation  où  il  eal  en  ce  pays,  et  l'espé- 
rance d'un  état  plus  doux  en  France  lai  donnent, 
comme  cela  est  fort  naturel,  quelque  impatience  d'y 
retourner,  vous  jugez  bien  que  l'impuissance  de  sub-  * 
sister  lui  servira  de  raison  plausible  et  décisive  pour 
t^'en  aller  ;  alors  l'église  de  Tournai  sera  dans  l'état 
le  plus  déplorable.  A  vous  parler  sans  aucun  mena- 
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gement,  ce  prélat  me  paroi t  beaucoup  meilleur 
beaucoup  d'auttet  qu'on  met  dao^  les  premiers  ra 
U  est  d'un  nom  distingué;  son  extérieur  est  poli,  ^ 
et  agréable  :  il  a  du  sens ,  de  la  dextérité  et  du  ta 
pour  manier  les  esprits;  il  se  possède  avec  une  égi 
peu  commune.  Il  ne  lui  échappe  rien  de  dur,  ni  d 
cessif;  il  est  très-politique  et  très-réservé,  avec 
manières  très-mesurées  et  très-insinuantes.  Je  < 
gu'il  a  de  l'honneur  et  de  la  religion  avec  beau( 
d'ambition  et  de  goût  du  monde.;  f  aimerois  beauc 
mieux  un  homme  plus  touché,  moins  vif  sur  la 
tune,  et  phis  ecclésiastique,  plus  nourri  de  bons  p 
cipes;  .et  plus  capable  d'approfondir;  maisoiitroi 
t-on  de  tels  hommes  7  Les  apôtres  et  les  hommes  a] 
toliques  sont  bien  rares;  il  faut  malgré  nous  reven 
juger  des  hommes  par  comparaison.  Or^  un  sage 
honnête  mondain  qui  paroit  doux,^  modéré,  égal  el 
bouAe  volonté  pour  satisfaire  aux  règles ,  est  une  m 
veille ,  dès  qu'on  le  compare  à  la  multitude  de 
hommes  qui  vont  tête  baissée,  et  sans  sauver  nulle 
parence,  à  la  fortune  et  au  plaisir. 
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LeUre  de  Fénelon  à  V évoque  de  Tournai^  au  sujet 
cardinal  de  Bouillon  ^  3o  mars  1711.  (Manuscriu 

Il  me  semble.  Monseigneur,  que  la  dernière  lei 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  le  20 
ce  mois  (mars  1711^),  se  réduit  à  deux  points. 
pvemief  est  de  savoir  s'il  convient  d'accepter  la  » 
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diation  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  qu'on  propose. 
Vous  voyez  sans   doute  beaucoup   mieux   que  moi 
que  vous  ne  pouvez  rien  décider  sur  une  matière  si 
délicate,  et  qiie  c'est  du  Roi  seul  qu'il  faut  attendre 
une  décision.  Vous  avez  écrit  j  vous  attendez  une  ré- 
ponse; elle  sera  votre  règle.  Je  crois  seulement  que 
vous  pourriez  représenter  que  Sa   M|ijesté  pour  roi  t 
ignorer  cette  négociation,    et  la* tolérer   en   secret, 
sans  y   prendre   aucune  part.    £h!    qu'importe   de 
l'homme  qui   servira   h  cette  affaire,  pourvu  qu'on 
empêche  un  schisme  a£freux  dans  votre  église  ?  Celle 
négociation  est  trop  au-dessous  du  Roi  pour  monter 
jusqu'à  lui.  Sa  Majesté  peut  l'ignorer  jusqu'au  bout, 
comme  une  chose  dont  elle  ne  se  mêle  en  aucune  fa- 
çon. Le  Roi  vous  a  seulement  permis  de  revenir  dans 
votre  diocèse;  votre  négociation,  pour  y  rentrer,  ne 
regarde  que  vous  seul  i  voilà  ce  que  je  croirois,  et 
j'ose  dire  que  je  ne  suis  pas  suspect  là-déssus,  car  per- 
sonne n'est  plus  loin  que  moi  d'approuver  ou  d'excu- 
ser le  procédé  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ;  personne 
n'est  plus  éloigné  que  je  le  suis  d^avoir  aucun  com- 
merce avec  lui;  mais  il  me  semble  que  les  maux  ex- 
trêmes dont  votre  église  est  menacée^  pourroieut  en- 
gager le  Roi  à  avoir  la  bonté  d'agréer  ce  qui  n'iroit 
point  jusqu'à  lui*  Encore  une  fois,  ma  pensëe  n'est 
rien,  et  il  ne  s'agit  que  de  la  décision  de  Sa  Majesté, 
qui  sera  votre  règle  inviolable. 

Supposé  que  le  Roi  vous  laissât  en  liberté  d'entamer 
cette  négociation^  je  voudrois  que  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  ne  fut  que  simple  médiateur  secret,  en  sorte 
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qa'il  n'edt  aucune  autorité  pour  décider,  et  que  voi 
vous  réservassiez  expressément ,  comme  une  coDdiii< 
fondamentale^  que  le  cardinal  ne  s'ouvriroit  poin 
et  que  vous  attendriez  une  décision  de  Rome  sur  I 
propositions  d'accommodement.  Par  ce  n^oyen,  vo 
attendriez  les  réponses  de  Versailles  avec  celles  ( 
Rome;  vous  pourriez  mettre  aussi  pour  condition  qi 
la  médiation  du  cardinal  demeureroit  secrète,  po 
ne  blesser  en  rien  le  profond  respect  qui  est  dû  i 
Roi,  par  rapport  à  ce  cardinal  contre  lequel  il  est  ii 
digne.  Le  second  point  me  paroit  très-difficile ,  si  vo 
demandez  votre  retour  Jdès  à  présent  avec  une  su 
pension  de  l'affaire  des  canonicats  jusqu'à  U  paix.  ( 
dira  que  vous  voulez  dès  aujourd'hui  tout  Fe&ctif  < 
vos  prétentions,  et  que  vous  renvojez  aux  Ion 
jours  les  prétentions  des  Etats  pour  les  éVùàei:. 
crains  qu'on  ne  rejette  cet  expédient  :  il  faut  &é2 
moins,  si  je  ne  me  trompe ,  le  tenter  avec  les  pi 
douces  insinuations  et  avec  les  plus  viveà  instaac< 
Le  pis  aller  est  d'être  refusé;  vous  ne  serez  pas 
pire  condition  après  ce  refus;  peut-être  que  les  £ta 
généraux,  lassés  et  honteux  d'une  affaire  si  odiei 
et  si  inutile,  se  contenteront  enfin  d'une  négociât] 
où  l'on  sauvera  un  peu  les  apparences ,  en  laissant 
suspens  les  canonicats  jusqu'à  la  paix. 
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Lettre  de  Fénelon  a  Vés^éque  de  Nanwr^  5  mai  1711. 

(Manuscrits.) 

Monseigneur,  la  confiance  très -sincère  et  très -forte 
que  j'ai  en  l'honneur  de  votre  amitié ,  me  fait  prendre 
la  liberté  de  vous  proposer  une  pensée  qui  m'est  venue 
dans  l'esprit.  Les  Etats -généraux  ont  déjà  refusé  plu- 
sieurs fois  à  M.  l'évéque  de  Tournai  la  liberté  de  ren- 
trer dans  son  diocèse.  Quand  même  il  parviendroit  à 
y  rentrer  dans  la  suite  du  temps,  il  seroit  toujours 
suspect  k  ceux  qui  ont  maintenant  la  domination  ;  il 
auroity  suivant  les  apparences,  des  traverses  et  des 
contradictions  à  souffrir^  et  son  ministère  courroit 
grand  risque  de  demeurer  sans  fruit.  J'ai  pensé  qu'on 
pourroit  ménager  les  choses,  en  sorte  que  vous  puissiez 
avoir  l'évéché  de  Tournai;  j'en  serois  ravi^  car  pous  de- 
meurerions comprovinciaux ,  et  nous  serions,  de  plus, 
fort  voisins;  vous  pourriez  servir  très-utilement  l'Eglise 
dans  cette  place^  où  vous  auriez  de  l'appui- et  de  la  con-. 
sidération  du  côté  des  alliés.  Cet  évéché  a  environ  qua- 
rante mille  florins  de  revenu;  il  a  deux  grandes  villes 
que  vous  coimoissez ,  savoir ,  Tournai  et  Lille.  C'est  le 
meilleur  pays  et  le  plus  beau  diocèse  que  je  connoisse  : 
il  y  a  dans  le  chapitre,  qui  est  magnifique,  plus  ^e  qua- 
rante cauonicats  d'un  gros  revenu  à  la  libre  collation 
de  l'évéque;  cette  place  ne  vous  excluroit  d'aucune 
autre  pour  l'avenir  ;  vous  seriez  à  portée  d'avoir  Ma- 
lines,  s'il  venoit  à  vaquer,  et  même  d'espérer  Liège, 
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si  le  bénéfice  que  vous  y  avez ,  doonoit  à  vos  amis  d 
facilités  en  votre  faveur;  en  un  mot.  Tournai  ne  voi 
recoleroit  en  rien  pour  l'avenir ,  et  il  vous  donnero 
pour  le  présent  de  très-grands  avantages.  Examine: 
je  voos  supplie.  Monseigneur,  si  ce  projet  vous  coi 
vient;  en  cas  qu'il  vous  fasse  plaisir,  je  vous  rendri 
compte  des  expédiens  par  lesquels  je  m'imagine  qu'c 
pourroit  lever  les  difficultés  et  contenter  toutes  l 
puissances*  Je  prévois  seulement  qu'il  faudroit  en  < 
cas  que  vous  vous  aidassiez  un  peu  pour  obtenir  p< 
quelqu'un  des  alliés  l'agrément  des  Etats  -  générau: 
Quelque  parti  que  vous  preniez  sur  ma  proposition 
je  vous  demande ,  au  nom  de  Bien ,  \m  secret  invi< 
lable  pour  tout  le  monde ,  sans  exception  ;  vous  en  voyc 
parfaitement  toute  la  nécessité  et  toute  l'importanci 
J'espère  que  vous  me  ferez  l'honneur  de  ma*  répondr 
très  -  promptement  en  termes  décLùfs;  vous  pouve 
juger  par  cette  proposition  du  zèle  et  de  Tattadie 
ment 
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Lettre  de  Fénelon  à  Vévéque  d^ArraSy  nqyembre  170^ 

(Manuscrits,) 

Personne,  sans  exception,  n'est  plus  éloigné  qu 
môi^  Monseigneur^  de  vous  soupçonner  d'une  curie 
site  indiscrète 3  il  ne  tiendra  jamais  à  moi  que  je  r 
vous  montre  une  entière  ouverture  de  cœur  pour  l'a 
faire  sur  laquelle  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  iii'< 
crire.  Il  n'y  a  encore  rien  d'éclairci,  et  vous  pouv< 
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t:ompter  que  je  vous  communiquerai  tous  les  faits  qui 
mëriteront  d'être  approfondis.  Il  est  vrai  que  j'ai  pré- 
féré les  voies  lentes  et  secrètes  à  celles  qui  eussent  été 
moins  sûres  pour  l'éclaircissement  de  la  vérité,  et  qui 
auroient  fait  d'abord  un  grand  éclat.  Plus  la  nature  de 
la  chose  est  importante,  plus  j'ai  cru  devoir  selon  Dieu, 
garder  ces  précautions.  Mais  je  ne  prendrai ,  s'il  plaît 
h  Dieu  j  aucun  parti  ni  de  piollesse ,  ni  de  politique 
pourjlatter  personne,  A  Végard  du  Roi^  dont  vous  me 
parlez  y  personne  ne  surpassera  jamais  mon  zèle,  mon 
respect,  ma  soumission  y  ma  reconnoissance  :  mais^ 
permettez-moi  y  Monseigneur^  de  vous  dire  que  c*est 
Dieu,  et  non  pas  le  Roi,  qu  il  faut  mettre  deirant  les 
yeux  des  évéques,  lorsquil  s* agit  des  choses  purement 
spirituelles*  Je  serois  bien  malheureux  et  bien  indigne 
de  mon  ministère,  si  ma  conscience  ne  suffisoit  pas 
pour  me  déterminer  dans  une  matière  si  grave,  et  si 
on  avoit  besoin  de  me  presser  par  des  réflexions  de 
politique  mondaine*  Pour  ce  qui  est  des  curieux,'  que 
vous  trouverez  peut-être  à  Paris  et  à  Versailles ,  je  ne 
crois  pas  être  obligé  à  satisfaire  leur  curiosité;  c'est 
assez  que  je  veuille  vous  communiquer  en  esprit  de 
sincère  correspondance ,  tous  les  faits  qui  seront  prou- 
vés ou  qui  pourront  être  é<claircis  par  la  liaison  que 
les  uns  peuvent  avoir  avec  les  autres. 

Pour  M.  l'évcque  de  Saint -Orner,  j'avoue  que  je 
suis  fort  surpris  de  ses  plaintes.  J'ai  reçu  une  appella- 
tion dans  les  formes;  je  n'ai  donné  aucune  clause  d'in- 
hibition pour  surprendre  ce  qu'il  a  fait.  Si  j'eusse  man- 
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(ce  que  je  ne  veax  seulement  pas  penser)  qu'il  eu 
excédé  les  règles  dans  sa  procédure,  n'aurois-je  pas 
me  reprocher  devant  Dieu  tous  les  délais  par  lesquel 
j'aurois  frustré  l'accusé  du  soulagement  que  les  lois  d 
l'Eglise  me  chargent  de  lui  donner  d'abord  ?  //  n'a 
pas  seulement  question  lïattaquer  le  vice  as^ec  zè/e,  i 
faut  songer  aux  règles  quon  doit  garder;  et  famé  dei 
quelles  le  bien  n'est  plus  bien ,  parce  que  la  disciplin 
est  troublée.  Il  faut  se  mettre  à  la  place  d'un  ^étic 
politain  qui  doit  la  protection  des  lois  à  quiconqu 
vient  recourir  à  lui  selon  les  formes.  Quelque  coupa 
ble  que  puisse  être  l'accusé,  pous  devons  l'écouter  ç 
le  mettre  à  portée  de  faire  valoir  ses  griefs,  jusqu'à  c 
qu'il  nous  paroisse  par  le  procès  qu'on  n'a  point  ex 
cédé  contre  lui.  De  quoi  se  méBe  M.  l'évéque  de  Saint 
Omer?  est-ce  de  la  procédure,  ou  du  juge  supérieu 
qui  est  obligé  de  l'examiner  ?  Si  c'est  de  sa  procédure 
pourquoi  veut-il  que  nous  ne  la  redressions  pas,  s'i 
sent  qu'elle  a  besoin  d'être  redressée?  Veut -il  que  1 
métropolitain  connive  pour  tenir  l'accusé  en  souffrance 
Veut- il  que  le  supérieur  laisse  désobéir  l'inférieui 
pour  autoriser  les  manquemens  qu'il  a  commis  contr 
•une  partie?  Si,  au  contr&nre,  c'est  du  métropolitai 
que  ce  prélat  se  défie,  est-ce  une  raison  qui  doive  in 
tcrdire  à  ce  métropolitain  sa  fonction  la  plus  cssen 
tielle?  L'inférieur  n'a- 1- il  qu'à  se  défier  sans  raison  d 
supérieur,  pour  lui  lier  les  mains  contre  toutes  les  loi 
de  l'Eglise?  Fais-je  tort  à  M.  l'évéque  de  Saint-Orne 
où  à  la  cause  dont  il  s'agit  lorsque  je  me  bornaà  vou 
loir  examiner,  par  la  lecture  du  procès,  s'il  y  a  grief  o 


non 
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non ,  à  condilion  de  lui  renvoyer  d'abord  l'appelant , 
si  le  grief  prétendu  ne  s'y  trouve  pas  ?  Ce  n'est  point 
retarder  la  procédure^  c'est  au  contraire  lui  qui  re 
tarde  la  nôtre ,  en  ne  permettant  pas  à  son  greffier  de 
nous  obéir  pour  accélérer;  c'est  lui  qui  tient  tout  en 
suspens  pendant  une  très -longue  absence  :  mais  enfin , 
si  ce  prélat  veut  supposer  que  c'est  gâter  cette  affaire 
que  de  laisser  voir  à  son  métropolitain  s'il  a  bien  ou 
Mal  procédé,  qu'y  a-t-il  de  plus  injurieux  et  de  plus 
injuste  que  cette  persua&ion  ?  Est-ce  par  une  persua- 
sion si  injurieuse  qu'il  veut  m'engager  à  m'interdire 
moi-même  de  ma  fonction  ?  N'est-il  pas  étonnant  qu'on 
raisonne  ainsi ,  et  qu'on  espère  nous  faire  raisonner  de 
même?  J'espère,  Monseigneur,  que  vous  jugerez  de 
tout  ceci  avec  votre  prudence  et  votré^ droiture  ordi- 
naire, et  qu'en  répondant  à  M«  l'évéque  de  Saiut- 
Omer,  vous  lui  représenterez  que ,  s'il  n'a  point  ex- 
cédé ,  l'accusé  sera,  par  mes  soins ,  rétabli  dans  ses  pri- 
sons avant  qu'il  soit  revenu  de  Provence  y  pourvu  que 
le  greffier  ne  continue  pas  à  nous  désobéir  d'une  ma- 
nière très -mal  édifiante. 

Je  serai  fort  aise  toutes  les  fois  que  les  évêque^  de 
notre  province  voudront  s'unir  avec  leur  métrQpoli- 
tain ,  et  agir  de  concert  dans  les  choses  communes  de 
discipline;  ils  ne  me  trouveront  jamais,  s'il  plaît  à 
Dieu, ni  relâché,  ni  politique,  je  crois- même  qu'au- 
cun métropolitain  ne  pousse  plus  loin  que  moi  le  res- 
pect, les  égards  et  les  ménagemens  pour  ses  compro- 
vinciaux  :  Mais  je  n  achèterai  jamais  cette  correspond 
FÉxfELON.  Tom.  m.  33 
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doiice  par.  dcx  condescendances  qsd  violent  les  Un 
de  l'Erse,  el*  {fm  dégradent  le  Uîbunal  metropc 
iitainm 

N.«  VIJL  —  M©B  ai6. 

Lettre  de  Fénelon  à  M.  de  Colbert,  archevêque 

de  Rouen. 

J'apprends^  MQDsej(;iieuir,  qne  M.  Mamard  voi 
a  doptté  àe  grands  dessins^  debàtîmens  pour.  Roo^  \ 
pour  Gaîllon.  Soufiee  que  ye  vous,  dise  ëtonrdime] 
ce  que  }e  crains  là- dessus.  La^8ages9e  voadcoit  qne 
fiuse  plus  sobre  à  parler  ;  maiS'  vons  m'avez  défenc 
d'être  sage ,  et  je  ne  puis  retenir  ce  que  j'ai  sur 
cœur.  Vous  n'ayez  va  que  trop  d'exemples  dômes 
ques  desengagemens  insensibles;  dans  ceSv  sortes  d'c 
tr^rises.  La  tentation  se  glisse  d'abord  doueemei 
elle  &is  1^  modeste  de  peur  d'effrayer^  maîa  ensv 
elle  devient  tyrannique  ;  on  se  fixe  d'abord  k  i 
soipme  méfliocre;  on  trouveroit  même  mauvais  i 
quelqu'un  cràt  qu'on  veut  aller  plus  loin;  mais 
dessin  en  attire  un  autre  \  on  s'apeoçoit  qu'un  end 
de  Touvrage  est  dëshononë  par  un  autre ,  si  on 
^ajoute  *un  autre  embellissement.  Chaque  chose  qi 
fait  paroît  médiocre  et  nécessaire,  le  tout  dey 
superflu  et  excessif^  Cependant,  les  architectes 
cherc^bent  qu'à  engage;  les  flatteurs  applaudissen 
n'osentcontre4ii*e  ;on  se  passioniie  aux  bâtim^ens  cox 
au  jeu;  une-  maison-  devient  comme  une  niattr\ 
En  vérité,  les  pasteurs  chargés  du  salut  de  tant  d'à: 
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fie  doivent  pas  avoir  le-  lempa  d'emlxeUir  des  maisons* 
Qui  coi^Fj'gera  la  fktear  de  bâtir  y  â  prodigieuse  en  notre 
sièek ,  si  les  bons  évéques*  ntémes  autorisent  ce  'scan- 
dale ?  Ces  deux  maisons ,  qui  ont  para  belles  k  tant  de 
cardinaux  et  de  princes,  m^me  du  sang,  ne  vous  peu- 
vent* elles  pas  suffire?  N'avex-vous  pas  d'emploi  de 
Votre  argent  plus  pressé  à  faire?  Souvenei^vous.,  Mon* 
seigneur,  que  vos  revenus  ecclésiastiques  sont  le  pa- 
trimoine des  pauvres^  que  ces  pauvres  sont  vos  orfans, 
et  qu'ils  meurent  de  tous  côtés  de  faim.  Je  vous  dirai  ^ 
comme  dom  Barthélémy  des  Martyrs  disoit  à  Pie  IV, 
qui  lui  montroit  ses^bàtimens  :  Die  ut  lapides  isti panes 
fiant  :  Dites  à  ces  pierres  de  se  changer  en  pain» 

Espérez-vous  que  Dieur  bénisse  vos  travaux,  si  vous 
comxfibenceE  par  un  faste  de  bâtimens  qui  surpasse  celui 
des  princes  et  des  nuoistres  d'Etat  qui  ont  logé  ou  vous 
êtes?  Espérez-vous  trouver  le  bonheur  et  la  paix  du 
cœur  dans  ces  pierres  entassées  ?  Que  deviendra  la 
pauvreté  de  Jésus-Christ ,  si  ceux  qui  doivent  le  repré- 
seoter  cherchent  la  magnificence  ? 

Voilà  ce  qui  avilit  le  ministère ,  loin  de  le  soutenir  ; 
voilà  ce  qui  ôte  l'autorité  aux  pasteurs.  L'Évangile  est 
dans  leur  bouche ,  et  la  gloire  mondaine  est  dans  leur*» 
ouvrages .  Jésus-Christ  m'avoit  pas  ou  reposer  sar  tiâte 
nous  sommes  ses  disciples  et  ses  mimsires:,  et.  les  plus 
grands  palais  ne  sont  pas  assez  beaux  pour  nous  I 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  ne  faut  poiht  se=  flaUer 
sar  woa  patrimoine.  Pour  le  patrimoine  conmiepour  le 
reste,  le  surperflu  appartient,  au»  pauvres?,  c'est  de 
quoi  jamais  casuiste,  sans  exception,  n'a  osé  douter. 
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Il  ne  resta  qa*à  examiner  de  bonne  foi  ce  qn^on  doi 
Appeler  snperfla.  Est  «ce  un  nom  qui  ne  signifie  jamai 
rien  de  réel  dans  la  pratique?  Sera* ce  une  comédi 
que  de  parler  du  snperfla  7  Qoi  est-ce  qnisera  superflu 
sinon  les  embellissemenSy  dont  aucon  de  vos  préd^ 
casseurs,  même  y^ins  et  profanes ,  n'a  cru  avoir  besoin 
Jugez- vous  vous-même  y  Monseigneur,  comme  voi 
croyez  que  Dieu  vous  jugera.  Ne  vous  exposez  poii 
à  ce  sujet  de  trouble  et  de  remords  pour  le  dernif 
moment,  qui  viendra  peut-être  plus  tôt  que  nous  n 
croyons.  Dieu  vous  aime,  vous  voulez  l'aimer  et  voi 
donner  sans  réserve  à  son  Eglise;  elle  a  besoin  d 
grands  exemples  pour  relever  le  ministère  foulé  au 
pieds.  Soyez  sa  consolation  et  sa  gloire,  montrez  u 
cœur  d'évêque  qui  ne  tient  plus  au  monde ,  et  qui  fa 
régner  Jésus -Christ.  Pardon,  Monseigneur,  de  m< 
libertés;  je  les  condamne,  si  elles  vous  déplaisen 
Vous  connoissez  le  zèle  et  le  respect  avec  lequel  je  voi 
suis  dévouée 

N.^   IX*   —  PAGE   280. 

M«  de  Ramsai  a  publié  un  grand  nombre  dWvrag 
politiques,  parmi  lesquels  il  en  est  un  bien  remarqu 
ble,  intitulé  :  Essai  sur  le  Gouvernement  cis^il.  Cet  0 
vrage  n'est  que  le  développement  des  con versa tio 
qu'eut  Fénelon  avec  le  prétendant^  fils  de  Jacques  1 
pendant  le  séjour  que  ce  prince  fit  à  Cambrai  dans 
cours  dé  la  guerre  de  la  succession.  On  y  reconnott 
effet  toutes  les  maximes  de  Fénelon  sur  la  politique 
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sur  la  morale  appliquée  à  la  politique.  Quoiqu'on  eon- 
cidère  dans  cet^écxit,  d'une  manière  plus  particulière , 
le  gouvernement  anglais ,  parce  qu'il  s'adressoit  à  un 
prince  qui  a  voit  des  prétentions  k  la  couronne  d'Angle- 
terre ^  cependant  on  y  discute  et  on  y   développe 
loates  les  questions  politiques  qui  ont'rapport  aux  dif- 
férentes formes  de  gouvernement.  U  est  difficile  de 
réunir,  sur  un  pareil  sujet,  des  idées  plus' justes  ^t 
plus  saines;  de  les  présenter  sous  une  forme  plus  claire 
et  plus  à  la  portée  de  tous  les  esprits  raisonnables  ;  et 
de  les  discuter  avec  une  impartialité  plus  exempte  de 
prévention  ou  dTenthousiasmc.  Les  événemens  dont 
nous  avons  été  témoins  rendent  cet  ouvrage  encore  plus 
précieux  ;  il  semble  qu'il  ait  été  écrit  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  comme  un  livre  prophé- 
tique des  grandes  catastrophes  qui  en  ont  marqîié  la 
fm ,  et  comme  une  instruction  offerte  à  notre  génëra<r 
tion  pour  détourner  les  malheurs  dont  elle  étoit  me- 
nacée; mais  celte  leçon  a  été  perdue  comme  tant  d'au- 
tres. En  vain  on  a  voulu  avertir  (0  cette  multitude 
aveugle  qui  couroit  à  sa  perte,  en  lui  rappelant  les 
grandes  vérités  que  Bossuet  et  Fénelon  avoient  laissées 

(i)«Uu  homme  aussi  recommandaUe  par  ses  vertosquepar  ses 
Inmiéres,  fit  imprimer  en  1.^91 ,  dans  un  seul  volume,  les  Prin- 
dpe»  de  Boêmnei  et  de  Fénelon  sur  la  souveraineté,  extraits  de 
leurs  écrits.  Il  est  trés-vraisemblahle  que  la  plupart  de  ceux  qui 
donnoieni  alors  [des  lois  à  la  France,  ignoroient  et  igoorent 
peut-être  encore  que  Bossuet  et  Fénelon  ont  traité  toutes  cec 
questions  politiques  avec  la  supériorité  de  génie  et  de  talent 
qui  les  caractérise  chacun  dans  leur  genre. 
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pour  héritage  à  leur  patrie  et  k  \em^  nevevx.  Lesr| 
COQS  le»  plus  sages,  les  remèdes  les  plus  salutaires] 
sont  tournés  en  aqiertmiie  et  en  poison  pour  des  homof 
présomptueux  qui  se  croyoieat  bien  si^rieurs  à  B^ 
suet  et  ^  Féoelon.  Ces  insensés  étoient  naéme  as^ 
ignorans  du  passé  et  ^  ravemr,  pour  ne  pas  se  doui 
que  les  folles  conceptions ,  qu'ils  croyoient  avinr  im 
ginéeSy  n'étaient  qu'une  serrile  imitation  des  maxiià 
incendiaires  dont  les  novateurs  du  seizième  siècle  •' 
toient  servis  pour  bouleverser  l'Europe.  Après  ave 
parcouru  le  cercle  de  toutes  les  calamités,  de  touC< 
les  injustices  et  de  toutes  les  extravagances  qui  peuvei 
tourm.enter  et  humilier  un  grand  peuple,  il  a  fallu  c 
revenir  au  point  d'où  l'on  étoit  parti;  et  pour  que  rie 
ue  mauquàt  à  cette  mémorable  leçon,  on  a  vu  le 
mêmes  hommes  adorer  ce  qu'ils  qi^oieiU  brûlé  et  brû 
1er  ce  quils  avaient  adoré. 

Mais,  dans  quelques-uns  de  ses  écrits  politiques 
M-  de  Ramsai  paroît  s'être  abandonné  à  sa  seule  ima 
ginalion,  quoique,  pour  leur  donner  plus  de  confiauc 
et  d'autorité,  il  donne  souvent  ses  idées  particulière 
comme  celles  de  Fénelon.  Cette  observation  étoit  m 
çessaire  pour  prévenir  l'abus  qu'on  pourroit  en  faire 
en  attribuant  à  Fénelon  ce  qui  n'appartient  qu'à  M.  d 
Ramsai. 
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N.^  I".  —  9kaE  ag^. 

'  Nous  éviterons  de  inoas  étendre  sar  des  questitbs 
et  sur  des  événemens  comits  de  Coas  les  lecteurs  fkmi- 
llarisés  jivec  Tliisteire  ecclésîa»lk|tte  -éa  ^t -septième 
siècle  y  ôa  qtfi'il  sttt>it  iniiti^  de  iktre  boimèttre  an  pins 
,  grand  nombre  de  nos  conteni|Mslraias,  t{ni  s'y  trouve* 
roient  ni  on  motif  d'àKéret  ni  un  objet  d'iùstru'dtîen; 
nous  noQS  renfermerons  dans  un  exposé  très- précis 
des  faits  principaux  qui  ont  précédé  T^^^que  À  laquelle  , 
Fénelon  fut  obligé ,  par  le  devlnr  de  son  ministère, 
d'élever  la  voix  pour  l'instruction  -de  «on  j^uple  xH 
TédiBcation  de  r£glise. 

Il  eût  été  sans  doute  à  soubaiter  que  toutes  les  écoles 
de  théologie  se  fussent  renfermées  dans  les  bornes  que 
le  concile  de  Trente  avoit  poséeDs  entre  le^  ert^urs  de 
Luther  et  de  Gsilvin  qu'il  venoit  de  proscrire ,  et  celles 
de  Pelage  que  l'Eglise  avoit  condamnées  dans  le  cin- 
quième et  le  sixième  siècles. 

£n  suivant  une  méthode  aussi  convenable  aux  bornes 
de  noire  intelligence^  le  concile  avoit  pensé  qu'il  étoit 
inutile  et  téméraire  de  prononcer  sur  des  questions 
dont  Dieu  n'avoit  pas  jugé  la  connoissancc  nécessaire  au 
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salai  des  hommes ,  pnisqu'il  ne  les  avoit  pas  révélée 
d'une  manière  plus  expresse  et  plus  formelle. 

11  est  difficile  de  rien  dire  de  plus  exact  et  de  plu 
judicieux  que  ce  qu*écrivoit  un  des  évéqaes  les  plu 
distingués  de  l'Eglise  de  France  (0^  à  l'occasion  mémi 
des  controverses  dont  nous  avons  à  rendre  compte. 

«  Je  crois  que  la  grâce  de  Jésus  «Christ  (3)  nous  es 
»  nécessaire  pour  toutes  4es  actions  de  piété  et  des  ver 
9  tus  chrétiennes  :  je  crois  qu'il  la  faut  demander 
»  Dieu. 

»  Je  crois  que  tons  les  commaudemens  de  Dieu  nou 
»  sont  possibles  avec  là  grâce ,  et  que  sans  elle  nous  n 
»  pouvons  rien  de  bien ,  ni  persévérer  dans  le  biei 
9  sans  un  secours  spécial. 

»  Je  crois  que  cette  grâce  prévient  et  aide  notre  vc 
9  lonté;  que  nous  devons  notre  salut  à  Dieu  5  que  no 
»  chutes  nous  doivent  être  imputées. 

»  Je  crois  que  la  grâce  fortifie  notre  libre  arbitre  c 
»  ne  le  détruit  pas. 

»  Je  crois  que  notre  libre  ai:bitre,  en  coc^rant  h  1 
»  grâce  y  ne  doit  pas  se  glorifier,  mats  se  tenir  dai 
9  l'humiliation,  reconnoissant  son' impuissance  s'il  éto 
»  abandonné  à  lui-même. 

»  Hors  ces  vérités,  j'avoue  mon  ignorance  sur  ceti 
»  matière;  et  quand  on  demandera  comment  la  grâc 

(')  Grilbert  de  Choiseal,  frère  du  maréchal  Daplessis-Praslii 
nommé  à  Févêché  de  Gomminges  en  1644»  transféré  à  celui  c 
Tournai  en  1671 ,  mort  à  Paru  en  1689,  âgé  de  76  ans. 

(0 Lettre  de  M.  Tévéque  de  Comminges.  Mût,  epcL  de  Dupii 
ilix-sejptiéàie  liècle. 
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-m  e&i  alliée  avec  notre  liberté  ?  comment  Dieu  agit  eu 
»  nous  et  avec  nous?  pourquoi  il  tire  les  uns  de  la 
»  masse  de  perdition  et  j  laisse  les  autres?  pourquoi 
»  les  uns  persévèrent,  et  les  autres  non?  j'avouerai 
»  franchement  que  je  ne  le  sais  pas^  je  crois  même  que 
»  personne  ne  le  sait ,  et  que  ces  mystères  sont  incon- 
»  DUS  de  tous  les  hommes^  mais  notre  orgueil  est  si 
»  grand ,  que  nous  ne  saurions  avouer  que  nous  igno- 
1»  rons  les  choses  mêmes  dont  Dieu  s'est  voulu  réserver 
»  à  lui  seul  la  connoissance.  Humiiîons-nous  en  recon- 
»  noissant  l'impénétrabilité  de  ses  secrets  et  de  ses  ju- 
»  gemens». 

Quelques  théologiens  ne  surent  pas  malheureuse*' 
ment  se  prescrire  à  eux-mêmes  ces  règles  de  modestie 
et  de  circonspection  y  que  le  véritable  esprit  de  la  re^ 
ligion  et  le  simple  bon  sens  auroient  dû  leur  dicter. 

Michel  Baïus ,  professeur  en  l'université  de  Lou- 
vain,  hasarda,  sur  les  matières  de  la  grâce,  des  asser*' 
tiens  qui  ouvrirent  un  vaste  champ  de  contestations. 
Soixante-dix-neuf  propositions,  extraites  de  ses  thèses, 
furent  déférées  à  Rome  :  elles  furent  condamnées  par 
Pie  V  en  1567 ,  et  par  Grégoire  XIII  en  1579.  Baïus 
se  rétracta;  ses  disciples,  moins  dociles  que  lui,  ten- 
tèrent d'éluder  ce  jugement  par  des  subtilités  sur  la 
position  d'une  virgule. 

Le  jésuite  Molina  imagina,  en  i5g8^  un  système 
dans  lequel  il  prétendoit  concilier  fexercice  de  la  li* 
berté  de  l'homme  avec  l'action  de  la  grâce  divine. 
Les  dominicains  es^gnols  s'élevèrent  avec  chaleur 
contre  sa  doctrine  y  la  cause  fut  évoquée  à  Rome. 
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Aprài  dent  gcbis  oonféroiceft  (0  y  doDi^atre-Tinj 
ctoq  ft'éUMeot  tenues  eo  prësence  ée  Clément  Vlil 
de  Paul  y,  la  question  pamt  plos  embroa^lëe  qi 
jamaii;  Paal  V  ne  voulut  lîen  âëcîder  ni  lién  co 
damner;  il  se  rësenra  de  prononcer  un  jngeme 
lorsqu'il  le  jogeroit  convenable. 

11  ëtoit  peu  vraisemblable,  qu'après  dix  amie 
entières  consacrées  à  ces  discvssious,  en  fMrésence  < 
ce  que  l'Eglise  romaine  aVoit  de  pluï  ëdairë  et  de  pi 
recommandable,  des  théologiens  particulieis  fusse 
plus  heureax  pour  rencontrer  la  lumière  et  la  vërit 
CSepeudant  le  célèbre  Jansénius,  ëvéque  d'âpre 
crut  avoir  trouvé  ce  qu'on  cherchoit  inutilement  d 
puis  tant  de  siècles;  il  consama  vingt-denx  ans  à  coi 
poser  un  énorme  ouvrage ,  dont  on  a  plus  parlé  qu 
n'a  été  lu, 

.  Selon  toutes  les  apparences ,  le  livre  et  la  doctrû 
de  Jansénius  n'auroient  point  franchi  l'^iceinte  d 
écoles  de  Louvain,  si  l'abbé  de  Saint-Gyraa  ne  lui  c 
prêté  l'appui  d'un  parti  qui  commen^t  à  se  montt 
sous  des  caractères  assez  imposans.  Il  étoit  l'ami 
le  compagnon  d'études  de  Jansénius;  il  avoit  di^os 
depuis  long-t^ups,  les  solitaires  et  les  religieuses 
Port-Royal  j  dont  il  étoit  le  directeur  et  l'oracle ,  à  a 
cueillir  cet  ouvrage  attendu  ayec  tant  d'impatieuc 
comme  la  révélation  des  mystères  les  plus  obscurs 
les  plus  profonds  de  la  grâce. 

Le  livte  de  Jansénius  fit  en  effet  très-peu  de  bn 
en  France  lorsqu'il  parut.  Le  cardinal  de  Richelt 
(0  CkNigr^tions  ife  ^iMTcfiw. 
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vivoit  encore.  Ce  formidable  miaistre  auroit  bientôt 
pris  les  moyeps  les  plus  courts  et  les  plus  décisifs 
pour  imposer  silence.  On  se  borna  à  vanter  «n  secret 
Je  mérite  de  l'auteur  et  de  l'ouvrage^  mais  à  peine  le 
cardinal  de  Ricfaeiiea  fut-il  mort ,  Je  4  décembre  t64ii, 
que  Tabbé  de  Saint-Cfran  obtint  sa  liberté}  et  quoN 
qu'il  ait  peu  survécu  à  ce  ministre  (0 ,  il  eut  le  temps 
■de  laisser  y  dans  le  cœur  «t  l'esprit  de  ses  ami^^  un 
jMTofond  attacbem^ent  pour  la  doctrine  de  Tévéque  d'Y-- 
près.  Il  s'étoit  préparé ,  dans  la  personne  du  docteur 
Amauld ,  un  successeur  encore  plus  capable  que  lui 
d'être  ^cbef  de  sgcte^  Arnauld^  quoique  bien  jeune 
.encore,  annonçoit  d^à  les  plus  gràzids  lalens,  un  xa- 
raçlère  fort  et  indomptable  >  et  un  désintéressement 

0 

auquel  des  moeurs  austères  ajootoient  un  grand  éclat. 

Ce  ne  fut  qu'eu  «644  ^^  ^^*  partisans  et  les  adver* 
adirés  de  Janaénius  commencèrent  à  mettre  eu  France 
Jes  esprits  en  mouvement ^  c'étoii^  pour  ainsi  dire. 
Je  premier  essai  qu'ils  faisoient  de  leur  liberté ,  apris 
avoir  été  si  Jong-*  temps  comprimés  «ous  la  main  de 
fer  du  cardinal  de  Richelieu. 

Cependant,  les  actes  d'hostilités  entre  les  théoloi 
giens  se  bornèrent,  jusqu'en  1649 r  ^  ^^^  guerre  d'é* 
crits  qu'on  admiroit  ou  qu'on  censuroit,  selon  les 
opinions  et  les  préventions  que  l'on  avoit  adoptées; 
mais  les  troubles  de  la  Fronde,  qui  avoiebt  éclaté  dès 
la  fin.  de  i64S,  répandirent,  dans  toutes  les  partie»  de 

(>)L^abl>é  de  Saint-Cyran  mourut  le  1 1  octobre  i643*  Xean  du 
Verger  ou  du  Vergier  de  Hannume,  abbé  de  Saint  Cyran,  ctoit 
né  à  Bay  onne  en  1 58 1 . 
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l'Eut  I  an  esprit  d'anarchie  qoi  se  propagea  jusqi 
for  les  bancs  de  Tëcole. 

Le  syndic  (>)  de  la  &calté  de  théologie  de  Paris 
plaignit  à  sa  compagnie  ^  le  i*'  juillet  1649,  des  d 
pâtes  scandaleuses  qu'on  voyoit  s'élever  joumelleme 
dans  son  sein ,  par  la  témérité  ayec  laquelle  les  jeun 
candidats  s'etoient  établis  les  apôtres  d'une  doctrii 
au  moins  suspectA^  puisque  l'Eglise  avoit  déjà  co 
damné  le  lirre  qui  la  renfermoit  (>)•  Ce  syndic  s'éu 
profondément  pénétré  de  la  doctrine  du  livre  de  Ja 
sénins;  et  il  étoil  parvenu,  par  un  effort  d'esprit 
d'attention  très-remai^quablê,  à  réduire  cet  énorn 
volume  à  cinq  propositions.  tiès*courtes  et  très-claire 
qui  ezprimoient  en  peu  de  mots  tout  ce  que  Janséni 
avoit  répandu  dans  son  volumineux  ouvrage. 

Cest  le  jugement  qu'en  portoit  Bossuet,  dont  pc 
sonne  sans  doute  ne  contestera  l'autorité  dans  u 
question  de  théologie.  Bossuet  ne  se  contentoit  { 
de  dire  que  les  cinq  propositions  étoieut  conteoi 
dans  Y  Augustin  de  Jansénius ,  et  qu'elles  ont  uu  n 
port  essentiel  à  sa  doctrine  f  il  prétendoit  que  ce  li^ 
entier  n'insinuoit  et  ne  prouvoit  autre  chose  qae 
cinq  propositions*  11  alloit  piéme  encore  plus  loin  : 
pensoit  et  il  avoit  dit  en  pleine  chaire ,  «  que  les  ci 
»  propositions  étoient  tout  le  livre  de  Jansénius  ». 

Bossuet  n'a  jamais  varié  dans  son  opinion  sur  cei 
question.  IX  écrivoit  au  maréchal  de  Bellefoad , 

(0  Nicolas  Cornet. 

(*)  Ijq  pape  Urbain  VIII  ayoit  condamné  le  livre  de  Jansén 
par  âne  boUe  du  6  mars  164^. 
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3o  septembre  1677  :  «  Je  crois  que  les  cinq  proposi- 
9  tioBS  sont  vëritablement  dans  Jansénius  et  qu'elles 
9  sont  Tante  de  son  livre.  Toai  ce  qu'on  a  dit,  au  con- 
»  traire,  me  paroi t  une  pure  cHicane  et  une  cbose  in-^ 
»  ventée  pour  éluder  le  jugement  de  l'Eglise  ». 

La  faculté  de  théologie  de  Paris  ne  put  prononcer 
aucune  décision  sur  la  réquisition  du  syndic }  elle  fut 
arrêtée  par  un  appel  comme  d'abus,  interjeté  au  par- 
lement de  Paris  par  les  partisans  de  Jansénius  :  on  s'é- 
tonna avec  raison  de  voir  des  ecclésiastiques  qui 
affectoient  uae  grande  sévérité  de  principes,  et  qui 
parloient  sans  cesse  de  la  restauration  de  l'antique  dis- 
cipline de  TEglise ,  traduire  devant  un  tiribunal  laïque 
une  question  purement  doctrinale. 

Mais  les  évéques  de  France,  alarmés  des  troubles 
et  des  divisions  qu'on  cbercboit  l  élever  dans  leurs 
diocèses,  par  des  controverses  que  la  sagesse  du  saint 
Siège  avoit  voulu  prévenir  et  étouffer,  prirent  le  parti 
de  s'adresser  au  Pape.  Quatre-vingt-cinq  évéques^ 
auxquels  trou  autres  se  joignirent  dans  la  suite,  écri- 
virent à  Innocent  X,  en  i65o;  ils  avoient  joint  à  leur 
lettre  les  cinq  propositions  dénoncées  à  la  faculté  de 
théologie  de  Paris,  et  ils  demandoient  au  Pape  de 
vouloir  bien  porter  son  jugement  sur  chacune  d'elles. 
Onze  autres  évéques,  qui  ne  partageoient  pas  l'opi- 
nion de  leurs  confrères ,  écrivirent  également  au  Pape 
pouf  le  supplier  de  ne  porter  aucun  jugement. 

Innocent  X  (0  établit,  le  1%  avril  i65i,  une  con- 

(>)  Jean-Bapiiate  Pamphili  succéda  à  Urbain  VIII  le  4  acp^ 
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grégation  extraordinaire;  après  un  examen  de  plus  de 
deux  ans  y  après  une  midlitude  de  mémoires  et  de 
conférences^  dans^  lesquels  les  dépotés  des  deux  partis 
furent  entendus,  devant  le  Pape  et  les  cardinaux! 
après  avoir  confronté  les  cinq  ptopositioos  avec  le 
livre  de  Jansénius,  dont  elles  exprimoient  la  ^œtnne 
Innocent  X  prononça,  un  jiigement  définitif ,  par  une 
bulle  datée  du  3i  mai  x653|  qui  dédaroit  les  dnq 
propositions  hérétiques. 

Cette  bulle  fut  reçue  en  France,  acceptée  par  l'as- 
semblée du  clergé,  et  revêtue  de  lettres-patentes.  £I(e 
fut  également  acceptée  par  la  faculté  de  théologie  de 
Paris^  et  celle  de  Louvain  où  la  controverse  avoit  corn-» 
mencé. 

On  pouvoit  espérer  qu'une  décision  aussi  précise  et 
aussi  régulière  ne  laissesoit  plus  aucun  prétexte  ou 
aucun  objet  de  division. 

Cependant  le  contraire  arrivit;  mais  on  a  peine  à 
concevoir  comment  un  homme  du  mérite  d'Amauld, 
et  profondément  versé  dans  la  science  ecclésiastique , 
put  se  faire  illusion,  jusqu'au;  point  de  chercher  à  élti- 
der  l'autorité  de  la  bulle  d'Innoceiiit  Xy  par  une  dis- 
tinction, qui  s'accordoit  peu  avec  les  maximes  de  la 
sincérité  chrétienne.  Forcé  de  reconnoître  qae  les  cinq 
propositions,  frappées  de  censure  par  la  bulle  d'Inno^ 
cent  X>  ëtoient  justement  condamnées^  il  prétendit 
qu'elles  n'avoient  aucun  rapport  à  la  doctrine  du  livre 
de  Jansénius. 

tenâïre  1644  >  à  Tâge  de  73  ans,  mourut  le  6  janvier  i655,  âgé 
d«  ga  ans. 
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CeUe  disiinctioD,  ou  plAtot  cette  fiction  blessoit  évi^ 
4eimn«nt  la  vérité;  et  cet  eliemple,  ajouté»  k  unt 
«l'ajiitr^ft,  nie  ûit  quis  prouver,  qu'aussitôt  qa^oa  a  le 
ma]Jb«ur  d'être  livré  à  l'esprit  de  parti,  toutes  ks 
vertus  j  tous  les  taleus  y  toutes  lesconooisiancea  ne  peu^ 
vent  jamais  préserver  les  hommes,  les  plufr  supérieurs 
du  danger  d'être,  en  contradiction.  av«c.  la.  bonne  foi, 
avec  eusK^-mémes  et  avec  les  auires*. 

Le  cardinal  Mazarin.^  qui  n'apportoit  à  cette  affaire 
ayfiuu  intjérét  politique  ni  aucun  esprit  de'  secte  y  mais 
qui  désiroit,  en  ministre  sage  et  éclairé,  d'écarter  jus- 
qu'au plus  léger  prétexte  de  dispute  et  de  division  ^ 
assembla  les  évéque»  aa  nombre  de  trente-huit^  en 
16549  et  les  invita  à  examiner  de  bonne  foi  sur  quoi 
pouvoit  être  fondée  la  difficulté  inattendue,  qu^on  ve- 
noît  d'élever  pour  éluder  le  jugement  d'Innocent  X. 

Le  résultat  de  cette  assemblée  ^  adopté  unanime-  . 
ment  par  tous  les  évéques  et  même  par  ceux  d'en- 
tr'eux  qui  s'étoient  d'abord  montrés  favorables  aux 
disciples  de  Jansénius^  fut  de  déclarer,  par  voie  de 
jugement,  «  que  la  bulle  d'Innocent  X  avoit  condamné 
«  les  cinq  propositions  comme  étant  de  Jansénius  et  au 
»  sens  de  Jansénius  ». 

Innocent  X  approuva  la  décision  des  évéques  de 
France,  par  un  bref  du  29  septembre  1654)  ^^^^  le- 
quel il  déclare  textuellement  «  qu'il  a  condamné,  dans 
»  les  cinq  propositions,  la  doctrine  de  Cornélius  Jan- 
»  sénius,  contenue  dans  son  livre  (0-        ■ 

{})  Noos  ferons  remarquer  à  ce  sa  jet  une  erreur  assez  singu- 
lière de  la  plupart  des  gens,  du  monde,  qui  veulent  avoir  une 
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Alexandre  YII  (0 ,  successeur  d'ionocent  X ,  reaov 
yela  et  confirma ,  par  sa  balle  da  td  octobre  i656y  I 
jagement  de  son  prédécesseur  :  il  déclaroU  dans  cett 
builoy  «  qu'ayant  assisté  ^  comme  cardinal,  à  toutes  k 
»  congrégations  qui  avoient  eu  lieu  soas  Innocent  X 
9  pour  l'examen  des  cinq  propositions^  il  attesloi 
»  qu'elles  étoient  tirées  du  livre  de  Janséaiiis,  e 
»  qu'elles  avoient  été  condamnées  dans  le  sens  auque 
»  cet  auteur  les  avoit  expliquées  ». 

Appuyées  sur  une  décision  aussi  précise  ^  les  évéque 

opinion  sur  ces  sortes  de  questions ,  sans  prendre  la  peine  d 
les  examiner.  Us  sont  sérieusement  convaincus  qu'il  s'a^Sso 
uniquement  dans  ceUa  «iispvte ,  de  savoir  si  les  cinq  proposi 
tiens  éloient  on  nVuiient  pas  mût  à  mot  dans  le  livre  de  Jan 
fiënius.  Frappés  de  cette  grande  découverte,  ils  s^écrient  grave 
ment  qu'il  s^iffuoU  des  yeux  pour  àiiÀâer  une  pareUle  ^^uestioi 
Cette  erreur  a  été  surtout  accréditée  par  quelques  gens  de  lettre 
dn  diz-buitiéme  siècle,  qui  ont  trouvé  beaucoup  plus  court  d^d 
crire  Phistoire  en  style  d'épigrammes ,  que  d^acquérir  tontes  1< 
connoissances  nécessaires  pour  Fécrire  avec  la  gravité  et  la  di 
gnité  qui  conviennent  À  Thistoire.  La  vérité  est  que  personn 
n^a  jamais  |irétendu  que  les  cinq  propositions  fusseat  [textuelle 
ment  dans  le  livre  de  Jansénius ,  à  Fezception  de  la  premiêrt 
qui  if  y  lit  en  effet  mot  à  mot.  1a  seule  question  agitée,  éto 
de  savoir  si  ces  cinq  propositions  n^étoient  pas  le  précis  exai 
de  toute  la  doctrine  renfermée  dans* ce  livre.  On  a  rapporté  1 
manière  énergique  dont  Bossue t  sVst  exprimé  à  ce  sujet  ^  et  o 
conviendra  qu'aune  autorité  telle  que  celle  de  Bossuet,  doit  a 
itioins  être  aussi  imposante  pour  les  gens  du  monde ,  qu'acné  e 
recommandable  dans  l'Eglise. 

(OFabio  Cbigi,  né  à  Sienne  le  i6  février  iSgo,  élu  pape  1 
j  avril  i655,  mor|  le  aa  mai  1667,  à  Tlkge  de  68  ans. 

d 
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de  rassemblée  de  1657  prescrivent  un  formulaire  qui 
obligeoit  tous  les  ecclésiastiques  <x  à  conâàmner  Ae  cœur 
1»  et  de  bouche  la  doctrine  des  cinq  propositions  con- 
»  tenues  dans  le  livre  de  Jansénius  ». 

On  ne  pouvoit  donc  plus  contester  que  les  cinq 
propositions  n'eussent  été  justement  condamnées  et 
qu'elles  n'eussent  été  condamnées  comme  le  précis  de 
la  doctrine  de  Jansénius.  Il  semble  qu'avec  un  peu  de 
bonne  foi  on  pouvoit,*  avec  une  énlière  sécurité  de 
conscience,  ^e  soumettre  à  des  déclarations  si  for- 
melles,  éihanées  du  saint  Siège  et  acceptées  par  le 
corps  des  évêques. 

Mais  l'esprit  de  secte  est  toujours  inépuisable  dans 
ses  subtilités.  L'école  de  Port-Royal  établit  tout-à-coup 
en  maximes^  «  qu'on  ne  deVoit>  à  ces  décisions  de 
»  l'Eglise,  qu'une  souraissioh  de  respect  et  de  silence, 
»  sans  être  obligé  d'y  donner  aucune  croyance  inté- 
»  rieure  » . 

Le  formulaire  prescrit  par  les  assemblées  de  i656  et 
de  1667  ne  fut  pas  généralement  adopté  dans  tous  les 
diocèses  de  France.  On  contesta,  à  de  simples  assem- 
blées du  clergé^  le  droit  canonicpie  de  prescrire  des 
formulaires  de  doctrine  qui  pussent  obligei*  tout  le 
CQi'ps  des  évêques. 

Pour  écarter  ce  prétexte  plus  ou  moins  spécieux,  le 
Roi  et  les  évêques  réunirent  leurs  instances  auprès  du 
Pape,  et  lui'  demandèrent  de  prescrire  lui-même,  par 
une  bulle  solennelle,  un  formulaire  qui  pût  être  admis 
en  France  comme  une  règle  uniforme  de  croyance  et 
d«  discipline  sur  les  points  contestés.  Alexandre  VII. 
Fénelow.   Torn.  in.  34 
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se  rendit  à  leurs  vœux^  rédigea  un  formulaire  très« 
peu  différent  de  celui  des  évéques  de  France ,  et  or- 
donna,  par  sa  bulle  du  i5  février  i665y  qu'il  seroii 
souscrit I  sous  les  peines  canoniques,  par  tous  les  ar- 
chevêques ,  évéques ,  ecclésiastiques  séculiers  et  régu- 
liers, et  même  par  les  religieuses  et  les  instituteurs 
de  la  jeunesse.  Celte  bulle  du  Pape  fut  revêtue  de 
lettres-patentes,  enregistrées  au  parlement  en  pré- 
sence du  Roi  y  le  ag  avril  i665.  La  déclaration  du  Roi 
ajoutoit  même  à  la  bulle  du  Pape,  des  dispositions 
qu'il  n'appartenoit  en,  effet  qu'à  la  puissance  civile  de 
prononcer. 

L'événement  prouva  qu'en  se  refusant,  sous  pré- 
texte d'incompétence ,  au  formulaire  plrescrit  par  les 
assemblées  du  clergé,  on  n'avoit  pas  été  arrêté  par 
un  simple  défaut  de  forme.  La  bulle  d'Alexandre  VU 
émanoit  d'une' autorité  très-compétente;  elleavoit  été 
demandée  par  le  Roi  et  l'Eglise  de  France;  elle  étoit 
revêtue  de  toutes  les  formes  prescrites  par  nos  lois  et 
nos  usages,  et  cependant  les  disciples  de  Jauséoius 
continuèrent  à  se  retrancher  dans  )e  système  de  leur 
silence  respectueux* 

Ce  fut  à  l'occasion  du  formulaire  prescrit  par  les 
assemblées  de  1657  et  166 1,  que  les  religieuses  de  Port- 
Royal  se  signalèrent  par  une  résistance  aussi  déplacée 
dans  des  personnes  de  leur  sexe  et  de  leur  état,  que 
contraire  à  leur  vœu  d'obéissance.  Si  un  pareil  vœu  a 
quelque  signification ,  ce  doit  être  sans  doute  à  l'égard 
des  supérieurs  ecclésiastiques,  dans  une  question  de 
^loctrine  décidée  par  un  jugcnsent  solennel  du  cj^ef 
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de  l'Eglise,  aôceptée  par  le  corps  des  évéques  et 
munie  du  sceau  de  l'autoritë  royale.  Ces  religieuses 
Ploient  certainement  respectables  par  beaucoup  de 
vertus;  mais  on  conviendra  qu'elles  manquoient  de  la 
première  vertu  de  leur  état,  de  cet  esprit  de  sou- 
mission et  de  simplicité  qui  étoit  leur  premier  enga- 
gement ,  et  la  condition  formelle  de  l'approbation  que 
l'Eglise  avoit  donnée  à  leur  institut.  Indépendamment 
du  ridicule  qu'offre  la  seule  idée  de  voir  des  religieuses 
se  prétendre  plus  instruites  d'une  question  de  théo* 
logie,  que  le  Pape^  les  évéques  et  les  facultés  de 
théologie,  on  sent  assez   qu'une  pareille  prétention 

m 

étoit  un  acte  véritablement  scandaleux  dans  l'ordre  de 
la  religion* 

Si  l'on  demande  pourquoi  on  exigea  de  ces  religieuses 
leur  souscription  à  un  formulaire  de  doctrine^  la  ré- 
ponse sera  facilci  :  il  étoit  de  notoriété  publique  que  la 
maison  de  Port-Royal  étoit  gouvernée  par  les  partisans 
les  plus  déclarés  des  opinions  condamnées;  qu'elles 
étoieut  justement  soupçonnées  de  partager  les  senti- 
mens  de  leurs  directeurs;  et  rien  ne  justiBc  mieux  la 
demande  qu'on  leur  fit,  que  le  refus  obstiné  qu'elles  y 
opposèrent. 

M.  de  Péréfixe  (0,  archevêque  de  Paris,  épuisa  en 

{})  Hardouin  de  Péréfixe  de  Beaumont  fut  d^abord  camerier 
du  cardinal  de  Richelieu,  précepteur  de  Louis XIV  en  1644 > 
nommé  à  Tévêché  de  Rhodez  en  1648,  à  rarchevêché  de  Paris 
le  3o  juillet.  1 66a,  mort  le  .i>r  janvier  1671,  âgé  de  65  ans.  Il 
est  auteur  dWe  Histoire  de  Henri  IV,  justement  estimée,  qu'il 
aVoit  composée  pour  PiDstruclion  de  Louis  XIV,  et  qu'il  lui  ayoit 
dédiée. 
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vain  tous  fes  moyens  de  douceur^  de  condescendance 
et  de  discussion  pour  obtenir  d'elles,  par  la  raison  et 
la  persuasion  y  ce  qu'eUes  refusoient  à  l'autorité;  eniin , 
M.  de  Pérëfize  porta  Tiudulgence  et  la  bonté  jusqu'à 
engager  Bossuet  à  conférer  avec  elles ,  à  écouter  leurs 
objections,  à  résoudre  leurs  doutes,  à  combattre  leurs 
scrupules,  à  leur  eipliquer  la  nature  de  la  soumis- 
sion qu'on  leur  demandoit.  Bossuet  n'étoit  pas  encore 
évéque ,  mais  il  jonissoit  déjà  de  la  plus  grande  consi- 
dération; il  ne  pou  voit  être  suspect  aux  religieuses  de 
Port-Royal;  il  n'a  voit  aucune  liaison  avec  les  Jésuites  ^ 
qu'on  leur  avoit  peints  sous  les  traits  les  pins  odieux; 
il  n'avoit  pris  aucune  part  aux  affaire»  du  jansénisme. 
Nous  avons  la  lettre  qu'il  écrivit  à  ces  religieuses;  cette 
lettre  seule ,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  logique,  de 
précision  et  de  clarté,  réunit,  en  quelques  pages,  tout 
ce  qui  a  jamais  été  dit  ou  écrit  de  plus  décisif  en  des 
milliers  de  volâmes^  sur  la  question  du  silence  respec- 
tueua:.  Elle  a  répondu  d'avance  à  tout  ce  que  l'igno- 
rance  ou  l'esprit  de  paxti  ont  reproduit  sous  la  plume  de 
quelques  écrivains  de  nos  jours,  qui  ne  paroissent  seu- 
lement pas  avoir  su  de  quoi  il  étoit  question. 

Mais  ce  qu'on  a  peine  à  se  persuader,  c'est  que  les 
religieuses  de  Port-Royal  se  crurent  plus  habiles  théo- 
logienues  que  Bossuet  :  cette  admirable  lettre,  qui  dé- 
truisoit  avec  tant  de  force  et  de  clarté  tous  les  sophismes 
dont  on  avoit  nourri  ces  imaginations  malades,  ne  put 

les  ramener  à  des  idées  et  à  une  conduite  plus  raison- 

♦ 

nables.  Tel  fut  l'ascendant  de  leurs  directeurs  sur  leurs 
opinions  et  sur  leur  conscience,  qu'elles   préférèrent 


y 
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de  renoncer  4  l'usage  des  sacremens,  plutôt  que  de 
conFenir,  sur  le  témoignage  de  toute  l'Eglise,  qu'un 
évéqae  avoit  hasardé ,  même  involontairement,  des 
^erreurs  dans  un  livre  qu'elles  ne  eonnoissoient  pas.  Un 
pareil  entêtement  donnoit  bien ,  à  M.  de  Péréfixe ,  le 
droit  de  dire  que  les  religieuses  de  Port-Royal  élaient 
pures  comme  des  anges  y  et  orgueilleuses  comme  des 
démons, 

La  déclaration  du  Roi,  du  29  avril  i665,  qui  pres- 
crivoît  l'exécution  de  la  bulle  d'Alexandre  TII,  du 
i5  février  de  la  naéme  année,  imposoit  à  tous  les  évê- 
ques  l'obligation  de  souscrire  et  de  faire  souscrire  le 
formulaire.     * 

Les  seuls  évéques  d'Âleth  (0,  de  Pamiers  (»),  de 
Beauvais  (')  et  d'Angers  (*)  entreprirent  de  renouve- 
ler, dans  l'acte  même  de  leur  souscription,  la  distinc- 
tion àafmt  et  du  droit  que  le  Pape  venoit  de  con- 
damner si  formellement  par  une  bulle  revêtue  de  la 
sanction  royale.  On  a  même  peine  à  concevoir  comment 
ces  prélats  pou  voient  imaginer  de  faire  revivre  une 
distinction  absolument  incompatible  avec  l'acceptation 

(>)  Nicolas  Pavillon,  né  à  Paris  le  11  novembre  i597,  nommé 
àréyêché  d*Âleth  en  1637,  mourut  le  8  décembre  1677,  âgé  de 
pfais  de  80  ans. 

C*)  François-Etienne  de  Caidet,né  à  Tonlonae  en  1610 ,  nommé 
à  révéché  de  Pamiers  en  i645,  monmt  le  7  août  1680,  dans  aa 
71e  année. 

\})  Nicolas  Choart  deBuzenyal,  né  en  161 1,  nommé  à  réyéché 
de  Beauvais  en  i-ôSo,  mourut  le  ai  juillet  1679,  âgé  de  68  ans. 

C4)  Henri  Arnaud,  nommé  à  Tévêché  d^ Angers  en  l64gy  mou* 
rut  le  8  juin  169a  j  ti  étoit  né  en  i5g7. 
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claire  el  manifeste  du  formulaire  qu'ils  consentoient  à 
souscrire.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  firent  des  mandemeos 
uniformes^  où  ils  établirent  que  l'Eglise  est  à  la  vérité 
infaillible ,  lorsqu'elle  prononce  que  telle  on  telle  pro- 
position est  hérétique ,  mais  qu'elle  peut  se  tromper 
lorsqu'elle  prononce  qu'un  livre  est  hérétique;  qu'on 
ne  doit  alors  à  ses  jugemens  qu'un  silence  respectueux 
et  non  une  véritable  croyance. 

Cependant  Louis  XIV,  choqué  d'une  contravention 
aussi  manifeste  et  aussi  éclatante  à  la  bulle  qu'iJ  a  voit 
demandée  lui-même  au  saint  Siège ,  et  à  la  déclaration 
qu'il  avoit  fait  enregistrei*  dans  tous  les  tribunaux,  ré- 
solut  de  faire  mettre  à  exécution  les  dispositions  de  la 
bulle  et  celles  de  sa  propre  déclaration.  Il  demanda  au 
Pape  de  nommer  douze  évéques  commissaires  pour 
faire  le  procès  des  quatre  évéques  réfractaires.  Il  s'é- 
leva des  difficultés  entre  la  Cour  de  France  et  celle  de 
Rome  y  au  sujet  du  nombre  des  commissaires,  et  ces 
difficultés  traînèrent  la  négociation  en  longueur  peu- 
datit  plusieurs  années. 

Dans  cet  intervalle,  un  très-grand  nombre  d'évéques 
parmi  lesquels  on  en  distinguoit  plusieurs  aussi  re- 
commandables  par  leurs  vertus  que  par  leurs  lumières, 
virent  avec  peine  s'établir  une  forme  de  procédure 
qui  tendoit  à  anéantir  les  maximes  les  plus  chères  à  la 
France,  sur  la  forme  canonique  du  jugement  des  évé- 
ques. Il  faut  même  convenir  que  le  plan  adopté  par  le 
gouvernement  étoit  en  contradiction  avec  les  principes 
qne  nos  tribunaux  ont  toujours  proclamés,  et  avec  les 
délibérations  encore  récentes  du  clergé  de  France  dans 
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rassemblée  de  i65o.  Il  est  donc  vraisemblable  que, 
dès  le  moment  où  les  commissaires  nommés  par  le 
Pape  et  agréés  par  le  Roi  se  seroient  disposés  à  procé- 
der comme  juges,  leur  ministère  auroit  été  traversé 
par  des  difficultés  et  des  oppositions  insurmontables. 
Plusieurs  évéques,  nommés  par  le  Pape,  s'étoient  déjà 
refusés  à  accepter  cette  commission ,  par  le  souvenir 
encore  si  récent  des  engagemens  que  l'assemblée  de 
i65o  avoit  pris  au  nom  de  tout  le  corps  épiscopal. 

indépendamment  d'une  considération  si  puissante, 
la  haute  piété  dont  les  quatre  évéqnes  réfractaires 
faisoient  profession,  et  l'édiâante  régularité  de  leurs 
mœurs ,  leur  conciMoient  ce  seniiment  d'intérêt  et  de 
bienveillance  dont  on  ne  peut  jamais  se  défendre  pour 
des  hommes  vertueux^  lors  même  qu'on  est  fondé  à 
leur  reprocher  un  excès  de  prévention  ou  d'entéle- 
ment.  , 

Alexandre  VU  venoit  de  mourir  :  Clément  IX  CO  lui 
avoit  succédé;  et  le  nonce  Bargellini,  récemment  ar- 
rivé en  France ,  effrayé  des  contradictions  qui  parois- 
soient  s'élever  de  toutes  parts  contve  la  procédure  dont 
on  menaçoit  les  quatre  évéques,^  crut  qu'il  iui  seroit 
aussi  utile  que  glorieux  de  terminer,  par  des  voies  plus 
douces  et  plus  conciliantes,  une  affaire  si  délicate  et  si 
épineuse  :  il  fit  part  de  son  idée  à  M.  de  Lionne  (à). 
Un  ministre  des  affaires  étrangères  est  toujours  disposé 

(«)  Jules  RospigUosi,  ne  en  i5^,  succéda  à  Alexandre  VU,  le 
do  )uin  1667 ,  et  mourut  le  9  décembre  1669 ,  dans  sa  7i«.aanée. 

C>)  Hugues  de  Lionne,  marquis  de  Berny,~mioijtre  des  affaires 
éiraogéres,  mort  à  Paris  le  i^'  septembre  1671,  âgé  de  60  ai^. 
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à  accueillir  des  projeU  de  négociations  3  il  prit  les  or- 
dres du  Eoi  en  lui  communiquant  les  vues  du  nooce. 
Louis  XIV,  inspiré  par  ce  jugement  droit  et  sain  qu'il  { 
avoit  reçu  de  la  nature  à  un  degré  si  remarquable,  n'ap-  1 
portoit  jamais  y*  quoiqu'on  ait  voulu  persuader  le  con- 
traire y  d'esprit  de  parti  ni  de  prévention  dans  les  affaires 
de  religion;  il  ne  prétendoit  s'arroger  aucune  autorité 
•or  les  opinions  dans  des  questions  de  doctrine;  mais 
il  étoit  fermement  atUché  à  une  maxime  aussi  juste 
qu'incontestable,  et  cette  maxime  fut  constamment  la 
règle  de  sa  conduite;  il  savoit  qu'on  ne  peut  être  catbc-r 
lique  qu'en  se  soumettant  à  l'autorité  de  l'ËgUse,  et 
que  cette  autorité  réside  dans  le  "isaiot  Siège  et  dans 
le  corps  des  évéques.  Il  répondit  à  M.  de  Lionne  qu'il 
n'apportoit  aucun  o]i»stacle  à  des  projets  de  concilia- 
tion; qu'il  vouloit  seulement  que  le  Pape  fût  obéi 
sur  un  point  de  doctrine,  et  se  déclarât  satisfait  des 
preuves  de  soumission  que  lui  donneroient  les  quatre 
évêques. 

Ce  fut  donc  uniquement  vers  ce  but  que  toute  la 
négociation  fut  dirigée  :  il  s'agissoit  d'amener  les  évé- 
ques à  écrire  au  Pape  une  lettre  dont  toutes  les  ex- 
pressions fussent  assez  précises  pour  le  confvaincre 
qu'ils  avoient  signé  lejbmiulaire  purement  et  simple- 
ment. 

Les  médiateurs  qui  s'étoient  associés  au  nonce  pour 
le  succès  de  cette  négociation ,  eurent  asse^  de  peine  W 
obtenir  de  Tévêque  d'Aleth  cet  acte  de  soumission  ; 
mais  il  céda  enfin,  ainsi  que  ses  trois  collègues,  aux 
insinuations  des  médiateurs  qui  étoient  au  nombre  de 
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leurs  amis^  ils  furent  surtout  ébranlés  par  rautorité 
d'Antoine  Arnauld  qui ,  au  grand  ëtonnement  de  toute 
la  France,  se  montra  favorable,  en  cette  occasion,  à 
la  doctrine  des  restrictions  secrètes. 

Ils  écrivirent  au  Pape,  le  i.®"^  septembre  1668, 
«  qu'ils  avoient  convoqué  les  synodes  de  leurs  diocèses; 
»  qu'ils  y  avoient  ordonné  cine  nouvelle  souscription 
»  du  formulaire;  qu'ils  l'avoient  souscrit  eux-mêmes  s 
D  qu'ils  s'étoient  conformés  à  l'exemple  de  plusieurs 
»  évéques  de  France,  dans  la  manière  d^agir  tft  dans 
»  les  seniimens  de  déférence  dus  aux  constitutions 
»  apostoUques;  que  ce  n^avoit  pas  été  sans  peine  et 
»  sans  difficulté  quils  en  assoient  usé  de  la  sorte  ». 

On  demande  de  bonne  foi,  à  tout  bomme  impar^ 
liai  ^  si,  en  lisant  cette  lettre,  le  Pape  ne  dut  pas  être 
fondé  à  croire  que  les  quatre  évéques  s'étoient  con* 
formés  à  l'exemple  de  tous  les  évéques  de  France? 
Toutes  les  expressions  de  cette  lettre,  et  même  l'e^*- 
pèce  de  violence  (0  que  les  évéques  réfracta  ires  pré- 
tendoient  avoir  été  obligés  de  se  faire  pour  revenir  sur 
leur  première  conduite,  pouvoient-elles  permettre  au 
Pape  de  soupçonner  que^  dans  le  moment  où  on  lui 
ecri voit  avec  tant  de  soumission ,  00  consignoit ,  dans 

(^)  Une  autorité  non  suspecte,  Thistorien  même  de  Tévéque 
J^Aletb,  fait  assez  connoitre  la  répi^gnance  avec  laquelle  ce  pré- 
lat signa  une  lettre  qui  lui  paroissoit  blesser  la  sincérité  chré- 
tienne ^  ce  ne  fut  qu^aprés-des  relus  réitérés,  quHl  céda  aux 
iustance^  de  Parchevéque  d&  Sen^  et  d^ Arnauld.  Dans  la  suite 
de  sa  vie,  il  évitoit  loujours  de  parler  de  celte  circonstaaoe,  çt, 
par  égard  pour  lui,  on  éyiloit  de  la  lui  rappeler. 
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des  procès-verbaux  clandestins ,]es  mêmes  distinctions 
et  les  mêmes  restrictions  que  le  saint  Siège  a  voit  con- 
damnées et  se  disposoit  à  panir. 

Mais^  dans  le  moment  même  où  le  Pape  alloit  écrire 
des  brefs  de  félicitation  aux  quatre  ëvéques^  en  signe 
de  paix  et  de  satisfaction  y  des  lettres  particulières  ar- 
rivées à  Rome,  j  répandirent  quelques  rumeurs  sur  ces 
procès-verbauXy  dont  le  secret  commençoit  à  transpirer. 
Le  Pape  suspendit  l'envoi  des  brefs  et  écrivît  à  sou 
nonce  de  faire  tous  ses  efforts  pour  avoir  une  copie  de 
ces  procès- verbaux. 

Le  nonce  Bargellini  alarmé  de  voir  près  d'échouer, 
par  cet  incident  imprévu,  une  négociation  qui   lui 
avoit  coûté  tant  de  soins  et  de  peines,  et  dont  il  atten- 
doit  autant  de  gloire  que  d'avantages,  prévit  que,  s'il 
envoyoit  les  procès-'verbaux  à  Rome,  le  Pape  seroit 
indigné,  les  médiateurs   compromis  et  l'affaire  plus 
embrouillée  que  jamais.  Il  répondit  au  Pape  qu'il  lui 
avoit  été  impossible  de  se  procurer  les  procès- verbaux; 
mais  qu'il  y  suppléoit  abondamment  par  un  certificat 
des  prélats  médiateurs ,  qui  déclaroient  formellement 
«  que  les  quatre  évéques  avoient  agi  de  la  meilleure 
»  foi  du  monde  »•  II  y  joignit  un  acte  encore  plus  im- 
portant ;  c'étoit  un  écrit  signé  des  quatre  évêques  eux- 
mêmes,  qui  attestoient  «  qu'ils  avoient  .signé  et  fait 
»  signer  sincèrement  le  formulaire  ». 

Le  Pape^  rassuré  par  des  témoignages  si  positifs, 
n'hésita  plus  à  leur  adresser  les  brefs  dont' il  avoit  sus- 
pendu l'expédition.  Des  éVêques  aussi  pieux  durent 
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sans  douie,  ea  lisant  les  expressions  de  ces  brefs , 
éprouver  une  espèce  de  liont^e  et  même  quelque  re- 
mords sur  un  procédé  peu  compatible  avec  la  sincé- 
rité chrétienne  dont  ils  faisoient  profession.  Le  Pape 
leur  écrivoit  :  c  Nous  avons  reçu  la  lettre  par  laquelle 
»  vous  nous  faites  connoitre,  avec  de  grandes  marques 

»  de  soumission ^  que -vous  av«z  souscrit  sincère* 

»  ment  et  (ait  souscrire  le  formulaire  du  Pape  Alexan- 
9  dre  YII,  et  quoiqu'à  l'occasion  de  certains  bruits  qui 
»  ont  couruy  nous  ayons  cru  devoir  aller  plus  lente- 
»  ment  en  cette  affaire  (  car  nous  ri  aurions  Jamais 
»  admis  à  cet  égard  ni  easoeption ,  ni  restriction  guet- 
»  conque);  mais,  ayant  depuis  peu  reçu  des  assurances 
»  nouvelles  et  considérables  de  la  vraie  et  parfaite 
»  obéissance  avec  laquelle  vous  avez  sincèrement  sous^ 
n  crit  €01  formulaire  ,  et  condamné  sans  aucune  excep- 
»  tion  ou  restriction  les  cinq  propositions  y  selon  tous 
»  les  sens  dans  lesquels  elles  ont  été  condamnées  par 
»  le  saint  Siège  apostolique  y  nous  voulons  bien....,  » 

Le  Pape  écrivit  en  même  temps  au  Roi,  «  que  les 
»  quatre  evéques  lui  ayant  fait  connoître  qu'ils  s'étoient 
»  souuiis  à  la  souscription  pure  et  simple  du  formu* 
«  laire,  cette  soumission  lui  donnoit  la  satisfaction  d'u- 
»  ser  de  clémence  plutôt  que  d'être  contraint  par  leur 
»  désobéissance,  d'user  de  rigueur  ». 

Louis  Xjy  avoit  déclaré  qu'il  seroit  satisfait  aussitôt 
que  le  Pape  se  déclareroit  lui-même  satisfait^  il  or- 
donna en  conséquence  que  les  procédures  commen- 
cées contre  les  quatre  êvêques  ne  seroient  poiut  sui^ 
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vies,  et  fit  rendre  la  liberté  aux  prioeîpaax  agens  du 
parti ^  le  calme  parât  rétabli  dans  l'Eglise  de  France, 
et  on  appda  cette  pacification  la  paix  de  Clément  IX. 
Il  eàt  été  assez  curieax  de  savoir  ce  que  Pascal  eût 
pensé  de  la  conduite  de  ses  anciens  amis  dans  celte 
singulière  négociation^  il  est  vraisemblable  que  les  Jé- 
suites,  dont  il  avoit  traduit  en  ridicule  les  restrictions 
mentales  sous  des  traits  si  ingénieux  et  si  piquans, 
Tauroient  invité  à  s'expliquer  sur  les  restrictions  se- 
crètes àe  Port'Royal^  Il  est  au  moins  bien  certain  qu'il 
n'auroit  pas  plus  approuvé  les  unes  que  les  autres.  Lia 
rectitude  naturelle  de  son  efprit  et  son  caractère  in- 
flexible résistoient  à  tons  les  tempéramens  qui  lui  pa- 
roissoient  blesser  l'austère  vérité;  et,  sî  l'on  en  croît 
quelques  écrivains,  ce  fut  par  ce  motif  qu'il  s'étoit 
brouillé,  quelque  temps  ayant  sa  mort,  avec  les  chefs 
de  Port-Royal  :  il  leur  reprochoît  de  déroger  à  leurs 
principes,  en  n'osant  en  avouer  hautement  toutes  les 
conséquences. 

N.^    IL    —   PAGE   362. 

Des  lettres  de  Fenelon  à  la  comtesse  de  Gramonl, 

La  comtesse  de  Gramont,  née  Elisabeth  Hamilton, 
avoit  épousé  le  comte  de  Gramont  (Philibert),  si 
connu  par  les  .mémoires  écrits  sous  son  nom ,  par 
le  comte  Antoine  Hamilton,  frère  de  sa  femme. 
Lorsqu'elle  prit  la  résolution  de  conformer  sa  condnite 
aux  règles  de  la  piété  chrétienne,  ce  fut  à  Fénelon 
qu'elle  eut  recours.  Elle  lui  avoit  donné  sa  confiance 
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avant  même  qu'il  eût  été  oommé  précepteur  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne  y  et  il  continua  à  la  diriger  jusqu'à 
l'époque  où  il  fut  éloigné  de  la  Cour.  Il  entretint 
mcme  avec  elle  pendant  dix  ou  douze  ans  une  cor- 
respondance assez  suivie.  C'est  ce  que  nous  avons  été 
à  portée  de  reconnoître  depuis  la  publication  de  la 
seconde  édition  de  l'Histoire  de  Fénelon^  M.  le  baron 
Joseph  de  Retzer^  secrétaire  aulique,  a  eu  la  bonté  de 
nous  adressev  des  copies  authentiques  de  quarante-sept 
lettres  inédites  de  Fénelon ,  dont  les  originciux  exis- 
tent à  Vienne. 

Par  une  circonstance  assez  remarquable^  ces  lettres 
manuscriles  se  sont  trouvées  dans  ]a  succession  de  Hm- 
pératrice  Marie-Thérèse,  qui  professoit  la  plus  ten- 
dre vénération  pour  la  mémoire  et  les  veVtus  de  Fé- 
nelon»  Elle  les  avoit  reçues  de  milady  Hamîlton, 
propre  fille  de  la  comtesse  de  Oramont,  mariée  à 
Henri  Howard  comte  de  Strafford  y  et  connu  ensuite 
sous  le  titre  de  milord,  Hamilton.  Elles  passèrent^  à 
la  mort  de  Marie-Thérèse ,  dans  les  mains  de  madame 
la  comtesse  de  Vasques  sa  grande-mai  tresse,  qui  les 
légua  en  mourant ,  à  sa  petite-nièce  madame  la  com- 
tesse de  Wolkenstein ,  née  comtesse  Haxemberg. 

Ces  lettres  de  Fénelon  offrent  quelques  détails  assez 
curieux;  la  franchise  estimable  avec  laquelle  il  re- 
proche k  madame  de  Gramont  les  défauts  de  son 
caracjtère,  confirme  le  jugement  assez  sévère  que  ma- 
dame de  Caylus  en  a  laissé  dans  ses  Souvenirs, 

«  Le  recueillement  et  la  retraite,  écrivoit  Féne^ 
»  Ion  à  madame  de  Gramont,  sont  l'unique  remède 
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w  à  vos  hauteurs j  à  tâpreié  de  votre  critique  dé- 
9  daigneuse^  aux  saillies  de  voire  imagination ,  à  tws 
»  impatiences  contre  ceux  qui  vous  servent  ^  à  '^otre 
»  goût  pour  le  plaisir,  et  à  tous  vos  autres  défauts, 
»  Ce  remède  est  excellent;  mais  il  a  besoin  d'être 
»  renouvelé  fréquemment*  Vovs  êtes  une  bonne 
»  MONTBE,  mais  dont  la  corde  est  courte^  et  qu  il  fout 

9  remonter  souvent Le  silence  vous  est  sortoat 

»  capital.  Lors  même  que  vous  ne  pourrez  vous  dëro- 
»  ber  au  monde ^  vous  pourrez  vous  taire  souvent, 
»  et  laisser  aux  autres  l'honneur  de  la  conversation. 
»  F'ous  ne  pourrez  dompter  votre  esprit  dédaigneux^ 
»  moqueur^  et  hautain,  qu'en  le  tenant  comme  en- 
»  chaîné  par  le  silence  »• 

Fénelon  revient  sans  cesse,  dans  ses  lettres,  à  inviter 
madame  de  Gramont  à  réprimer  son  penchant  si 
marqué  à  la  satire  çt  à  la  malignité;  et  on  observe 
avec  une  sorte  de  surprise,  qu'il  mêle  lui-même  à  ses 
conseils  une  franchise  assez  piquante,  pour  offrir  une 
légère  teinte  de  malignité.  «  Parlez,  quand  vous  serez 
»  seule;  vous  ne  sauriez  alors  trop  parler;  car  ce  sera 
»  à  Dieu  seul  que  vous  parlerez  de  vos  défauts,  de 
»  vos  besoins  et  de  vos  bons  désirs.  Mais  en  société 
»  vous  ne  sauriez  tomber  dans  l'excès  de  trop  peu 
j»  parler;  il  ne  faut  pourtant  pas  que  ce  soit  un  si- 
»  lence  sec  et  dédaigneux  ;  il  faut  au  contraire  que  ce 
»  soit  un  silence  de  déférence  à  autrui.  Je  serois  ravi 
»  que  vous  parliez  pour  louer,  approuver,  complaire, 
»  déférer^  édifier.  Mais  je  suis  sûr  que  quand  rwus 
»  ne  parlerez  que  de  cette  sorte  y  vous  parlerez  fort 
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»  peu,  et  que  la  conversation  vous  semblerafade » 

Parmi  les  lettres  de  Fénelon  à  ]a  comtesse  de  Gra- 
moDt,  il  en  est  une  qui  présente  des  caractères  si  vrais 
et  si  sûrs  pour  reconnoître  la  véritable  piété,  et  la 
distinguer  de  l'hypocrisie ,  que  nous  croyons  devoir 
la  rapporter  dans  toute  son  étendue.  Nous  n'avons 
pu  découvrir  à  quelle  occasion  elle  fut  écrite.  Mais 
il  est  bien  évident  qu'up  événement  qui  eut  lieu 'à  la 
Cour,  et  qui  fut  un  sujet  d'affliction  pour  les  personq^ 
sincèreiftent  vertueuses ,  comme  un  sujet  de  triomphe 
pour  ceux  qui  se  piquoient  de  ne  pas  croire  à  la  vertu, 
inspira  à  Fénelon  ces  maximes  saines  et  pures ,  dont  le 
sentiment  étoit  dans  son  cœur,  et  qui  servoient  de 
règle  à  sa  conduite. 

«  J'apprends,  Madame,  que  le  scandale,  qui  vient 
1»  d'éclater,  renouvelle  de  justes  peines  que  des  aven- 
»  tures  semblables  vous  ont  causées.  J'y  prends  une 
»  véritable  part,  et  je  m'intéresse  à  tout  ce  qui  vous 
»  tc^che.  Ce  qui  me  fâche  le  plus  dans  ces  affaires 
V  malheureuses ,  c'est  quQ  le  monde ,  qui  n'est  que  trop 
»  accoutumé  à  juger  mal  des  gens  de  bien,  conclut 
1»  qu'il  n'y  en  a  point  sur  la  terre.  Les  uns  sont  ravis 
»  de  le  croire,  et  en  triomphent  malignement.  Les 
9  autres  en  sont  troublés^  et  malgré  un  certain  désir 
»  qu'ils  auroient  de  se  tourner  vers  le  bien,  ils  demeu- 
»  rent  éloignés  de  la  dévotion  par  leur  défiance  de 
»  tous  les  dévots.  On  s'étonne  de  voir  un  homme  qui 
»  a  fait  semblant  d'être  bon,  ou,  pour  mieux  dire, 
»  qui  ayant  été  véritablement  converti  dans  la  soli- 
»  tude,  est  retombé  dans  ses  inclinât i  ans  et  dans  ses 
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»  habitudes,  d^  qu'il  a  élc  exposé  au  inonde.  Ne  ! 
»  voit -on  pas  que  les  hommes  sont  fragiles^  que 
»  monde  est  contagieux ,  que  les  gens  foibles  ne  pi 
»  vent  se  .conserver  qu'en  fnyant  le  monde.  Qu'y 
n  t-il  donc  de  nouveau?  Voilà  bien  du  bruit  pour 
»  chute  d'un  arbre  sans  racii^,  et  attaqué  de  t 
»  les  vents!  Après  tout,  le  monde  n'a -l- il  pas  ses  ] 
1  pocrîtes  de  probité ^  comme  de  dévotion?  Les  f 
v^onnétes  gens  doivent- ils  nous  faire  conclure  c] 
»  n'y  en  a  point  de  véri tabès?  Quand  le  mo 
«  triomphe  d'un  tel  scandale ,  il  montre  qu'il  ne  c 
»  noit  guère  ni  les  hommes ,  ni  la  vertu.  On   ^ 

*  être  afiigé  de.ce  scandale.  Mais  il  n'est  permis  d' 
n  surpris  de  rien ,  quand  on  connoit  à  fond  la  mi 
»  humaine  y  et  à  quel  point  le  peu  de  bien  que 
»  faisons  est  en  nous  comme  une  chose  etoprui 
»  Que  cekii  qui  est  debout  tremble  de  tomber. 
»  celui  qui  vit  dans  le  désordre,  ne  triomphe 

*  de  voir  tomber  un  de*  ceux  qai  avoient  paru  se 
»  tenir.  Notre  confiance  nfest  ni  dans  les  homme 
»  giles,  ni  en  nous-mêmes  aussi  fragiles  que  t< 
»  reste.  Elle  est  en  Dieu  seul  qui  est  l'immuab! 
»  rite.  Qae  tous  les  hommes  montrent  qu'ils  ài 
»  que  des  hommes;  qu'ils  se  laissons  entraîner  i 
»  torrent  de  leurs  discordes  et  de  leurs  vices, 

tt  rite  de  Dieu  n'en  sera  p6int  affoiblie ,  et  le  i 
»  n'en  sera  que  plus  méprisable ,  pour  avoir  cor 
»  ceux  qtri  cherchoient  la  vertu.  I 

»  Quant  aux  hypocrites ,  le  temps  les    dén^ 
»  et  ils  se  démentent  toujours  par  quelque  q 
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»  ne  sont  hypocrites ,  que  pour  jouir  du  fruit  de  leur 

»  hypocrisie.  Ou  leur  vie  est  molle  et  amusée,  ou 

»  leur  conduite  est  intéressée  et  ambitieuse.  On  les 

»  voit  se  méuager,  flatter,  faire  divers  personnages. 

»  La  sincère  vertu  est  simple ,  unie ,  sans  empresse- 

»  ment,  sans  mystère.  Elle  ne  se  hausse,  ni  se  baisse^ 

»  elle  n'est  jaldVise  ni  de  réputation,  ni  de  succès; 

»  elle  fait  le  moins  mal  qu'elle  peut;  elle  se  bisse 

»  fuger,  et  se  tait;  elle  est  contrite  de  peu;  elle  n'a 

T»  ni    cabale,   ni   dessein,   ni   prétention.  Prenez -la, 

»  laissez-la,  elle  est  toujours  la  même.  L'hypocrisie 

»  peut    imiter    tout    cola,   mais    très  -  grossièrement. 

»  Quand  on  s'y  trompe,  c'est  ou  défaut  d'attention, 

»  ou  défaut  d'expérience  de  la  véritable  vertu.    Ce 

»  qui  est  vrai,  c'est  que  pour  se  confier  aux  gens  qui 

»  sont  vertueux,  il  faut  avoir  reconnu  en  eux  une  con- 

»  duite  simple,  solide,  constante,  éprouvée  dans  les 

»  dangers ,  et  éloignée  de  toute  affectation ,  mais  ferme 

»  et  vigoureuse  dans  l'essentiel  ». 

On  sait  que  la  comtesse  de  Gramont  avoit  fait 
long  -  temps  d'inutiles  efforts  pour  ramener  son  mari  à 
une  conduite  assez  régulière,' pour  expier  en  quelque 
sorte  l'éclat  qu'une  célébrité  malheureuse  avoit  donné 
aux  aventures  de  sa  jeunesse;  mais  cène  fut  guère 

■v. 

qu'à  la  fin  de  sa  vie  qu'elle  eut  la  consolation  de  voir 
son  zèle  récompensé  et  ses  vœux  accomplis,  11  paroi t 
qu'elle  avoit  initié  Fénelon  au  secret  de  ces  pieuses  in- 
tentions :  c'est  du  moins  ce  que  laisse  enM'evoir  une 
lettre  qu'il  lui  écrit  au  sujet  d'une  maladie  assez  grave 
que  le  comte  de  Gramont  venoit  d'essuyer. 
Fénelon.  Tom,  m.  35 
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«  J'espère,  Bfadamey  que  la  bonne  santé  de  M.  le 

V  comte  de  Grantont  vous  permettra  de  revenir  bien- 
»  tôt  à  Versailles ,  et  d'jr  demeurer  plus  long-temps. 
»  Cette  bonne  santé  est,  dit-on ,  admirable;  elle  est  le 
»  don  de  Dieu,  et  il  ne  aeroit  pas  juste  de  s'en  servir 
9  contre  lui.  Il  faut  que  M.  le  comte  ait  un  procédé 
»  net  et  plein  d'honneur  avec  Dieu,  cémme  il  l'a  tou- 
»  jours  eu  avec  le  monde;  Dieu  s'accomn\ode  des  sen- 
9  timens  noble»  :  la  vaie  noblesse  demande  de  la  fidé- 
9  litéy  de  la  fermeté  et  de  la  confiance.  Un  homme  si 
»  reconnoissant  po^r  le  Roi,  qui  ne^  donne  que  des 
»  biens  périssables,  voudxoit^ôl^  ^r«  ingrat  et  inçons- 
»  tant  pour  Dieu  qui  donne  tant?  Je  ne  saurais  le  croire, 
»  et  je  ne  veu^  seulement  pas  le  peuser;  je  crois  avoir 

V  vu  son  bon  cœur,  et  j'en  espère  un  courage  à  mépri- 
9  ser  la  mauvaise  hon(e  et  les  froides  railleries.  Il  doit 
«  penseï:  sérieusement  que  sa  guérison,  qui  retarde  sa 
9  mort,  ub  fait  que  la  relarder  un  peu,  et  que  la  plus 
9  longue  vie  sera  toujours  çdiirte.  Pour  moi,  qui  ne 
»  veux  point  prêcher ,  je  me  borne  ^^  me  réjouir  avec 
ir  vous,  Madame,  de  cette  heureuse  guérison  «. 

*  Le  comte  et  Ja  comtesse  de  Gramoni  surent  hono* 
rer  leurs  sentimens  et  leur  caractère ,  en  se  oxontranl 
fidèles  à  l'amitié  >  au  moment  où  une  disgi^ce  éclatante 
venoit  d'enlever  à  Fénelon  çeltc  foule  d'amis  vui- 
gair^es ,  qui  ne  sont  jamais  fidèles  qu'à  la  faveur  ou  à 
la  puissance. 

On  doit  ajouter  que  l'un  etl'autre  eurent  d'autant  plus 
de  mérite  par  un  procédé^ussi  généreux ,  que  le  mari 
çipit  courtisan  par  goût  et  par  toutes  les  habitudes  dç 
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6a  vie,  et  que  ]a  femme  auroit  pu  être  arrêtée  daus 
l'expression  de  ses  sentimens,  par  la  bienveillance  par- 
ticulière que  Louis  XIV  lui  avoit  toujours  marquée. 

Fénelon  en  fut  touché;  et  comme  il  n'a  voit  jamais 
flatté  la  comtesse  de  Gramont  sur  ses  défauts,  il  se 
plut  à  lui  montrer  sa  sensibilité,  sans  affecter  des  re- 
grets ,  ou  de  l'indifférence  sur  sa  disgrâce. 

«J'ai  toujours  été  très ^ sensible,  Madame,  aux 
»  marques  de  votre  bonté.  Jugez  si  ma /Sensibilité 
»  diminuera,  lorsque  vous  redoublez  si  obligeamment 
»  vos  attentions  dans  des  circonstances  où  le  reste  âvt 
»  monde  manque  do  mémoire  :  c^est  le  pur  amour. 
»  que  d'aimer  les  gens  qui  ne  sont  plus  à  la  mode;. 
»  V amour  intéressé  esx  celui  de  la  Courj  c'est  le  pa^s 
»  du  monde  où  l'on  entend  plus  mal^  et  où  l'on  der 
»  vroit  mieux  entendre  cette  distinction.  Je  suis  ravi, 

V  Madame,  que  vous  soyez  contente  de  madame  la 
»  duchesse  de  Beauvilliers }  elle  est  véritablement 
D  bonne,  et  désire  de  bonne  foi  de  vaincre  en  elle 
p  tout  ce  qui  est  moins  conforme  à  Dieu.  Elle  vousi 
»  rend  bien  les  sentimens  que  vous  avez  pour  elle. 

»  Je  suis  ici  dans  l'attente  etla  soumission  d'un  en- 
»  fant  de  l'Eglise ,  qui  doit  lui  être  plus  soumis  qu'un 
9  autre,  pasce  qu'il  doit  plus  à  l'Eglise  à  cause  de  sa 

V  place,  et  qu'il  n'est  digne  d'être  pasteur  qu'autant 
»  qu'il  est  brebis  docile  :  si  je  me  trompe,  je  serai  celui 
9  qui  gagnera  le  plus  à  cette  affaire,  car  je  serai 
»  détrqmpé;  la  vérité  est  bien  plus  précieuse  qu'un 
n  triomphe. 

9  Je  ne  puis  finir,  Madame,  sans  vous  supplier  de 
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V  dire  à  M.  le  conte  de  Gmniont^  que  je  n  oublierai 
»  de  nia  vie  quil  tCa  point  rougi  de  moi  y  et  q\iil  m'a 
»  confessé  sans  honte  des^ant  les  courtisans  à  Marlj. 
»  Il  n'entendra  pas  ce  langage  inconnu  à  la  Cour;  vous 
»  aurez  la  bonté  de  le  lui  expliquer.  A  Cambrai,  12 
»  septembre  1697  ^* 

Ce  ne  fut  qu'asset  long -temps  après  la  retraite  de 
Féneldn  à  Cambrai ,  que  madame  de  Gramont  se  mit 
sous  la  directioti  des  instituteurs  de  Port -Royal:  eu 
leur  accordant  sa  confiance,  elle  y  mit  peut-être  doc 
.ostentation  qui  déplut  à  Louis  XIV,  et  qui  lui  attira 
les  reproches  de  madame  de  Maint^mia- 
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